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AVERTISSEMENT'. 


Il  est  important  de  remarquer  la  date  de  ces 
Mémoires  :  c'est  avant  18 13  qu'ils  ont  été  rédi- 
gés, à  une  époque  où  toute  communication  nous 
était  fermée  avec  T  Angleterre,  déjà  si  riche  en 
documens  importans  sur  cette  matière.  Depuis 
ce  tems ,  la  science  a  fait  de  grands  pas  :  une 
chaire  de  langue  sanscrite  a  été  instituée  au 
Collège  de  France  ,  des  élèves  y  ont  été  formés 
par  les  soins  d'un  professeur  célèbre;  les  ma- 
nuscrits  sont  explorés  en  toute  connaissance  de 
cause,  des  impressions  de  textes  sont  tous  les 
jours  publiées^  et  cette  branche  d'érudition  an- 
cienne ne  peut  promettre  maintenant  que  des 


<  Les  manuscrits  de  M.  Ijanjninais,  qui  composent  ce  volume ,  avaient 
besoin  d^étre  revus.  Nous  les  avons  confiés  à  une  personne  versée  dans 
ces  matières ,  qui  a  bien  voulu  j  ajouter  quelques  avertissemens  et  des 
notes  que  Ton  distinguera  par  un  (*). 


4  AVERTISSEMENT. 

fruits  certains  et  abondans.  Il  ne  faut  donc 
point  reprocher  au  savant  auteur  de  ces  Mé- 
moires ',  si  quelquefois  il  se  trouve  au-dessous 
des  connaissances  actuelles;  il  faut  au  contraire 
admirer  la  sagacité  de  ses  recherches  et  l'éten- 
due de  ses  découvertes  à  une  époque  oii  les  lu- 
mières sur  cet  objet  étaient  encore  éparses  et 

f       w  '  '  ' 

incertaines.  On  peut  même  recueillir  de  grands 
fruits  des  nombreux  renseignemens  qu'il  a  pris 
la  peine  de  réunir,  et  dont  il  a  essayé  de  faire 

un  ensemble  raisonné.  Nous  nous  permettrons 

*•■     .  * 

d'y  ajouter  de  tems-en-tems  quelques   notes , 

soit   pour  modifier  certaines  assertions  ,   soit 

i   :  ■         •  '  '  •  ■ 
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pour  indiquer  au  lecteur  les  sources  nouvelles 

t"  ■ 
où  il  pourra  puiser  les  connaissances  que    le 

»  ■       ■         '     ■ 
tems  nous  a  procurées  depuis  que  ces  Mémoires 

ont  été  composés. 
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MÉMOIRES 


SUR 


LES  LANGUES ,  LA  LITTÉRATURE ,   LA  RELIGION 

ET    LA    PH1LQ30PHIE   DES    INpiEN^. 


PREMIER  BIEMOIRE  SUR  LÀ  LANGUE  SANSCRITE. 


INTRODUCTION. 

* 

Je  me  propose  de  lire  k  la  classe  une  suite  de 
mémoires  sur  les  langues^  la  littérature,  la  religion 
et  la  philosophie  des  Indiens. 

J^aurais  voulu  dans  ces  recherches  embrasser  les 
deux  presqu'îles  de  Tlnde  Orientale  *,  et,  selon  tout^ 
leur  étendue,  parler  enfin  de  ce  qui  concerne  ;  les 
langues,  la  littérature  et  la  religion  des  boudbiste^, 
comme  je  traiterai  des  langues,  de  la  littérature  et 
de  la  religion  des  brahmanes.  Mais  je  trouve  Ten- 


*  Ce  vœu  da  savant  aùtear  de  ces  Mémoires  ^st  sar  le  point  d'être 
accompli.  M.  Abel  Rémusat  va  publier  sur  cet  intéressant  objet  un  Mé- 
moire f  dans  lequel  il  a  réuni  et  mis  en  ordre  tons  les  renseignemens 
qn^otit  pa  Inl  fournir  les  auteurs  chinois  et  les  documens  donnes  par  les 
Anglais  ,  et  en  dernier  lieu  par  M.  Hodgson.  (  JYouweau  Journal  Asùt^ 
tique ,  N»  4a  >  P»  49^-  ) 
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treprise ,  ainsi  conçue ,  prématurée ,  vu  l'état  re- 
marquable de  pénufié  et  d'i&pler&ction  où  se  trou- 
vent les  connaissances  de  TEurope  sur  le  Tibet, 
sur  le  nouvel  empire  des  Birmans,  et  généralement 
H&irlB  pl^sqd'ile  dellndè alii-délii  du  Galige. 

Ainsi ,  je  me  suis  borné  à  ce  qui  regarde  Tin- 
dostan  et  1  ue  de  Ceylan.  Il  est  vrai  qu'il  existe 
encore  sur  ces  parties  même  bien  des  nuages  mal- 
aisés h  dissiper ,  bien  des  lacunes  qu'il  est  impossi- 
ble de  remplir  maintenant  ;  c'est  donc  un  pur  essai 
que  je  hasarde,  et  pour  lequel  j'ai  besoin  d'une 
grande  mesure  d'indulgence. 

Si ,  malgré  les  difficultés  de  toutes  sortes  qui  en- 
vironnent mon  sujet,  et  qui  m'exposent  à  commet- 
tre tant  de  fautes ,  j'ai  o^é  le  choisir ,  c'est  que  je 
tà^eti  suis  çonstànofment  occupé  depuis  bien  des  an- 
pé&  ;  que  l'importahace  en  est  généralement  recon- 
nue: qu'enfin  j'ai  le  boilheur  de  trouver  dans  les. 
Ollvràges ,  dans  le^  avis,  ei  dans  les  communica- 
tions simidalës  des  savons  ôfrîentalistés  de  Plnstitut 
iës  moyens  d6  sufiipléér  k  ifioii  insuffisance.  J'aurs^i 
rêetiéilii  le  plus  digfre  jiri±  de  riiès'  efforts ,  ^i  vous 
jttg^i  que  iïïou  ttavâil  réponde  éû  quelque  sorte  k 
Yéikx  deslùmiiëres  présenlèmeiit  acquises,  et  k  ce 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  ceux  que  vous  ave?; 
appelés  k  partager  vo»  honorables  travaux* 
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Notiaits  FàiiLiAïîiÀiKts. 

Je  prie  qu^qa  Tieufllç  l^Q.me  porpettre  de  dira 
indifieremment  ^  pour  désigner  le  pays  dont  j^ai  à 
parler  y  Imie  ou  Indostan,  Hindbstan  ou  J?m-r 
doustqn  %  en  sanscrit  moderne,  HindaifUy  cm 
mieux  Seindhwa  stkana^  région  dii  fleuve  Hind  » 
c'est-à-dire  bleu  fonce  ou  noit  '*  ;  pour  en  distin- 
guer les  habitons ,  regardés  comme  les  plus  anciens 
de  rinde ,  et  qui  sont  généralement  restés  attachés 
aux  langues,  au  culte  et  aux  usages  des  brahnumes. 
Indiens  ou  Hindous  (^Hindai^a)  ;  pour  nomiper 
leur  langue  savante  ou  liturgique,  leur  langue 
mère,  samscrit  ou  sanscrit  (samscrita  ou  sans*- 
critd)',  et  pour  indiquer  leur  langue  vivante  et  po- 
lie, de  Tusage  le  plus  général,  indien  ou  hindi,  ou 
hindai^ij  ou  hindostani^  ou  hindostanique.  Il  me 
semble  que  }'ai  besoin  de  cette  synonymie,  aisée  k 
justifier,  pour  éviter  ce  que  des  répétitions  néces- 
saires auraient  de  trop  fastidieux. 


*  Hindostan ,  mot  îocmé  par  les  Biasolniaiis ,  coiM{iiëraitt  de  Tlnde. 
(Ward. ,  t  I,  p.  i.]| 

^  Voyez  Mûsei  Borgiani  Codd,  mm,  ss.  avenses ,    etc.  Kpm»  ^ 
1793,  p.  i3o.  ff^ahïs  Ostendien  Hamhurgf  1807  *  P*  ^7  ^  ^^^* 

^- Cette  étymologie.  n^est  poi^t  conforme  h  celle  que  donne  le  Dictù^. 
naire  Sanscrit,  qa\  àériresindhou,  de  syanda,  conler.  D^on  autre  câté|^ 
IndoUf  est  an  nom  de  la  lùhe.  CVst  le  mot  crichnà ,  mû  a  précisément- 
ce  sens  de  bleu  foncé  on  de  noir.  Sojtt,  pour  Forigine  du  mot  Inde ,. 
le  Mémoire  de  M.  Lassén ,  sur  la  Pentopotamie  indienne ,  ou  le  Pen^ 
jab.  11  y  montre  comment  le  mot  Sindh(Àif  nom  stfnscrit  dû  flény^ 
Indus ,  a  pu  se  modifier  de  manii^r^  k  lieTenir'nn  nom  dé  paysl 


6  w     iQHUVRES 

Au  reste,  je  donnerai,  autant  que  mes  faibles 
moyens  me  le  permettrontt,  aux  personnes ,  aux 
lieux  y  aux  autres  choses  qui  concernent  les  anti* 
^ités  de  llnde,  un  de  leurs  noms  sanscrits,  celui 
qiie  je  croirai  te  plus  commun,  ou  qui  me  sera  le 
plus  connu  j  et  lorsqu'il  me  faudra  préférer  d'autres 
mots,  pris  ou  non  dans  les  dialectes  vivans  de  Tlndé, 
comme  étant  plus  familiers  en  Europe,  j'emploierai, 
ainsi  que  je  viens  de  le  faire ,  le  mot  sanscrit  au 
dernier  rang,  joignant  la  version  littérale  française, 
quand  je  pourrai  la  donner.  J*ai  cru  devoir,  par 
une  sorte  de  nécessité,  peindre  le  sanscrit  avec  Tal- 
plrabet  latin,  comme  font  les  membres  de  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta  et  beaucoup  d'autres  savans. 
A  leur  exemple,  je  m'eflForcerai ,  par  des  notes 
prosodiques  et  par  certains  assemblages ,  de  rendre 
le  moinâ  imparfaitement  que  je  pourrai ,  avec  nos 
vingt-cinq  lettres,  les  caractères  simples  du  sanscrit 
qui  sont  d'environ  cinquante  ou  cinquante-six  ;  car 
le  nombre  varie  selon  les  alphabets. 

En  renonçant  d'abord  k  m'occuper  de  la  près- 
qu'île  au-delh  du  Gange,  j'ai  fait  assez  comprendre 
que  j'entends  ici,  par  Inde  ou  Hindostùn ,  cette 
belle  portion  de  l'Asie  qui  s'étend  des  deux  bords 
du  fleuve  Indus,  Hindhou  ou  Sindhou  {Hindha- 
%^a  ^)j  jusqu'au  Gange,  y  compris  ses  rives  orien- 
tales et  septentrionales,  et  depuis  les  montagnes 


'*'  Le  mot  UindhÀva  ou  plutôt  Seindhava,  est  le  nom  que  Ton  donne 
fiDX  peuples  qui  habitent  sur.  les  rives  du  Sind. 
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neigeuses  du  Touran  et  du  Tibet ^  appelées  par  les 
anciens  Emodus  ou  Imaâs  ,  et  par  les  modernes 
Kouttore  ,  HindorKou^^tc.j  en  sanscrit  jETema/a  ^ 
(montagne  neigeuse)^  jusqu'à  la  mer  de  Tlnde, 
en  comprenant  l'île  de  Ceylan  {^Lankâ-douipa,  île 
de  Lanka) . 

Je  dois  rappeler  que  la  partie  septentrionale  de 
ce  vaste  pays ,  celle  qui  est  située  dans  Tintérieur 
du  continent ,  s'appelle  Hindosian  propre  y  et  que 
la  partie  du  midi,  celle  qui  forme  une  presqu'île  , 
depuis  le  fleuve  Nerhudda,  et  les  frontières  méri- 
dionales du  Bengale,  et  du  Behar  ou  de  Balasore* 
Baroah  ',  se  nomme  Dekan,  du  nom  sanscrit 
Dakchina^  qui  veut  dire  midi.  Cette  distinction 
principale  reviendra  souvent,  et  ne  doit  pas  faire 
oublier. qu'il  y  a  aussi  un  Dekan  propre,  qui  n'est 
qu'une  contrée  de  la  grande  presqu'île  du  Dekan. 

La  totalité  de  VHindoustan  est  désignée  dans 
l'ancien  sanscrit  par  ces  expressions  figurées  : 
i""  Bharata  varcha  khanda  ^,  la  portion  du 
rojraume  de  Bharata  ou  de  la  dynastie  des  Bhd" 
ratas  ,  dont  le  chef  ou  fondateur  descendait  d'un 
roi  de  tout  le  globe  terrestre.  On  dit  aussi  Bharata 
varcha,  habitation,  pays,  royaume  de  Bharata  ^ 
2*"  Arywarta^ ^    pays  respectable;   S""  Pounya- 

*  Le  nom  sanscrit  de  cette  chaîne  de  montagnes  est  Himalaya ,  qni 
signifie  séjour  du  froid,  hiemis  sedes. 

«  Wardjt.  I,p.  I. 

'  Le  mot  khanda  signifie  branche  ou  plutôt  portion, 

*  Ward,  I,  p.  1.  Wilk,  Gramm.  Saasc,  p.  x. 
^  Mdnava  dharma  Shastra  ,  ch.  II ,  n<*  33. 
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bhûnu,  pays  de  la  purelë,  autrement  des  vertus  j 
tiom  donné  aussi-par  les  anciens  Perses  k  leur  pays, 
â  leur  Jr^Tïj  k  teur  Choûnereih  >  ôt  par  les  Chinois 
à  la  Chine;  4"*  Jàfnbou-^émpà'oxi  Wsamhoû-^iouîi' 
pu  y  ce  qui  peut  signifier  terré  ou  pays  du  pom^ 
mier-rose  (^Eugenià) ,  ou  pays  arrosé  par  le  fleuve 
Tsambou  *;  autrement  du  Burrahtpûutrct  :  ce  qui 
reculerait  les  limite^  dé  VIndouàtan  de  manière  k 
y  renfermer  une  pôt^tion  du  Tibet  j  etc.  '  ;  4°  ^^t- 
dhyama ,  mitoyen ,  ou  Madliya-deshu ,  pays  pii- 
toyen,  du  milieu.  Les  Indous,  cooîme  les  Arabes, 
les  Chinois  et  les  Grecs ,  ont  cru  occuper  le  milieu 
de  la  terre. 

Ce  pays ,  grand  comme  la  moitié  de  l'Europe , 
inépuisable  en  productions  les  plus  précieuses  de  la 
nature' et  de  l'art,  est,  selon  quelques  modernes, 
le  berceau  de  tout  le  genre  humain.  Aussi  ancien- 
nement qu'inégalement  policé,  il  offre  sur  beau- 
coup de  montagnes  des  tribus  restées  ou  devenues 
presqu'entièrement  sauvages;  mais  dans  les  plaines, 
une ' civilisation  assez  uniforme,  et  qui  n'est  pas 
sans  vigueur,  malgré  sa  longue  vieillesse.  Généra- 
lement la  population  est  nombreuse  :  on  l'évalue  k 
plus  de  dix  millions  d'honfimes  *. 

*  Le  Jamhou  est  un  fleuve  ûibuleux ,  que  les  poètes  font  venir  du 
mont  Merou.  Mais  je  ne  saurais  assurer  que  c'est  le  même  que  le  Brah- 
mapoutra. 

'V.  Asiat.  Res.  I,  4^9-    ^-    f'^^hls   Ostendien,  8*    Utiniburgj 
1807,  p.  i9a-a3o. 

2  Cent-dix  millions.  Ward ,  I ,  p.  1  et  56.^ 
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DIS   LÀRGUBS  DB    lVnDB    BR    GBHiBÀL. 

Toutes  sortes  de  caiises  les  plus  actives  se  sont 
rëùiiieâ  |)Our  répandre  dans  ce  pays  et  y  varier  les 
langues ,  lés  dialectes  et  les  écritures. 

D*âb6rd  il  a  toujours  été  naturellement  divisé  en 
plusieurs  grands  états  divers ,  et  en  une  multitude 
d*états  plus  petits,  souvent  presque  imperceptibles, 
et  nécessairement  plus  ou  moins  subordonnés. 

En  second  lieu,  depuis  les  premières  époques 
iïistorîijues ,  ce  pays  n'a  pas  cessé  d'être  le  centre 
du'  commerce  de  terre  et  de  mer ,  le  plus  riche  et 
lé  plus  actif,  avec  les  nations  les  plus  célèbres  de 
Taricièn  continent,  sans  excepter  les  plus  lointaines. 
En  paix  comme  en  guerre ,  il  est  traversé  en  tous 
sens  par  de  nombreuses  caravanes  * . 

Le  midi  de  l'Inde,  protégé  par  les  mers,  a  moins 
souffert  que  le  nord,  des  malheurs  des  guerres  et  du 
despotisme  des  conquérans.  Les  lois  et  les  usages, 
ranciénne  langue  même  et  ses  débris  s'y  sont  mieux 
conservés,  au  moins  dans  l'intérieur  des  terres;  car 
sur  les  côtes  on  né  trouve  guère  que  des  hors-castés 
et  des  étrangers. 

Mais  la  partie  septentrionale  du  pays,  surtout  à 
l'occideùt,  a  été  presque  sans  cesse,  dans  une  éten- 
due plus  ou  moins  considérable ,  ou  paisiblement 


*  Hèeren,  ideen  ubèr  die  politih  y  èlc.  In-8<*.  Gocttingcn  ,    iSo5, 
t.  I  ,  p.  384  ^^  SUIT. 
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soumise  au  joug  des  vainqueurs,  ou  désolée  par 
leurs  incursions  terribles.. 

Avant  les  ravages  d'Alexandre,  elle  formait  une 
satrapie  de  l'empire  des  Perses.  Séleucus-Nicator^ 
héritier  de  la  puissance  d'Alexandre  dans  l'Inde , 
pnîs  les  successeurs  de  Séleucus ,  et  probablement 
ensuite  les  rois  de  Perse  Sa5sanides ,  l'ont  pillée  et 
dominée. 

Elle  a  été  successivement  une  dépendance  des 
califes  de  Bagdad,  des  sultans  de  Ghaszna,  de  Ma* 
homet,  l'un  des  sultans  Gaurides,  et  des  sultans 
Afgans  ou  Patans  venus  des  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. Sjinguyskhan  et  puis  Tainerlan  y  passèrent 
comme  des  tprrens  dévastateurs.  Bab;er,  issu  de 
Tamerlan,  y  fonda  vers  iSaS  cet  empire  du  Mo- 
gol,  auquel  obéissait  presque  tout  l'Hindpslan  , 
pendant  les  deux  à  trois  derniers  siècles. 

Le  Malabar  {Malaya-vara*^ y  lisière  des  monta- 
gnes) a,  depuis  l'ère  chrétienne,  donné  asile  à  des 
familles  juives  qui  s'y  maintiennent  encore.  Il  a 
reçu  des  adorateurs  du  feu  échappés  de  la  Perse , 
lorsqu'elle  tomba  sous  là  puissance  musulmane.  Ou 
voit  aujourd'hui  leurs  descendans,  sous  le  nom  de 
Parsis j  dans  le  Guzarate  {^Gourjarà)  et  dans  les 
lieux  circonvoisins.  Ils  ont  copservé  dans  leurs  ri- 
tuels des  restes  précieux  de  la  langue  zend  .et  de  la 
langue /?^Afe^2.  .  ' 

*  Malaya  est  le  nom  que  Ton  donne  à  la  chaîne  de  montagnes  ,  qui 
repoad  aux  Ghates  Occidentales ,  dans  la  presqu^ile  de  Tlndc.  De  là  ,  la 
côte  occidentale  de  la  presqu^Ue  s^est  aussi  appelée  Malaya  ,,  d*où  est 
venu  le  mot  Malabar  :  couvert ,  défendu  par  le  Malaya, 
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Des  Arabes  sectateurs  de  Mahomet  s*établîretit 
aussi  sur  la  côte  de  Mcdabar  et  dans  le  Guzarate; 
ils  se  sont  répandus  de  là  dans  toute  la  presqu'île 
avec  la  langue  arabe,  disséminée  d'ailleurs  dans 
toute  l'Inde,  comme  langue  liturgique  des  Musul- 
mans; c'est  ainsi  qu'avec  l'Evangile,  s'introduisit 
pour  l'oliice  divin  dans  quelques  lieux  du  Dekan 
le  dialecte  sjro-caldàique  ;  et  de  même  ,  en  di- 
verses parties  de  V Hindoustan^  fut  admise  la  kngue 
latine  liturgique,  lorsque,  depuis  la  fin  du  quinzième 
siècle,  les  Portugais  d'abord,  ensuite  les  Hollandais, 
les  Anglais^  enfin  presque  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope eurent  obtenu  dans  l'Inde,  par  concession  ou 
par  conquête ,  des  établissemens ,  où  de  même  ils 
porté,  ent  chacun  leur  idiome  national. 

Mais  de  nos  jours  l'Angleterre,  par  violence  et 
par  artifice,  a  subjugué  presque  loxxl  Y Indostan. 
Elle  y  règne  sur  les  débris  de  l'empire  du  Mogol 
et  des  colonies  des  nations  européennes  et  n'y 
reconnaît  plus  de  puissances  remarquables  et  indé- 
pendantes que  les  Mahrates  dans  lemidi^  les  Sheiks 
(^Shikchâ  disciples*)  dans  le  Penjab  ^  ou  pays  de 
Lahor  y  et  le  royaume  de  Kandahar  ou  de  Caboul 
ou  des  Abdcdlis y  {onàéip^TxxtL  général  de  Thamas 
Koulikan. 

Un  pays  qui  a  subi  de  telles  révolutions  doit  avoir 


^  G^est  le  nu>t  shichyaf  (pi  veut  dif^e  discijfle,  Skikchéest  le  nom  ^^un 
*veddnga  y  qui  enseigne  la  y^ritable  prononcUtion  des  yé^Bs,  ^  reste  , 
le  Terbe  shikchd  signifie  apprendre ,  ^instruire. 
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étë^  et  est  réellemeiit;  celui  de  toute  la  teire  ou  les 
idiomeS)  soit  indigènes,  sqit  étrangers ,  sont  le  plus 
multipliés.  C'est  celui  où  journellement  encore daas 
les  grandies  villes  on  entend  parler  un  plus  grand 
nombre  de  langues  et  de  dialectes.  Les  premiers 
misduonnaires  danois  à  Trauquebar  nous  attestent 
que  sur  la  côté  de  Coromandel  les  seuls  Hindous 
ont  vingt- huit  dialectes  vivans  propres  à  cette 
contrée  * . 

Ils  nous  disent  ^  que  dans  la  seule  ville  de  Madras 
pn  parlait  en  1743  au  moiils  trente-trois  langues  , 
savoir  :  langues  propres  du  pays  qui  font  le  sujet  de 
ce  mémoire  j  1°  le  grantham  et  le  sanscrit,  qui  à 
V^rai.dire  ne  font  qu'un ,  mais  dont  les  missionnaires 
font  deux  à  cause  de  quelques  différences  de  pro- 
nonciation et  d'inflexion;  2"  le  maiire,  sous  lequel 
il  faut  entendre  ici  l'hindostani^  tant  le  poli  que  Je 
yu}gair<e  et  toulics leurs  branches;  3"^  le  tamoul  cout 
fondu  trop  souvent  avec  le  malabar  ;  4"  1^  telou- 
gique  ou  warougique ,  dialecte  du  tamoul  ;  5°  le 
balabanda  ou  mahrate;  (f  le  canarien ,  et  7°,  le 
guzaratique;  8*î  avec  le  sing^lais;  91°  le  maldivè; 
lo**  le  nicobar,langues  orientales  étrangères;  i  l'^l'arr 
ménien5  12*"  le  persan  moderne;  iS*"  le  syriaque; 
14°  l'hébreu;  iS'^l'i^rabe;  lôHeturc;  i7°lepégouari; 
18"*  le  siamois  ;  19**  le  chinois  ,<  si  riche- en  traduc- 
tions de  livres  sanscrits  et  en  notions  sur  l'Inde  et 

'  Danisdh's  Missions ,  1. 1 ,  contibuatîda  3« ,  p.  38 ,  cont>  p.  3. 
*  Idem ,  contînnatioii  33*,  p.  '944-  Cont.  56,  p.  i3^a.  • 
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^Wik^.payf  voisins^;  ao""  le  malais  mêle  de  s^ih 
scrit>  et  âuoQ^moiiaiâ  pur  à  là  côte  de  Ma)al>ar  qu'il 
fmit)YétTfb  h  Malaca'.  Langues  européeunes  : 
aii?ie  gmc  i»o4erBe;  23**  le  latin  -,  aS**  le  Irançais; 
2^""  ViXsAien  ;  25"  l'espagnol;  26"*  le  portugais.; 
ii7P  rallémand  ;  28®  Tanglais;  29°  Tirlandais  ;  3o?  le 
hollandais;  3iMë  suédois;  32'' le  danois,  et  33^  le 
cusse«      ■.;.-•■.../,.'.■ 

•  Dans  pette  liste ,  les  missionnaires  omettent  des 
langues  qui  éttaiènt,  qi^i  sont  certainement  connues 
à  Mad|!^&9  par  exemple  h  bengali  et  ce  portugais 
cahj|Ëi|»u ,  deyenù  le  langage  commun  des  Eurôr 
péOitis  dans  J'Indostan^ .  appelé  en  conséquence  lan- 
gue franque  ou  Phirangui,,et  que  parlent  encore 
dè$k  millions  >jd-J)abitans  :  sur  les.  deux  cotes  de  la 
pcesqu'île  et  dan§  Tile  de^^Ceylan>  Téthiopien  vul- 
gaire qu'apportent  avec  m^  un  grand  nombre  d'esn 
elaves  trapsporfés  de  TiAibyssinie  dans  l'Indôustan, 
le  m^àbar  proprement  ainsi  iiommë,  bien  distin- 
gué du  tàmoul^  le  talinga  ou  badaga,  etc. 
u  Si  l'on  voulait  indiquer  tous  les  idiomes  en  usagé 
dans  L'^inddstan ,  ou  Sj^lemênt  à  Colombo  ou  il 
Kalcutm  (Kali-Kotta  oii  Kali-Kata ,  forteresse  du 
havre  ^^  coûta ^  ^pointe .  de  montagne  ) ,  -  ville  plu^ 


il*. 
•  *  i  j  * 


'  Mémoires  de  i'Ac*  des  Belles-Lettres,  t.  XL,   p.  187,    188, 

^  jidehmgs  mùfiridates  ,t,  î^  ^.-i^S,  '  .    '    '    ' 

.  '*.^  P1Pl»^.P<»'^3fl<^^  l'*H^!  <^  Mfàpoire  a  juge  à  popo&ide  rem- 
placer par  le  mot  havre,  le  pot  câli,  quMl  ayait  mis  d^abord ,  et  qai  est 
le  nom  d^ané  diSeue  tn^ehne,  Co/to  signifie  forteresse,  dùhay  rochèri 
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populeuse  avec  sa  banlieue  ënorme,  que  Londres 
mème^  et  la  seconde  ville  commerçante  de  tout  le 
globe.  Il  (audrdt  nommer  encore  d^autres  dialectes 
indouS  dérivés  du  sanscrit  et  les  jargons  monta^- 
gnards  indous,  en  un  mot  tous  les  idiomes  et  les 
jargons  des  nations  et  des  peuplades  policées,  tant 
de  rindostan  que  des  pays  et  des  îles  circonvoisines;- 
ces  langages  sont  au'^si  nombreux  que  peu  connus, 
en  sorte  qu'aujourd'hui  même  il  serait  impossible, 
en  Europe  du  moins,  d'en  faire  seulement  l'ënumé- 
ratîon  exacte  et  complète.  Ceux  des  langages  de 
l'Hindoustan  qui  sont  dérivés  du  sanscrit  l  on-  les 
appelle  Bhâchâ  ou  Bhâsza  ^  ou  idiome  ^pracrit 
(prâcrita),  ou  qc>rziArâ72jAû.  . 

Ainsi  quatre  idiomes  sont  généralement  usités 
dans  THindostan  :  le  sanscrit,  langue  morte,  comme 
le  latin  en  Europe ,  langue  mère  deià  dialectes  hin- 
dous ;  (à  Bénarès  les  Pânditas  ne  parlent  que  le  san- 
scrit. )  \j  hindi  moderne  ou  Vhindoustani  poli , 
appelé  aussi  haut  hindostani,  langue  vivante  et 
dérivée  principalement  du  sanscrit  ;  le  maure  ou 
hindostanique  vulgaire,  espèce  de  dialecte  quelton 
trouve  partout  comme  le  haut  hindostanique  ,  un 
peu  différent  selon  les  lieux  ;  enfin  le  persan  mo- 
derne qui  après  l'hindostanique  est  le  langage  le  plus 
commun  dans  l'Inde ,  et  qui  est  d'ailleurs  répandu 
sur  presque  tout  le  continent  asiatique. 

Si  le  persan  moderne  domine  chez  les  Indiens , 
ce  n'est  pas  seulement  comtne  langue  de  leurs  vain- 
queurs. Ceux-ci  le  firent  admettre  avec  d'autant 
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plus;  de  feciKté  qà^il  «st  une  simple  altération  de 
l'idiome  que  les  Perses  appellent  parsi-deri^  origi- 
nairement le  dialecte  dtr  Parsistan  devenu  sous  les 
Sassanides  langue  commune  de  Tempire  de  Perse , 
et  que  le  parsi  a,  de  même  que  le  persan  moderne  e% 
<pie  leurs  langues  sœurs. le  zend  et  le  pahlan\ 
les  ^lus  gran.des  affinités  avec,  le  sanscrit. 

Ces  affinités  sont  si  frappantes,  qu'elles  ont  fait 
conjecturer  à  plusieurs  savans  que  tous*  ces  idiomes 
ne  sont  que  des  dialectes  d'une  plus  ancienne  lan- 
gue commune  autrefois  a  Tlnde  et  h  la  Perse ,  tan^ 
dis  qu'un  autre'^  croyant  pouvoir  trancher  le  nœud, 
a.  prétendu  démontrer  ce  qu'avança  le  docte  et 
hatdi  Will.  Jones^,  que  le  sanscrit  est  né  du  persan, 
comme  d'autres  encore  soutiennent  *  que  le  persan 
est  né  du  sanscrit.  Quoiqu'il  en  soit,  le  persan  est 
riche  ai  ouvrages  relatifs  k  l'Inde  et  en  versions 
d'importans  originaux'  sanscrits  ;  *ce  n'est  que  par 
des  versions  persanes  ou  par  des  versions  euro- 
péennes faites  sur  le  persan  que  nous  connaissons 


'  Le  2!end  était  probablemenlt  la  langue  di^  nord  de  la  Me'die,  et  le 
pahlaTi  wxpéhlevi  était  Patioienne  langue  de  la  Mëdie  méridionale,  dia- 
lectes .alliés  du  chaldaï^â  et  de  Farménien.  (P.  Paulin.  Amquxtil  ) 
,   *  Adeîungs  Mithridatesy  t.  I ,  p.  375. 

-^ ^  DePersidià Lingua  et  Oehio',  auctore Olhm.  Franck,  Norimbergx, 
1819,  vaS^.  Hager's  Dissertation  on  the  Babjrlonian  Inscriptions, 
111-4^9  Loodon,  1801.  Eickhorn,  Geschichteder  Litteratur,  toI.  5. 
Goetting ,  1807  ,  p.  194- 

^,3fusei  Borgiani^  Codd,  mm.  ss, ,  p.  l'jo,  Siâharubamf  p.  13. 
Patris  Paulini  Disserlniio  de  F'eteribus  Indis,^omsey  1795,  in-4*f 
p*  4^>  5o,  5t ,  62.  ' 

IV.  a 
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quelques-unis  de  <:e$  originfiux.  Ainsi  à  tous  égard3 
I4  langue  persane  sn^v^  toujours  d'un  grand  secours 
aux  amateurs  de  la  langue  indienne  t  Mais  le  persan 
n'entre  point  dax)S  le  plan  de  moi^  travail  >  borné , 
quant  aux  langues ,  à  Tidiome  sanscrit  et  ii  ceux 
qui  en  sont  dérivés^  ou  qui  sont  mêlés  de  sanscrit, 
et  vulgaires  dans  rinde^  Jq  traiterai  à.part  de  TbiiH 
do3t9piqu^  y  du  maiirq  0t  des^  principaux  dialeotes 
i^dou^  maintenant  usités, 

DIVISION    OU   MÂMOIRE* 

L^  sanscrit  est  Le  sujet  du  préseij^  Mémoire  :  je 
parlerai  d'abord  de  Futilité  ^s  languei^  et  de  1|^  \i%r 
t;érature  indiennes  ;  j'exposerai  les  progrès  succ^-* 
Sii&  q]ii*Qpt  faits  les  Européens  daps  Tétude  dç  ce$ 
Upogues  et  de  cette  littérature  ;  je  traiterai  des  npm^ 
et  de  rbistoirç  de  Tidibme  sanscrit  ;  d^s  princip^uK 
alphabets  et  des  éi^ritures  de  cçtte  longuet  ^^  dir^i 
ce  que  j'ai  pu  recueillir  d^  plus  remarquable  \qn,^ 
chant  son  matériel  et  sa  structure  grammaticale  ; 
enfin ,  j'examinerai  les  conformités  du  sanscrit  avec 
plusieurs  langues  de  l'Asie  et  de  rSurope. 

Pour  peu  que  j'ajoute  aux  notions  recueillies  par 
mes  devanciers  ou  que  jç  les  rectifîci ,  n^on  travail 
ne  sera  pas  sans  utilité. 

«  Nous  sommes ,  écrivait  3  y  a  peu  d^aiii;|ées 
»  M.  Anquetil  du  Perron,  h  l'égard  du  sanacretan, 
»  ce  qu'était  l'Europe  à  l'égard  du  grec  et  de  Thé- 
»  breu  y  k  Tépoque  de  la  prise  de  Constaptixioi^e , 


r 
l 
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»  €i  k  celle  de  la  rëforâao  4e  Luther.  Les  tentativef 
»  actuelles  sont  faibles ,  elles  le  seront  long-*-tems. 
»  Ne  nous  lassons  point ,  recueillons  tout  ce  qui  a 
)»  été  écrit  au  sujet  de  la  langue  sacrée  des  Indiens  ; 
N  comparons  les  citations  ;  ajoutons  travail  k  tra«« 
V  vaîl  ' .  « 

Telles  sont  les  tucs  qui  m'ont  dirige  •  Si  les  coow 
munications  avec  TAngleterre  n'étaient  pas  (èr- 
mé^  j  j'eusse  profité  de  presque  tous  les  ouvrage 
sur  le  sanscrit  et  sur  Tlndoslan  publiés  dans  ces  der^ 
nières  années  à  Calcutta  et  à  I^ondres.  D^>ounru 
d'un^  grande  partie  de  ces  nouveaux  secours ,  j'ai 
redoublé  d'efforts  pour  éclaircir  mon  sujet  avee 
ks  livres  qu^on  possède  en  France  ;  j'ose  espérer  qum 
lorsqu'il  nous  sera  permis  de  nous  procurer  aisé* 
ment  tous  ces  livres  étrangers  dont  j'ai  senti  le  be- 
soin et  dont  j'ai  reconnu  l'existence ,  mes  recher* 
ches  %k^  seront  pas  encore  tout-fa-fait  dépocurvues 
d'utilité.  •  • 

fTAlITAI^Vf   ^^QN    ?|IVT    ^|(Y|9kt;&   PB     ^^BTIJP&    »B^    I^^HGUM    BT   91^   I4 

LITTBIIÀTUEB    IUDIBHlfXS. 

Chaque  langue,  chaque  principal  dialecte  de 
rindou^tan  a  sa  litt#ature  plus  on  moins  aneieniie, 
plus  ou  moins  riche  et  satisfaisante. 

Le9anscirit;paFtioi|ilièremeiit,  et  les  écrits  innom- 
brables, anciens  et  modenies,  'composés  dans  cette 
langueanàpo  des  dialectes  indous,  rappeDeiit  à  l'es* 

«  Fûya^^  du  P.  PauUk  dans  i'Jnd: 
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prit  les  objets  les  plus  capables  de  piquer  ia  curio  - 
site,  et  de  captiver  Tattention  de  toutes  les  per- 
sonnes éclairées. 

Si  l*on  s'àiTêle  h  la  nature  même  et  aux  propriétés 
de  cette  langue,  après  avoir  écarté  les  exagérations 
de  Tenthousiasme ,  combien  elle  nous  offre  encore 
de  motifs  d*intéÎ7êt  et  même  d'admiration  ! 

Quoi  de  plus  remarquable  que  cette  haute  anti- 
quité du  sanscrit ,  qui  le  feît  marcher  de  pair  avec 
les  autres  idiomes  orientaux  les  plus  célèbres ,  et 
reconnus  pour  les  plus  anciens  duanonde? 

Quoi  de  plus  expressif  et  de  pluscomplet.que  le 
système  de  ses  intonations  et  de  ses  articulations  , 
qui  ont  chacune  leur  signe  alphabétique  propre,  et 
qui  renferment  presque  toutes  les  nuances  qu'on 
peut  distinguer  sans  confusion  dans  les  produits  de 
l'instrument  vocal? 

Quoi  de  pliis  singulier  que  le  petit  nombre  de 
ses  radicaux  purs,  qui  ne  semblent  point  parties 
du  discours ,  et  la  multitude  si  variée  de  ses  ex- 
pressions, et  l'étonnant  assemblage  qu'elle  nous 
offre  de  termes  abstraits ,  si  bien  construits  qu'ils 
expriment  avec  autant  de  clarté  que  de  précision 
les  idées  philosophiques  et  religieuses  les  plus  re- 
levées? 

Quoi  de  plus  riche  et  de  plus  régulier  que  ses 
formes  grammaticales,  qui  semblent  surpasser  ou  du 
moins  égaler  tout  c/b  qu'il  y  a  de  plus  célèbre  ence 
genre ,  et  qui  suffisent ,  comme  en  grec  ou  en  alle- 
mand, pour  former,,  avec  correction  et  iîicilité, 
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d*après  des  règles  certaines  de  transmutation  des 
lettres,  de  dérivation  et  de  composition  des  noms  % 
tous  les  mots  nouveaux  que  des  idées  nouvelles 
peuvent  rendre  nécessaires  ? 

Quoi  de  plus  imposant  que  k  vaste  étendue  des 
territoires  où  elle  a  régné ,  et  de  ceux  qu'elle  cou-, 
vre  encore  paj*  les  dialectes  vulgaires  qi>i  en  sont 
descendus  ou  qui  en  sont  mêlés ,  et  par  les  idiomes: 
liturgiques  de  la  plus  grande  portion  de  TAsie 
Orientale? 

Que,  de  trs^ts  de  lumière  elle  fait  jaillir  sur 
Torigine  et  Thistoire  du  genre  humain ,  par  ses 
conformités ,  étrangères  à  Tonomatopée ,  confor-^ 
mités  si  frappantes  de  mots  et  de  structure  avec 
le  peu  que  nous  connaissons  du  zend,  avec  le  per- 
san, avec  d'autres  langues  de  l'Asie ,  avec  le  grec, 
le  latin,  l'allemand,  Tesclavon,  et  généralement 
avec  toutes  les  langues  de  l'Europe,  anciennes  eh 
modernes! 

L'intérêt  et  la  surprise  redoublent ,  si ,  quittant 
le  matériel  du  sanscrit ,  on  jette  un  coup-d'œil  sur 
sa  littérature ,  versifiée  presque  toute,  et  qui,  par 
la  multitude  et  l'étendue  des  textes ,  des  originaux 
et  de  leurs  innombrables  commentaires ,  ainsi  que 
par  leurs  doctrines  mêmes ,  présentent  partout 
ridée  de  l'infini.  Je  ne  veux  ici  qu'indi<^uer  ]esk 
principaux  ouvrages. 


*  Voyez  daii6  la  '  Orarhmaire  Sanscrite  par  Wilkins^  les  chap.  7  e^ 
^r.9ur  les.  Règles  de  Dérit^aiion  et  de  Composition,. 
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Au  pi:*elnier  railg  isont  leâ  quatre  f^edaé ,  ces  lî* 
\jres  prétendus  rëvëlës,  qu'un  hespéct  imm^iK^ 
environne  dans  tout  THindostan,  et  que  deâ  davatis 
de  TEurope  ont  cru  aussi  et  plus  ancièùs  quô  1^ 
Peiatatèaque  ;  ces  livres  que  les  brahmanes  regar- 
dent comme  ic  dépôt  de  toutes  les  éciencèâ  dititii^ 
0t  humaines,  et  toujoui^  conservés,  souis  lé  voil^ 
d'un  mystère  si  profoiid  qu'ils  semblent  être  d^^ 
meures  tout-ii-»feit  inconnus  aux  Grées  et  aux  Rô^ 
mains ,  quoiqu'on  y  trouve  une  vive  source  de  trtt- 
dijtions  et  de  doctrines  qui  ont  fait  le  tout  du 
monde.  Je  citerai  ici  les  sublimeft  OupùniphàiM , 
publiés  en  latin,  sous  le  nom  àiCkipnëk'hdty  par 
M.  Anquetil,  d'apfès  là  version  ou  paraphrase  en 
langue  persane  ;  mais  j'aurai  bientôt  l'oçcasiood'el^ 
parier  aveoquelque  détaU , 

Comme  révélés  aussi,  nous  sont  offerts  une  foule 
de  ShastraSy  livres  qui  développent  toutes  les  scien- 
ces vraies  et  chimériques  des  Hindous . 

Là  brillent,  entt«  autres,  le  fameux  abi^égé  de 
ces  lois  divines^  qu^  le  premier  Manon ^  Manou 
SmjambhouQû  (fils  de  l'existant  par  soi) ,  avait  àp- 
priseffdu  créateur;  XtMàna^adha^^irUÈâhaêtNt,  code 
singulier  de  religion ,  de  politique ,  de  morale ,  dî^ 
droit  civil  et  ic^riminel,  qui  nous  forée  d'admirer  tant 
de  sages  détails,  qui  lious  enntiie  par  tant  de  piié-^ 
riles  dispositions,  qui  anéantit  par  des  impOStUtesl  tei9 
droits  naturels  des  hommes ,  et  substitue  à  perpé- 
tuité les  distinctions  des  castes  les  plus  oppressiv^es  ; 
code  enfin  qui  sert  de  béise  il  une  trèS-voltnnineusc 
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législation  plus  atnique  dans  ses  premières  sources 
que  celle  de  Justinien,  plus  simple  de  moitié,  puis^ 
<|tt*dle  n'admet  point  les  testamens  ^  presque  aussi 
'  tnitemenc  subtile,  presque  aussi  commentée ,  con*. 
troTersée,  h  tout  prendre  aussi  raisonnable  lat  aussi 
vicieuse,  mais  du  moins  en  pleine  vigueur  dans  vin 
vaste  pays,  presque  entièrement  dëgagëe  des  vices 
de  méthode  et  des  difficultés  de  critique  y  de  dia-* 
lectique ,  d^histoire  et  de  chronologie  qui  font  du 
corps  du  droit  romain  un  abime  sans  fond  ni  rives. 

Là  se  trouvent  des  traites  d'une  astrologie  in-^ 
sensée,  a  côté  délivres  nombreux  d^une  astrono-^ 
nue  savante ,  trop  distinguée  de  celle  des  Grées 
pour  Tenir  d'eux ,  et  trop  semblable  à  celle  des 
Grecs  pour  qu'il  ne  soit  pas  probable  que  les  deuM 
peuples  ont  puisé  à  quelque  source  commune. 

Que  dirai-je  des  Pourânas  et  des  Oupa-Pourd" 
nasj  enseignés  aux  Hindous  dans  leurs  écoles,  et  qui 
renferment  avec  le  fond  et  les  premiers  traits  des 
mythologies  asiatique,  égyptienne,  grecque,  ro- 
maine et  septentrionale  de  l'Europe ,  la  création , 
le  déluge,  Thistoire  de  l'Arche,  etc. 

Viennent  ensuite  des  odes  et  des  poésies  pasto-^ 
raies,  des  poésies  morales,  religieuses  et  politiques^ 
des  contes  agréables  ^  des  apologues  ingénieux ,. 
plus  élégans ,  plus  fleuris  que  ceux  d^Ésope  /  et 
probablement  plus  anciens  ;  une  foule  de  drames 
tragiques  et  comiques  étincelans  de  certaines  beaHi- 
tés ,  mais  où  nos  plus  sages  lois  du  théâtre  sont 
tout-à-fait  méconnues  ;  des  poèmes  épiques  nom-^ 
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breux^  dQQtsix'  passent  pour  excellena,  sanscdmp-i 
ter  les  divers  Ramdyanas  et  leMakdbhdrakiy  qui» 
sont  les  plus  populaires,  et  encore  chantés  reli-*> 
gieusement  dans  ilnde  avec  appareil  et  au  son  dés 
instrumens  de  musique,  chantés /  autrement  dë-^ 
clamés  par  des  brahmanes  ^  ^  ^^^^^^^i^ement  en 
sanscrit  et  en  bhâcha,  dans  les  rues,  dans  les  mar^ 
chés,  aux  portes  des  temples  et  des  maisons  :  ajou-» 
tons  des  ouvrages  théologiques ,  des  rituels  et  des 
légendes,  des  grammaires  et  des  vocabulaires  aji-^ 
ciens  et  modernes  ,en  tr^grand  nombre,  et  des 
traités  multipliés  de  rhétorique ,  de  versification  ^ 
de  musique,  de  métaphysique  la  plus  subtile,  de 
mbrale,  de  politique,   d'art  militaire,  d'histoire 
naturelle,  de  pratique  médicinale,  enfin  d'ouvrages 
sur  les  arts  mécaniques. 


'  On  les  appelle  les  six  mahd'câvyas ,  les  six  grands  ou  meilleurs 
po^es.  Ce  sont  :  j**\eKoumdra  Sambliava  ^  on  la  Ncdssance  tie 
Kdrtikeya\  dieu  de  la  guerife ,  en  sept  chants ,  par  Kaliddsa  ;  3<*  le 
Kîrâtdrjouhiyay  par  Bhdrayî,  Le  sujet  est,  j4rjouna,  obtenant  des 
armes  célestes  pour  combattre  Douryodhana  dans  la  fameuse  guerre 
àmPândavas  contre  \e& Kauraixis^ décrite  dan» le 'Mahâbhdratà  ;  3*  le' 
Raghouvansay  en  vingt  chants^  par  Kaliddsa,  G e^t  Thistoire  de  Itajua  y 
incarnation  de  P^ichnou,  avec  celle  du  père  et  des  aïeux  de  Rama  et 
dé  ses  dcsciendans.  4^  Le  JVaichadhîjra ,  en  yingt-denx  chants  et  eu  Tekv 
rimes ,  ^str  Skri-Harcha ,  ourbistoiie  du  mariage  de  Nala ,  roi-  de  Nv- 
chadka,  et  dcL  la  princesse  Damayanti^  5*^  Le  Shishupdla-Badka ,  p9r 
Mâgha,  en  vingt  chants,  dont  le  sujet  cBiShishupdla ,  roi  de  TcHedi  ^ 
tué'par  tHomme^Eieu  Cnchna  dans  une  des  guerres  au  Mahdbkdrata, 
6^  Le  3fegkado4tftt  ouïe  Nuage  Ambassadeury  attribué  K  K^^iddsek.' 
(  V.  le  Mém.  de  Colebrookef  sur  la  poésie,  en  sanscrit  eien prdkrity 
Asiatik  Resea'rches,'iro\.  IL  y  iScfS.) 

^m)kimraiSétnrskry&rmHr^àr)ï,Xei'XL' 
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Parmi  Jes  dialectes  vivans ,  les  bhdchdsy  ddrivéiS' 
du  sanscrit  9  mais  bien  plus  aisés  qiie  le  sanscrit  à 
apprendre  et  à  traduire  9  il  y  a  des:  langages  polis 
dès  long'tems , .  d'ailleurs  extrêtnement  riches  ea 
ouvrages  de  littérature  de  toute  sorte,  et  quinou^ 
offrent  des  versions  de  la  plupart  des  livres  san-r 
scrits,  et  même  de  quelques  portions  des  Védas.  Or 
celui  qui  sait  le  sanscrit V  sait  à  moitié  déjà  tous  ces 
idiomes  vulgaires,  natifs  de  Tlndostan  et  de  ses 
îles,  tous  dérivés  du  sanscrit  où  très^mélangés  de. 
sanscrit  ;  il  sait  beaucoup  du  persan ,  si  analogue 
au  sanscrit;  il  devinera  sans  peine  le  sens  des  mots 
de  science  et  de  religion  usités  daas  le  Tibet  et  dans* 
Teinpire  des  Birmans;  et,  au  contraire ,  qui  n^aiira 
étudié  que  ces  langages  vivans ,  nVn  possédera  ja* 
mais  la  connaissance  critique ,  Tintelligence  com-: 
plcte  %  de  même  que,  sans  le  secours  du  grec,  on 
'ne  sera  jamais  un  profond  latiniste. 

Je  n'ai  point  parlé  des  livres  d'histoire  ni  de  ceux- 
de  géographie;  lien  existe  quelques-uns  en  bhàchà; 
mais  en  sanscrit,  je  ne  trouve  cités  que  deux  traités 
relatifs  k  la  géographie  * .  A  ces  traités  viennent  so 
joindre  quelques  notions  de  géographie,  ou  réelle  ou 
fabuleuse',  dans  le  Mâna^adharma  sliastra  ^ ,  dans 
quelques/:^oi£ra/2âE^,  dans  lés  poème&épiques,  surtout 


;  '  ^«Mf. /!«<.  ;  t.  Vlil  V  p.  a63.' 

*  Sidharubam  i  par  le  'P.  Paulin  ,'p.  ;7o.  Solvyns ,  «$ditipn  de  Lon^ 
Hres,  1804 >  pl<  53*;  fiist,  des  Missions  Danoises,  passim.  Le  Pa- 
gmnisme  Indien,  mm.  w.  ne  là  Bibliothèque  impénalf  ,  p.  171". 

*  l^Jiiia.  Aj*..,  t.  VUR  !ftyrih\iloiç^^'dés  JFidotts  y  ii\\,\^*e^,   ; 
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dans  It  MuhàhkârcUa^  et  dans  les  divers /{om^a- 
nets.  Quant  k  Thistoire^  un  n'en  connaît  guère  eik 
sanscrit  que  ce  qu'il  y  en  a  dans  des  ouvrages  roma^^ 
nesqueâ  autant  qu'historiques  «  lies  powiÉmtis  et  1^ 
poèmes  épiques  nous  ont  aussi  conserve  des  traits 
d'histoire  et  des  listes  de  rois  ;  mais  il  est  difficile 
de  les  dégager  des  nuages  de  fables  astrologiques  et 
politiques  dont  ils  sont  toujours  environnes*.  Wil-^ 
£3rd  a  cru  re(^onnaltlre  dans  certains  pouwânas  deà 
traits  d'histoire  qui  vont  jusqu'au  douzième  siècle 
de  l'ète  chrétienne . 

PEOGâàs   SUCCtSUfS   k>18   KtEOïitll»    DANS    LftS   LAJtGUBS    ST    D4EI8    LSfii 

LITTBRATORIS  DB  l'bIITDOSTAIT,  PARTICULliuKMKHT  DàZfS  |.JB  SAJNSCIilT* 

•  .         •  '  .  ' 

Combien  il  serait  curieuse  et  utile  de  puiser  a  ces 
sources  fécondes ,  mais  trop  peu  ou  trop  mal  conw 
nues,  d'étudier  les  originaux  sanscrits  et  leurs  ver-^ 
sions  hindoues ,  de  les  examiner  au  flambeau  de  la  ' 
critique ,  d'en  fix^r  les  âges  ^  ou  du  moins  l'anté- 
riorité respective ,  et  d'y  reconnaître  lès  interpola-* 
tions  réelles  ou  prétendues  qui  peuvent  s'y  ren-*« 
contrer! 

Ck)mbien  il  serait  désirable  de  connaître  enfin  ce 
que  les  brahmanes  appellent,  probablement  au 
ikiéme  sens  qu'Homère ,  la  langue  des  dieux ,  et  se^ 
dialectes  les  plus  polis  ;  les  arts  si  nombreux ,  les 
sciences  dont  les  unes  sont  si  fausses  et  les  autres  si 
avsîncéeis^  la  philosophie  si  pr(>foïide,  la  religion 
si  sublime  et  tout  k  la-fois  si  indécente ,  si  cruelle , 
et  si  répandue  encore  dans  toute  l'Asie,  les  poésies 
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si  naïves  et  sî  énergiques  ^  si  touchantes  ^  mais  si 
voluptueuses  d'un  peuple  doux ,  humain ,  paisible  ^ 
toujours  vaincu ,  mais  toujours,  par  la  force  de  tes 
ibstitutiond ,  survivante  ses  vainqueurs ,  prêtent 
dant  k  la  plus  haute  antiquité,  et  justifiant  une 
partie  de  ses  prétentions,  noi>seuleiiient  par  son 
langage,  qui  se  lie  comme  plus  eouGien  aux  Idioities 
vivans  de  TEurope,  mais  aussi  par  ses  prodigi^x 
monnmens  dWchitecturé  et  de  sculpture  antique , 
entre  autres  par  ce  fameux  rang  de  temples  b  tri-^ 
plé  oiage ,  occupant  nn  espace  de  deux  heures  de 
marche,  travaillés  dans  le  granit  des  montagne 
d'ElloraM 

Faute  de  secours  pour  apprendre  le  sanscrit^ 
faute  de  grammaires ,  de  dictionnaires  et  de  texttô 
originaux  imprimés  en  cette  langue,  nn  voilç  épais 
est  demeuré  long-tems  étendu  sur  côltd  importante 
littérature.  S'il  a  commencé  de  s'éclaircir^  ce  n'est 
que  poigr  un  très-petit  nombre  de  savans  ;  ce  n'est 
a  vrai  dire  que  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle , 
par  les  travaux  des  missionnaires  et  de  quelques 
écrivains  français  et  anglais ,' mais  surtout  parles 
doctes  recherches  et  les  traductions  estimablei  dues 
aux  membres  de  la  Sociéré  Académique  de  Calcutta  ^ 
ainsi  qu'aux  habiles  proieaseurs  et  mnplojrés  dé» 
écoles  orientales  du  fort  Williams  et  de  Hertford, 
k  huit  lieues  de  Londres.  Depuis  l'établissement  de 
la  Société  de  Calcutta^  en  17^49  sôus'la  présidence 


Adehuiffi  Mimndkieé'f  t.  \,p»  itii . 
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du  célèbre  VyiUiam  Jones  ^  il  faut  avouer  que  biea 
peu  de  Français  ont  para  dans  cette  carrière  nou- 
velle qui  exige  des  travaux  si  pénibles,  mais  quv 
promet  de  si  intéressantes  découvertes.  Combien  il 
serait  r  honorable  uu  gouvernement  de  l'empire 
français,  qui  protège  les  lettres  d'une  manière  éela*^ 
lantey  de  jeter  un  regard  de  bienvèUlaùce  et  de  fa- 
veifr  sur  la  littérature  indienne,  de  la  créer  pour 
ainsi,  dire  en  France,  de  l'y  naturaliser,  et  de  re- 
gagner a  cet  égard  quelque  priorité  sur  les  Anglais, 
en  faisant  publier  des  éditions  et  dçs  versions  des 
plus  importans  manuscrits  indiens  qui  enricnissenL 
la  Bibliothèque  impériale  !  Il  n'y  a  point  de  parti- 
culier qui  par  ses  moyens  seuls  puisse  ou  veuîlie 
former  et  soutenir  une  si  noble  entreprise. 

Jusqu'à  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  en  1 498 ,  les  Européens  ne  savaient  presque 
rien  sur  l'Inde  ;  ils  n^'en  avaient  que  des  notions, 
vagues,  obscures,  inexactes  ou  fabuleuses  qjae  four- 
nissent les  auteurs  grecs  et  latins  ;  et  les  Portugais 
eux-mêmes ,  après  ayoir  fait  cette  importante  dé- 
couverte, ne  possédèrent  long-tems  sur  la  religion,, 
la  philosophie; et  la  littérature  indiennes. que  le  peu 
qu'ils  en-  purent  apprendre  par  ceux  qu'ils  em-, 
ployaient  comme  interprêtes  auprès  des  Hindous. 
LoBg^teniis  nos  hommes  lettrés  qui  pénétraient  dans 
rindostan,  €l  s'y  occupaient  de  recherches  litté- 
raices^,  furent  absorbés,  dans  l'étude'  de  quelques 
dialectes  vivans,  et  ne  recueillirent  sur  te  sanscrit 
que  des  connaissances  vulgaires  et  altérées..    , 


DE   J.-D.   LAPiJUINAIS.  99 

Coùto,  continuateur  du  volumineux  Barros , 
Ck)uto  essaya  le  premier  de  transmettre,  d'après  les 
écrits  hindous,  quelques^  notions  sur  les  doctrines  de 
rinde.  U  fut  imi^é  par  d'aujtres  voyageurs,  mais 
surtout,  pat*  les  missionnaires  de  là  religion  chrér 
•  tienne.  Cëux-d,  de  bonne  heure,  cultivèrent  avec 
succès. pilusieuils  de  ces  diàlectles  vivans  dcmt  j!ai 
parlé  ;  ils  traduisirent ,  ils  composèrent ,  ils  impri- 
mèrent en  ces  dialectes  ;' iis  ea  ont  publié  des  gram- 
maires et  des  dictiotnnaires*  Ils  ont  donné  aussi, 
dans  les  différentes  langues  de  Ffurope,  dejB;  récits 
étendus  de  leurs  Voyages,  contenamt  àir  Flnde  et 
ses  habitans,  leùi^$  mœurs  et  leurs  cultes,  de  prér 
cieux  reo^èigoemens.  :   : 

Leis  nùssiônnaires  catholiques  eurept  les  pre- 
miers établîssemens  dans  ce  pays.  Il  ih'est  question 
des  tmvâux  qu*y  ont  faits  les  missionnaires  protes- 
tans  qu'au  dix-septième  siècle. 

Quant  aux  missions  itidiennes  catholiques,  les 
plus  célèbres  ont  été  celles d'Agra,  du  Malabar,  de 
Maduré ,  du  Bengale  et  du  Népal . 

Dès  .1577,  la  mission  portugaise  du  Malabar 
introduisit  L'art  de  Timprimerie  dans  Tlndostan , 
et  rappliqua  au  dialecte  tamoul.  Des  misisionnaires 
portugais  cultivèrent  ensuite  le  dialecte  malabar  et 
le  kanara  :  ils  ont  publié  des  livres  asse?  nombreux 
concemaQt  ces  trois  -dialectes  et  dVutr.es  langages 
du  Dekan.  .  '         ;  . 

En  1667,  Henri  Lord  fît  conns^ître  èh  anglais  la 
doctrine  des  Parsis  ou  Perses  réfugiés  à  Surate  et 


f. 
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aux  eDTirons ,  et,  sous  le  Aom  de  doctrine  des  Ba- 
nians ',  Pabpëgë  d^un  siiastre  (livre  de  scienoe), 
qu'il  appelle  shasta,  d'après  le  dia}ecte  de  ce  pays. 

Golbert  4y^t,  en  1 665,  ël^blila  compagnie  des 
Indes,  IVrudition  sur  les  choses  de  rin^efitdes 
progrès  sensibles  :  on  s'en  aperçoit  dans  les  f^oya^ 
geis  de  Bemiep,  de  Tavemier,  de  Cfaarjiîn,  de 
Geptil ,  de  beaucotip  dWtres,  et  dans  la  ecdleccioii 
des  Jl^tre:^  Édifiante^  ^tihâSées  par  les  jésuites. 

Ce  s&Bt  principalement  les  jésuites  *^  qui ,  dans  la 
première  mqitië  du  dernier  siècle,  ont  fait  passer 
en  France  les  |»*éc1eu!3c  mai^userits  indiens  en  lan- 
gue sanscrite  et  antres,  et  en  diflfërens  caractèires 
qui  enrichissent,] a  Bibliothèque  impériale,  et  qui 
senf;  indiqv^és  dans  1^  Caialogue  publié  par  Four- 
mont,  en  X  739.  Lk  $e  trouvent  décrits  les  rnann^ 
scritsdes  i^i^i^/  plus  clairement  çnçore  ils  le  sont 
dans  le  Catalogue  des  manuscrits  sanscrits  de 
MM.  H^milton  et  Langlès,  dont  je  parlerai  dans 
la  suite.  Ainsi  les  pr^ieux  Vedas  y  si  rares  dan^ 
rindp  que  leur  existence  a  été  contestée  pat  des 
voyageurs ,  par  d'habiles  missionnairç^  jusqu'à  la 
tin.  du  diicJiuitième  siède,  ki  France  les  possédait 
avant  1739.  On  sait  qu'il  n^y  a  que  vingt  a^s  envi- 


I  Banians  est  le  nom  dëfigarë  de  ceux  de  la  troisième  grande  caste 
lûii4o^ie,  des  Vaishyas  qai  pouTont  être  par  l6ur  nàissanee  agriculteim 
on  marchands ,  ont  embrasse  le  commerce ,  vannyam  et  e^  plifsif  iv« 
l^Mchàs ,  haniyam ,  banijjra  ;  en  sanscrit ,  banij  ep  panik ,  mercator. 

*  PetUè  BihUoihèifue  des  Amateurs  ]  t.  î.  Anquetil ,   Mém*   de 
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ron  que  le  colonel  Polier,  h  qui  nous  devons  les 
matériaux  du  recueil  important  publie  Fan  dernier 
en  langue  française  sous  le  litre  de  Mythologie  dès 
Indous  (Pari;9)  m-S'',  avol.  1809),  était  paryenu 
k  se  procurer  un  excellent  exemplaire  du  texte  des 
Vedas ,  en  11  vol.  in-folio.  Il  le^  envoya  en  An-* 
gleterre.en  1789  ' ,  et  les  offrit  au  Muséum  britan- 
nique où  ils  sont  déposés.  Sous  le  rapport  de  ces 
faits,  notre  pays  a  sur  T Angleterre  upe  priorité 
digne  d^étr  c  observée . 

Passait  à  ce  qui  concerne  les  missions  prptes-' 
tîntes ,  )e  trouve  que  pendant  les  deux  derniers 
siècles  la  mission  liollai;idaise  de  Paliaoate  sur  la 
côte  de  Goromandel ,  et  celle  de  Colombo  dans  l^lb 
de  Ceylan,  ont  communiqué  à  TËurope  de  grandes 
lumières ,  et  qi]^*elles  sont  venues  principalement 
des  ministres  Abraham  Roger,  Philippe  Baldgeus 
et  Melchior  Yalentin ,  dont  les  doctes  recueils  sont 
des  mines  riches  qui  n'ont  pas  encore  été  assez  ex- 
ploitées. • 

•  On  doit  à  la  mission  de  Colombo  nombre  de  \x^ 
Très  imprimés  relatifi  à  la  làngn^  sing^ijaisej  dialecte 
du  sanscril;. 

,  En  1706,  commença  sur  la  côtedeCoromandeI,k 
Tranquebar ,  la  mission  danoise  con6ée  k  des  élèvef 
de  récolé  des  piétistes  de  Halle,  en  Saxe.  Le  recueil 
de  leurs  mémoires  en  allei^and,  continué  jusqu'à  ces 
dernières  années,  est  trè8->volumineux,  mais  on  s'y 

>  MfféhoiùgU  des  Indéuâ,  1. 1,  p.  XXIV. 


/ 
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renferme  trop  généralement  dans  ce  qui  iconpenie 
les  succès  de  PégUse luthérienne' de  Tranquebàr^t 
des  missions  smglaises  de.  Madras  et  de  Gondelo^r^ 
k  ht  première  desquelles  on  doit  une  grammaire  ta* 
moule.  '  Dans  ce  même  !  recueil  on  trouve  néan- 
moins sur  les  langues,  les  mœurs,  les  doctrines  <le 
rinde  des  renseignemens  qui  ne  ^e  rencontisent 
pcHnt  .ailleurs ,  notamment  des  catalogues  de  mots 
indous  expliqués  y  un  abrégé  de  VYadjour^  Veda 
en  langue  tamoule  ef  en  caractères  allemands  ayec 
une  yersion  allemande.  lues  manbres  lesr^plus  cé- 
lèbres de  cette  mission  danoise  furent  Ziegenbalg ,' 
Walter^  Crruhdler  et  Benjamin  Scb'ultz;  c'est  a  eux 
qu'JMiT  est  redevable:  de  la  publication  d'une  foule 
de  liYi:es  relatifs  aiix  langues  de  Tlndostan' et  aux 
choses:  de  ce  pays ,  et  de  beaucoup  de  versionsien 
lan^le^  indoues!  de  divers  livres  concemaiitila  ra? 
ligion  ;  protestante  ; 

/  Pendant  le  cours  du  dernier  siècle,  gi*and  nom- 
bre de  missionnaires  catholiques  ont  signalé  leur 
tsdextt -et  leur  zèle  pour  là  littérature  indienne'par 
diireirs  ouvrages  imprimés  oùmâniiscrib.relati&flux 
langues  et  aux  doctrines  indiennes  ,  et  par  des^en«> 
vois'k:Rome'jet  à  Paris  surtout  de  manuscrits  et  de 
petits  mônùmens  indous.  Les  plus  remarquables  die 
ces:  missionnaires  sont  deux  religieux  allemands , 
Jean  Ernest  Manksleden ,  jésuite ,  mort  jcune*ën- 
core  a  la  mission  de  Paschour  ou  Palour,  non  loiii 
de  récole  brahmanique  de  Triciour,  dans  le  Dekan, 
en  Tannée  i73i  ;  et  Jean-Philippe  Wesdm,  carme 


DE  J.-D.  LANJUINAIS.  33 

déchaussé ,  né  à  Hofi*  eu  Autriche  y  si  connu  sous 
le  nom  de  père  Paulin  de  S.cUnt^Barthélemi,  que , 
pour  abréger,  je  nommerai  le  P.  Paulin  y  décédë  k 
Rome  il  y  a.  peu  d'années,  S3n3dic  des  missions 
orientales ,..  etc.  ,  été. ,  etc.  ,  associé  correspon- 
dant de  rinstitut  de  JPrance.  II  suffit  ici  de  les 
avoir  nommés  f  je  parlerai  bientôt  de  leurs  ou- 
vrageSi  .siif  le  sanscrit ,-.  après  avoir  indiqué  les 
services  rendus  dans  le  dix-huitième  siècle,  par 
les  employés  des  compagnies  dés  Indes  anglaise  et 
française  , .  et  dans  ce  même  intervalle  , .  par  des 
voyageurs ,  paç  des  savans  de  France  et  d'Angle- 
terre. .         • 

Hollwel,  chirurgien  de  frégate,  s'occupa  fort 
sérieusement  de  la  littérature  indienne.  Son  séjour 
dans  l'Asie^  et  dans  rinde ,  de  172.7  a  1757,  favo- 
risa son  goût  pour  cette  littérature,  et  il  obtint 
quelques  succès.  S'é tant  procuré  ce  qu'il  appelle 
le  Shasta-Bhode y  c'est-a-dire  un  dQ3  F^è'das ,.  on 
un  Shastra,  un  commentaire ,  un  traité  relatif  aux 
P^edas  ^  avec  l'aide  des  savans  brahmanes ,  il  eu 
traduisit ,  dit-il ,  une  partie;  mais,  h  la  prise  de 
Calcutta  en  1756^  il  perdit  sa  traduction  et  d'au- 
U'es  matériaux  qu^it  avait,  recueillis.  Cependant  il 
a  inséré  un  extrait  du  Shasta-^'Bhade  ^  dans  le  récit 
de  son  voyage.,  publié  en  anglais  eil  1765,  et  tra- 
duit en  ^  plusieurs  langues ,  mais  ^  qui  ne  répond 
guère  aux  idées  magnifiques  que  l'auteur  s'est  plu 
h  donner  de  ses  découvertes.  Il  était  devenu  si  en- 

thousiaste  de  quelques.idées  religieuses  des  Indiens, 
IV.  *  3 
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qu'il  aumit  voulti  ep'  faire  )e  ^tA  code  religieux  de 
tous  lesiiomiiiès.  Il  savait  un  peu  l'arabe,  rîndos- 
tanî  vulgaire^  et  le  fûli,  et  la  laûgue  franqù'é  de 
rinde';  Mais  il  igiiçrait  lé  {sanscrit^  et  cette  îgné- 
raiiçe  èc  SûfQ  éiditho'n^asme  spnt^les  gt^iniês  soaF0es 

de  ses ettreut*^.-.-- ••-■•>;'■•'  'V    "'  ■  -''" 

Dow,  qijî  a  doniië  une  traductïoiinbt«è  de  THis-- 
tmrë-de  i'Indostatn  ^  écrite  en-  langue  pérsaiie-  par 
Fefishtaji ,  a^Mié  aussi ,  .avec,  cette  traduction ^ 
une  :diis;£iertation  où  il  fait  connaître  en  partie  la 
dtdetritie-  des  deux  ShêLstras  ;  foi*t  révérés  -dans  le 
Bengale  ,'6t  (jii'il  appelle  Tun  J^edcUiga  yOn^ç^vût 
'  du  P^ecfa  y  qui  enseigne  proprement  Tidéalisme  ,-le 
panthé  jsttte  spirituel  indien,  et  l'autre  ' Neadirsen^ , 
ou  Nouveau  Miroir,  dont  le  fonds  est  attribué  au 
pkdôsophç  i  Gaut^ma  ,'  et  •  contenant  un  système 
inverse  de  celui  du  ^eûfaw^a. 
>  (Ce  .que  Voltaire  a  écrit  sur  rindianisme  j;  tt- ne 
put  le  rédîgiàr-qtiitt-  d'après  les  notions  légèi^es  et 
&iitiVès  présentées  par  HoU^vel  ^et  par  Do^,  et 
d'après  un  liyre  d'autorité  assez  équivoque,  noioainié 
EzouTQiBidamy  public  en  177.7^  a vec  de  êfàvantei 
observations; par  M.  de  Sainte-Croiï[.*Ori  nïB'dtotè 
jiai-quei'sf^ioari^^am  donné  par  Voltaire  èni^ôî»  ^ 
àtia  Bibliothèque  de  France,  ne  sôit  lu  v^HOii  frmi* 
çaâse  d'im  tçxte  indou.  u  Ce  livre-,  disait  Voltaire^ 
éi^âigÂërietir  aux  conquêtes  d'Alexandre^;  soti  tit^e 
ûpnûé  E^pUbaiioh  eki  "oriu,  .du  pà^  f^&shmi  A 


*<3e  itM.  èsf'Àr  inscrit  JfamdàrsharUri 
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Mais  îl  ù'ést  réellement  cjti'ntie  simple  réfutation 
des.  doctritiesl  mdietiiiés  consignées  dans  les  P^edas 
et  les  S  fias  t  ras  j  réputés  cfirtodoxes  pèir  la  plnpai^ 
^  'Indoiis:^^  ces  floctirfrieâ  n'y  sont  rappelées  (Juë 
ponr .y  êtrefiyrtefÈbeMfcbmbattuès.  Quanlî  àii  tioW 
8n.  livré  i>c'est'vîsîblêfniènttih  titre  siTpposé,  iihë 
to^pùprion  du  biôt  Yadjoùf^J^eda  ^  en  malabar 
Yèzour^^eSanty  nom  dli  dëuxièrite  livre  des  Vèdàs^ 
4!pii  est  coihme  trn  ritiicîl  deà  sacrifices  prèscrïte  aui! 
Jâdotis.  Sotiùérat  et  l6  P.  Paulin  nous  disent  qiië" 
VB^Ufs^edarfi  n'est  <^u'itn  IrVre  de  controverse 
éèrifpar '<juëlqtiG  mfesî'onnaire ,  pour  disposer  sèii 
kcteurs  indôùs  k  la  religion  fchrétienne.  Cependant, 
si  Tott  considère  que  pSrtolit  oti  s'y  applique  rioh- 
seulement  )x  réfuter  le  paganisme  mdi^,  mais  k 
ïsépdbssfer'ssâïli  ménagèrnent,  et  ëbmme  absôliirnént 
inadmîsëibte^  tèu^  iticslrhôtlort  dé  îa  divinité,  on 
sera:|)h]s  jJÔrié  k  clhôiré  que  rauteuf  était  deFuriè 
detf  sectes  <fe  Corbmtthdel  quîrépTotivent  ladoç-** 
trbié  et  les  pjeatkjtiëS  èitérièuî*és  et  coîrtih'ôiies'des; 
/^eflCli;  pôtir  p'êil  tenir  àu'^ur'théfemè  où  f>îen  âù 
quiëtîsmêdes  illfcirillhéà  '        ^    '    •       ^  '  '   ''    ' 

.PéW  WtîO^iiteF^^anfcedé  JàrëKçî6il  etdèld  pW4 
lésbpliie  ijbdîèfan^iy  il  y  a  jSus  de  ni^fit^  étirer  dès 
rechercHeS  publiées  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie^ ^^s  ^q^^I^p.ttfi?SJ?lJff  Iç?  philosophes  iitidieûa 
et  SHir4eii^  dociriheti  par  M;  l'aMîëvMignot^  et 
snf  MtèK^'ôn 'ibdiëfinè,'  sur  son^bîistôire  e^i^  (^ 
sur  le  livre  originairement  in4ie»y'  appelé  ./^/ih?/^ 
^ew?,  c'est-à-dire  iS^oiiré^  de  teàudè  ta  wey  "par 
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M.  de  Guignes.  Dans  d^tte  notice  de  Vj^àtbérkénd, 
on  trouve  en  abrégé ,  comme  dans  le  liyré  bou-> 
dliîste  des  quarante-^deux  paragraphes^  publié  aussi 
par  M»  de  Guignes  dans  son  histoire  des  Huii5 
(tome,  i),  rétonnant  système  de  perfection  reli- 
gieuse des  sages  Indous ,  si  exactement  développé 
avec  le  panthéisilie  spirituel  dans  les  OupAek'^hat 
tirés  des  Vedas,  On  n'a  guère  moins  de  Ikiysticisme 
indien;  mais  on  a  beaucoup  plus  de  mythologie  et 
de  traits  d'histoire  altérés  dans  le  Bhagaçadam, 
septième  (les  dix-huit  Pourânas,  publié /en  i^riBS, 
par  Foucher  d'Ossonville,  voyageur  français  *.  Ce 
liyi'e.  n*est  pas  encore  ude  version  faite  sur  le  san- 
scrit ^  ce  n'est  qu'une  version  française  de  version 
tamoule;  Tcditeur  l'avait  fait  écrire  en  français 
avant'  17719  par  Marida  PouUa,  interplrète  de  I9 
compagnie  françjtise  des  Indes.  Lorsque  celte  ver- 
sion n'était  encore  qu'en  manuscrit ,  M.  de  Gui- 
gnes ,'  dans  un  de  ses  mémoires ,  aVait  fait  connaître 
rôuvrageet  rassemblé  des  objections  graves  contre 
sou  antiquité.  Le  P.  Paulin  %  qqi  possédait  une 
copie  du  Bhagaifodam  en  sanscrit,  .nous  atteste 
que  la  version  française  à,e  Marida  I^ouUa  est  un 
ouvrage  apocryphe,  corrompu^  etc..  M.  Hamiltpn* 


.  ''^M.  Eag.  Barnonf  prépare  une  ^cKtion  da  texte' et  tine  vernon  fran- 
çaise de  cet  ouyrage.  11  a  ëtë  publie  jdaps  Wi  Manumens  LUiértùres  dk 
l'Inde  im  épisode  entier  de  ce  pip^e ,  dont  la  prétendue  tradiictîpn 
d^OMonvilU  ne  fait  pas  mention . 

*  P.  Pmilin  VyfdkaKaïïut f  1^,  zx-.  Examen  Coid,  Indic,  p.  4^. 
^  Catalogue  tfes  nui»,  ss,  de  la^UibUoth.  imp*  de  Paris,  1807,  p^  9.^ 
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Vappelle  Une  espèce  d'abrég6 ,  et  dit  qu'excepté  au 
commencement,  cette  version  fdbrmilte  de  fautes 
en  tout  genre^  Un  voyageur  plus  célèbre  nous  avait 
rappotté  de  rinde  des  pièces  plus  ii^portantes  que 
cette  version  très-cùriedse,  quoique  imparfaite;  je' 
veux  parler  de  votre  iHustre  éonfrère,  M.  Anquetil 
du  Perron. 

Vous  savez/  qu^animé  du  noble  espoir  qui  n'a  pas 
été  trompé,  de  recueillir  dans  Plridé  des  trésors' 
de  Kttérature  jusqu'h  lui  inconnus  en  Europe,  il* 
vSita  rindostan  de  1755  k  1761 ,  et  qu'il  en  rap- 
ports non-seulement  d^utiles  connaissances,  expo- 
ses dains  rhistoire  de  son  voyage  et  dans  ses  autres 
ouvrages  sur  l'Inde,  mais  aussi  des  manuscrits  pré- 
cieux ,  eutre  autres  des  livres  des  Parsis  en  textes 
originaux ,  curieux  débris  de  la  religion  dç  Zoroas- 
tre;  enfin,  \es  Oupnek'-kat  en  langue  persane, 
traduits  du  sanscrit*,  sur  lesquels  je  dois  un  mo- 
ment fixer  votre  attention. 

Oupnek'-kat  est  le  mot  sanscrit  oupa-nichat 
transformé  eu  persan.  Il  est  composé  dé  nishd, 
nuit,  obscurité,  eldeoupa**^  près,'  à,  sous,  avec; 
il  signifie  donc  ce  qui  reste  ou  doit  rester  dans 

*  On  doit  h  M.  Jo\iy  la  reproduction  àntographique  d^un  de  ces  livret , 
intitulé  Vendidad  Sade,  et  M.  Bnmonf  s^est  occupe  de  nie'moires  et  de 
tradoctions  qui  jetteront  bientôt  un  grand  jour  sur  cette  mati^*. 

**  Cette  étymologie  est  f^oute  :  le  mot  oupanickad  (car  c^est  oupani-- 
chad  ^%Cl\  faut  dire),  ne  peut  venir ^ie  nishd.  Wilion  le  tire  des  deux, 
prépositions  oupa  et  ni,  et  du  verbe  ekada  ,^ler,  tonfber.  Il  le  traduit 
comme  si  ce  mot  signifiait  :  ou^ra^e  dnnn  lequel  résident  les  parties, 
essentielles  de  la.  religion. 
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cru  antérieur  à  Tèr^  chrétiiÇQue  ^'  section  des  syûo^ 
nyiues^  que  oupanichat  est  sjraonjine  dé  ràAa^a^^ 
ç'pst-Hydire^  qu'il  signifie  «ecret;  Les  oupnek-kctt 
^opt.doQc  les  secrets  ;  on  sait  qu'ils  sont  les  testiez 
secrets  des  Kedas  ^  parce  qu'en  marge  de  cbaqûè 
oupnek'-kat  il  est  dit  duquel  des  qu^re  Vsdàs  il 
est  tiré.  X)ans  la  loi  dp  Manou,  ch.  6,  si.  29,  on 
lit  qu'il  faut  apprendre  les  oupûmchaiasy  qui  cbn« 
cernent  r.existence  ou  les  propriétés,  de  Dieu'v  Tfl» 
sont  en  çffei;  tous  les  oupnek'-kat,<3^Von9Lippà\^ 
aussi  hrahmana,  pjarce  qu'ils  traitent  de  Brahma, 
c'est-ii^dire  du  Créateur,  de  Dieu.;  11  existe  en  san- 
sprity  sur  cet  obscur^  mais  précieux  recueil-,  pltî-^ 
sieurs  tïommentaires.  .     '  -         ...... 

La  version  persane ,  sur  laqqelle'  M.  Anquetll  a 
public  sa  y  ersioiji  Latine  ef  littérale,  doit  :Contenii?,  et 
contient  évidemment  des-mpts  qi^i  ne  sont  pas  tirés 
du  sanscrit,  trèsrprobfiblem.ènt  des  gloses  et 'des 
paragraphes 0  au  lieu  du  pur, texte,  défaut  tropiOr-. 
çUnaire  des  versions  pcfrsanes  ' .  Mais,  les  Oùpnek'^ 
kçi  sont  d'accord  avec  tout  ce  que  nous  coaixaissons 
de  rindianisiiie ,  et  ils  offrent  des  développemçns 
qui  nous  étaient  inconnus.  Malgré  les  défauts  qù^on 
reproche  a  Tcâition  de  M.  AnquetiL,  sj^  version 
latine ,  reconnue  fidèle ,  mais  trop  obscure  ,*  parce 
qu'elle  est  excessîvèmèût'jittérale ,  et  la  plupart  des 

ï  yiçhnoa  y  est  Gabriel, 
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ooles  qui  rapeompagnent>  {brmept  encore  le  livre 
le'  plus  utile  qu'on  puisse  étudier  en  hoirie  euro^' 
péenne,  pour  ^apprendre  k  connaître  les  anciens» 
système»  de  religion  et  de  pHtlosophie  des  brafc:.^ 
mahes;^  je  dis  les  anciens  systèmes^^p^ree  qaef^ 
crois  y  remarquer  trop  d'incohérence  poui^^Rife 
persuader  que  les  Oupnek'^kat  ne  formant  qu'uit 
seul  corps  de  la-même  doctrine.  Au  reste,  il  n'y 
ayait  que  les  modernes  écrivains  anglais,  ènsqite 
Jie P.  Pftulin,  qui  pussent  disputera  M.  Anquecîli 
du   Pei^ron  quelque  supériorité  dé  connaissance!' 
dans  les  doctrines  religieuses  des  brahmanes  i    -'  ^^ 
Les  Anglais  y  restés  tnàitrés  de  l'Inde  îen  1762 ,  • 
ont.fini  par*avoir  presque  à  eux  seuls  les  moyenë' 
de;€ùltiyer  la  littérature  relative  à  Tlndostani  Les 
Français  néanmoinls,  les 'Allemands,  les  Hollan^ 
daisf  et   même  le^  Italiens,   ont  donné,   depuis 
soixanjbe  ans,  comme  les  Anglais;,  sur  ce  pays ,  ses 
productions  naturelles ',  sur  ^a  religion  et^a  philo^ 
Sophie ,  sur  son  commerce  et  son  gçmvemement  ; 
et  sur  lefe  guerres  qui  ront  désolé,  une  multitude 
de  livres  instructif,  soùs  les  titres  de  Voyage», 
DesieripUons V  Histoires ,  Tâblé«iux ,  Manuels,  eût. 
U^ea^  suffit  d'indiquer  en  gros  ces  ouvrage?;  'jîésî^. 
père^onner  à  leur  sujet  les  renseignemens  di^inr- 
bles  dans  une  bibliographie  indfenne,  dont  ja  tra- 
vaille depuis  {ong-tems  krâssembler  les  matériaux. 
Je  reviens  donc  aux  travaux- des  Anglais  sur  lès 
langues  et  la  littérature  de  ce  pays. 
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>  Sbus  l'habile  gouverneur  Haslings ,  la  G6mpa-<r 
gnie  anglaise  reconnut  qu^il  lui  serait  avantageux 
de  gouverner  les  natifs  par  leurs  propres  lois  et.par 
leurs  usages^  sauf  quelques  tempcràmens  inéces- 
saires  :  le  parlement  Tordonna  ainsi  par  un  bill  de 

11793.  Ce  grand  acta  de  justice  et  de  politique^  et 

le' projet  plus  nouveau  de  convertir  les  Indous  au 

christianisme  par  la  persuasion ,  ont  rendu  de  plus 

en  plus  impérieuse  et  urgente  pour  les  Anglais  la 

nécessité  de  cultiver  les  langues  principales  en  usjage . 

dans  rindë ,  de  les  faire  enseigner ,  d'établir  des 

imprimeries ,  des  fonderies  de  caractères  pqur  ces 

langues^  et  d'en  faire  publier  des  gran^maires  et  des 

dictionnaires.  Ce  furent  les  gouyerneursrgënéraux 

Yansittard  et  Hàstings  qui  donnèrent  l'impulsion  à 

ces  belles  entreprises.  Ils  eurent  pour  les  seconder 

et  les  continuer  Ch.  Wilkins,  William  Jones, 

Wilford,  Gladwin,  Crilchrist,  Bentley,  Ghambers, 

Colebroôke,  Carey,  beaucoup  d'autres  que  je  ne 

peux  nommer^  On  vit  se  former. sous  la  présidence 

de  William  Jones ,  en  1 784  ?  et  bientôt  fletirir  et 

fructifier,  la  Société  Académique  de  Calcutta,  qui 

a  déjà  dix  Volumes  de  Mémoires  sur  les  parties  les 

plus  importantes  de  l'écudition  indienne.. Permet-r 

tez-môi  de  regretter  que  la  traduction  française  de    • 

ce  beau  recueil,  sî  ricfhe  de  lui-même,  et  par  les 

• 

notes  et  par  les  extraits  de  M^  Langlès,  ne  soit 
pas  continué.  Une  autre  Société  semblable  s'est 
éleyép  aussi  à  Bombay,  en  i8o4,  par  les  soins  eç 
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SOUS  1^  présidence  du  savaut  James  Mackintoss  '  ^ 
Le  premier  volume  de  ses  Mémoires  doit  ayoii» 
paru.  Au  fort  Williams  a  été  foi^dée,  en  1800» 
une  sorte  d'université ,  où  des  professeurs  enseî-* 
gnent  le  persan,  Farabe,  le  sanscrit,  rindostani, 
le  bepgaÙ^  le  mahrattie^  etc.>  et  enfin  une  école 
semblable,  mais  sur  un  plan  moins  étendu^  a  été 
instituée  k  Hertford  en  Angleterre.  L'école  du  fort 
Williams .  possède  une  impritnérie  et  une  très-re- 
marquable fonderie  de. caractères' indiens,  persans, 
arabes,  chinois,  etc.,  une  bibliothèque  où  se  trouvé 
celle  de  Tipon ,  sultan  de  Misore .  Il  en  sort  cha- 
que année  de  préciedx  ouvrages  qui  parviennent 
difiicilement  en  France.  J'ai  cru  devoir  expliquer 
ces  faits  qui  se  rapportent  en  commun  aux  princi-r 
paux  idiomes  de  l'Inde ,  avant  d'essayer  de  tracer 
ici  l'histoire  abrégée  des  progrès  des  Européens 
dans  1^  littérature  sanscrite. 

Tout  ce  que  les  Occidentaux  firent  pour  elle, 
avant  Je  dix-huitième  siècle,  .se  réduisit  a  publier 
les. caractères  de  quelques  alphabets.  Dans  le  siècle 
dernier  parurent,  avec  des  alphabets  plu;  instruc- 
tifs, des  mots,  des  phrases,  des  titres  de.  Ifvres,  et 
de  courts  fragmens  en  sanscrit ,  et  le  plus  souvent 
en  caractères  romains;  enfin  deux  grammaires, 
sanscrites,  et  quelques  traductions  d'ouvrages  écrits 
4ans  cet  idiome.  Au  dix-neuvième  siècle  appar-t 
tiennent  d'importantes  publications,  dont  je  rci^-t. 
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drai  compte  en  graiide  partie.  Les  voyageurs  et  lésr 
missioimaires  apprirent  d^abord  aux  Européens  <fià% 
les  i^ahmaûès  avaient  une  langue  morte,;  langu<^ 
liturgique  et  savante^  et  dans  cette  langue  des  livrées 
trè's-nQmbrèux' sur  divers  sujets  ^  enfin  des  çàracr 
tères  iriystérièux  pour  récrire.  Long^tems  il  .fallut 
se  contenter  de  ceis  faibles  notions,  et  dés  nom^ 
défigures  qu'on  attribuait  à  cet  idiome.  Le  reste  fut 
un  secret  caché  soigneusement  aux  Européens^  qui) 
sous  le  nom  commun  de  Phiranguis  ou  de  Fraiiçaisy 
sont  encore  pour  un  Indou  orthodoxe,  et  surtout 
pour  les  brahmanes,  des  hors-castes,  des  gens  touis,' 
lé'galementr  au  moins,  impurs,' méprisables^  en  sorte 
((u 'il  n'est  pas  permis  de  prendre  sa  nourriture  en 
leur  compagnie.  ■  .    . 

Gépendant  le  P.  Roth,  jésuite^  nlissionnaîrer k 
Agra,  était  parvenu  a  se  procurer  un  alphabet , 
alors  secret  des  brahmanes,  servant  au  hanskret  ou 
sanscrit  dans  le  pays  d'Agra  :.  c'est  une  .sorte  de 
de^anâgari.  Le  pèr^  Rirker  publia  cet  alphabet  a 
Kome,  eii  i663,  dans  Sdi  China  Illusf rata  ^  avec 
l'Oraison,  Dominicale  dans  ces  mêmes  caractères  , 
mais eniangue  latine,  et  des  notions  de  mythojo- 
gie  indiennç  qui  avaient  alors  le  mérite  de  la  non* 
veauté. 

Peu  d'années  après ^  en  1678,  parjurent  dang  le 
Hortus  Malabaricus,  in-folio  y  9  vol.  3  les  noms  des 
plantes  indiennes  en  langue  malabare  et  en  carac- 
tères grantha  (feuille,  livre),  et  qui  servent  le  plus 
généralement  dnns  le  Dekaa  pour  écrii*e  le  sanscrit, 
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et/^uit9i:tf  )€3  jQdQts^rs  sanscrits  duMalabar^  tehi 
mt  iiOQt  fin  grand  nombre  les  noms  des  plantée 
daa$  Vïnde.Çebeau  recueil  ^tait  rouvrage  du  ^ou- 
Terûeur.  hôUâiidais  de  Oochin,  Henri- André  vairi 
Rheede,  Iqvi  aymt  des  imsbionnaires.  catholiques 
pour  Qoopé^atëurs.   . 

<Cliardîn^en  I7][L)  publia  de  nouveau  Falphabel 
usité  à  Agra  pour  le  sanscrit ,  mais  sans  le  rendre 
plus.  inteUigible  que  n'avait  fait  lepèréKirker.  Le 
.  docl$  Bayer  i'a  inséré  aussi  en  1728,  1729,  1732, 
1 733  et  1 735,  dan3  les  Mémoires  de  T Académie  de 
Péterfiibourg ,  mais  avec  bien  plus  d'étendue  ;  ^t  ses 
tables  d'une  multitude  de  caractères  simples  et 
groupés ,.  sont  d'autant  plus  dignes  de  confiance , 
qu'il» $ont  pris  sur  des  modèle;  imprimés  eii  Chine, 
à  1^  manière  chinoise  9  c'est-k-^dire  stéréotypés-. 

On  retrouve  encore  ces  mêmes  caractères,  maié 
avec-des  différences ,  et  tels  qu'ils  sont  en  usage  à 
Bén^rès  ,  dans.  VÀlphabetuin  Brahmcinicum  ïeU 
Ifldostanuffi. ,  Unwersitalis.  Kasi.y  à  Rome ,  in-8*^ , 
1771,  de  l'imprimerrc  de  la  Propagande.  En  1772, 
on -.vit  sortir  de  la  même  imprimerie  l'alphabet 
gr^nthà ,  vSous  lé  titre  ^Alphahetum  Gretndonico- 

•  •  • 

Malabaricum,  swe  Samscrudonicurii ,  \ùrS\  CeS 
deux  ouvrages  sorit  djis  h  la  protection  du  cardinal 
Borgia ,  ef  l'abbé  Amaduti  en  fut  le  rédacteur.  Ils 
sofitj  rédigés  avec  détail^ ^t  avec  clarté,  éli  sorte 
qu'ils  suffiraient  pour  l'instruction  des  Européens 
dans  CCS  deux  parties ,  s'il  n'existait  encore ,  ^ur** 
tout  pour  le  grantha ,  des  groupes  nombreux  de 
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ces  mérhes  caractères,  groupes  cjui  eîtigéîtit'tinc 
longue  étude,  et  dont  il  ne  se  trouve  qu'une  petitï^ 
partie  dans  ces  deux  alphabets;  En;  1781,  kla  tête 
4e  sa  version  anglaise  du  Code  des  Gentous,  faite 
sur  un  texte  persan,  Halhed  donna  l'alphabet  de^ 
variàgari  eu  formes  carrées,  usité  dans  le  Bengale 
potir  le  sanscrit)  et  l'alphabet  car$if^  dont  se  con- 
tentent le  plus  souvent  lea  brahmanes  du  Bengale 
pour  écrire  dette  même  langueet  le  haut  indestani. 

Enfîii  j  en  1 79  ï ,  le  père  Paulin  publia ,  k  l'im- 
primerie de  la  Propagainde ,  les  principaux  alpha- . 
bets  indiens  pour  le  sanscrit ,  savoir  :  1^  Le  gran- 
thcLy  employé  dans  le  Malabar  et  le  Coromandel  ; 
2*  le  deifonàgari  de  Bénarèsj  3°  le  nâgri,  connu 
dans  le  pays  de  JNepaJ,  differanl  peu  d\\  devanâgari 
dé  Bcnarès;  4"^  le  tcUinga^  dont  je  parlerai  dans  la 
suite.  Déjà,-  en  1790,  il  avait  inséré- ces  alphabets 
dans  son  premier  abrégé  de  grammaire  sanscrite  , 
intitulé  Sidharubam^  avec  des  groupes  nombreiix. 
Mais  les  groupes  du  granlha  montent  à  plus  de  huit 
milliers,  qui  doivent  se  trouver  dans  un  manuscrit 
delà  Propagande  romaine.    • 

M.  Langlès,  qui  a  soigneusement  étudié,  com- 
paré tous  cejs  caractères,  m'avait  fait  observer, 
d'après  M,  Al.  Hamihon,  que  les  formes  les  plus 
pùrés  et  les  plus  exactes  du  devanâgari,  duquel 
dérivent  toutes  les  écritures  de  Tlnde ,  sont  celles 
qu'on  trouve  dans  la  relation  de  l'ambassade  du 
major  Symes  au  royaume  d'Ava,  relation  qui  n'a 
paruf  qu'en. 1800;  maïs  elle  ne  contient  que  trente-^ 
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deux  caractères,  et  alors  M.  Langlès  n^ayait  poipt 
TU  les  caractères  de  VHiiopadesa  de  iSo^,  ni  les 
autres  ouvrages  dont  je  parlerai  bientôt,  et  qui<)nt 
panl  dâçs'ces  derniers  tems. 

Y'Oilk  qui  suffit  sur  les  progrès  des  Européens 
dans  la  cpnnaissànçe  des  principaux  'alphabets  in- 
dous  servant- à  cette  langue.  Parlons  maintenant 
de  la  langîie  fnême  et  de  sa  littérature  ;  parcourons 
les  degrés  d^avâncëment  successifs  qu'y  ont  obtenus 
les  Européens.  Adrien  Reland,  dans  sa  dissertation 
de  Veteri  Linguâ  Indicd,  appela  le  premier ,  ein 
1 706 ,  Tattention  de  r£urope  sur  ce  qu'il  nomme 
Tancien  idiome  de  Tlnde,  c'est4i-dire  sur  le  san- 
scrit.  Dans  cette  pièce  fort  cpurte,  il  a  recueilli  les 
mots  que  Ctesias  nous  a  conservés  ;  il  les  explique 
d'après  le  persan,  et  quelquefois  avec  succès.  Il 
était  en  effet  sur  une  bonne  voie  en  cherchant  leur 
signification  dans  la  langue  persane  ;  mais  il  n'avait 
pas  moins  le  tort  inexcusable  ^  en  1706,  de  croire 
que  les  anciens  s'étaieiit  trompés  en  donnant  pour 
indiens  des  mots  dont  la  langue  persane  sert  k  dé* 
couvrir  le  sens. 

Après  Reland,  je  doisrappeler  icile  père  Hanks« 
leden ,  puisqu'il  a  ravi  aux  Anglais ,.  à  Dow ,  à 
Halhed ,  la  gloire  d^^tre  le  premier  Européen  qui' 
ait  étudié  le  sanscrit,  et  à  Charles  Wilkins  .celle  de 
l'avoir  su  le  premier.  Depuis  Hanksleden ,  il  s'est 
trouvé  des  Européens  traducteurs  de  sanscrit  :  on 
n'eu  connaît  pas  qui- aient  écrit  daus  cette  langue. 
Pour  lui,  il  a  composé,  non-seulement  en. malabar. 


46  OBtiVIiES 

ç'&t-ài-dir€!eirbaut  nàaluîjat*  tttêlë  de  mots  ^àTiséS*its. 
cômmé^h^ 6onvlon$ les  bé^hfàs^  iriàiisf  àtisisî  éri  put 
sanscrite,  des  poésies  (îhrétietiftès,  qui  rèmplàijéitt , 
pour  les  Indous  con\ettky\6 RaffidyarAzidl^ 
Jiéèkâf:aià.l\  a  <faitte«i?s  cèrtripbsé  erî  fetîti  un 
alarégftldë  lâ  Graiat^jiaifé'dli  S^ttstrit^  ïé 

Sîdhamb€imty(iixiii  Bittio'hmit^  Portu^aîs-Mdla- 
bar-^SansGrijE.  :Ai>€U»  de  àcîs  ouvrâgeèii  é^tihlprîmë; 
ils  s0îit  i^ëpandas  en  ttîàtïTjscrîtà  dahs  le  Dékiàir;  et 
la  plupart  vont  enrîcbi'k'Bîblicnlïèque  de  la  Ptripa- 
gandeHRome.  :    '  -'  -'■'■/     .  '  • 

-  Dow /vers  1760  seulement,  et  Baihéd,  vérfe 
1770  V' obtmrêiât jr  airèd  biëti  des  pièiiites,  qu'ôri  leur 
donxiât,  vCOiÀme  à.la  détôhéë]  quelques  léçbn^cîé 
saniâ'èrk;  Les  notions  que  Dow  enpa^àft^récbeillîeâ 
$onifond«es'dans  ses  prëfeces  de  VHiéioire  dèïJbï^ 
éçysrtdtti^  tradliite  dti  pèr^ti  àë  Fenshtâïi.'  Halhe'd 
avait  laissé  en  mout*àtil  deis^  extraits  de  qtïêlqliei'K- 
vres  sanseriiîs ,;  paertictiliérement  dki  SîifU  PbûrSià 
et  du  Brahsma  P<mrâhd\.  Gts  extraits,  dëposfes  (èA 
manuslmt  dâiîs  1)$  Btitisk  3Ïuseuht/ oiit  4té  ^tiMi& 
à  Londres,  par  cahiers,  en  1807  et-depuîi.  •'  '  • 
Loifeque^  dîàprè^'  tity  ^âg^B  ÂySièkté ,  tés^  liidous 
fiatént  traHéspa^ï^s  Aoglais'avet  a6uéedf  et  bîcfu^' 
vejllance, et pëtit^tré àuâsiîdîèquë  lèspanditàs  oii 
sàvaias  brahûiaiies' Vi^Mt  (|uè  leiir  ^ct^t  ëtait'dé- 
couvetty  ils  sVî*  ffibiiîrèlr<|iïit  m^his  àVarès,  et  .bien- 
tôt ils  m'en  firefit  plus  4^  tnystëi-è .  CRârleê  Wilkins 
d^abord  pût  apprendre  asèéz  la'  îàiignb  pôut'  tldrihèr 
ces  belles  versions  et  trotté  Gî'amihaîre  du  Sàiisfértt' 
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qti -il  a  publiées .  H  aida  *  de  ses  conseils  le  célèbre 
William  Jones.  Cdui-ci  trouva  de  même  des  brah- 
mânes  complaisans  ;  .le  père  Paulin  et  beaucoxip 
d'Anglais  eurent  lé  rnêna^  bonheur.  Les  cent  em- 
ployés pôiur  les  langues  de  rinde  eiàe  TAsiè,  sotis 
lès  "profiBsseùrir.  dn  coUcgé^du  .fort  Williams,  :  soikt  la 
plupoTl. des pcmdùaSj  des  brahmanes^slavansl' 
-  ;  J^ai  «déj^dit  que  HoUwel ,  3e  sachant  pus  le  san- 
scrit^ ne  pouvait  puiseir  daQs  cette  langue  méméiCe 
qû'il^aditenson  /<ojôg:'e  sur  la  religion  indiennes 
Mais  il  i(ii'est  pas  douteux  qpé  le  père  Paulin  avait 
dans  oet  iâiomt  antique  y  tel  qu'il  est  connu  au  Mar* 
lehsiT^  des '.connaissances  étendues.  .11  nomme  IfiÈ 
par^îias  (\ui  Vy  ont  initié ,  et  il  assure  avoir  com-  • 
pQâë loinième les  extraits qù!il  a  publiés  du' tS'iV/Aa-* 
ndfom^  (îorme  Àes  noms  et  verbes  connue)  et 
da ^/r^yaearona  (explication  de  récriture);  Il  a  sans 
doiite^profité  'des  manuscrits  de  Hanksledén ,  et  il 
les. cite  s^uis  c^se..  Et  nous  caroyôns: qu'il  n'avait 
pas  pénétté  dêns  le  sanscrit  aussi  loin  que  ce  jésuite 
respectable  ,^  hiais  il  a  été  plus  utile  aux  Européens 
par.  là  publicité  j  par  l'importance ,  le  nombre  et 
yé(endue  de  ses,  ouvragés  ;sur  cet  idiome ,  sur  ses 
a^ihabe ts ,  sur  ses  dialectes  et  sur  la  littérature , 
mifin  sur  les  doctrines  indiennes^  qu'il  explique  toii*»  . 
joui^  parie.saùiscrit*  .  ^  »  *  * 
c  Ceit-'est  pas.  ici  le  lleude  présenter  la  m)men-^ 
datuvè  de  tous  les  livres  qu'il  à  mis  au  îour;^  mais 


L^orthographe  eiLBàtt  est  ^id4har(alpa9à 
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jç  i:rois  devoir  indiquer  les  cinq  prinèipaux  ^  <pi 
sont  ^t  àitxxx:  Abrégé^  latins  de  d'eux  Grammaires 
origi|Eiales  de  la  langue  sanscrite ,  k  Tune  desquelles 
il  a  joint  un  vocabulaire  élémentaire  de  cet  idiome^ 
son  édition  de  la  section  première  de  Yjàmara'^ 
jx/iAa  ( vocabulaire  antique  du  sanscrit^  eiî  vers, 
et  déjà  cité),  avec  une  version  et  un  commentaire 
en  latin;  *Sf^^^ma  -firoA/n^mcam,  recueil  très- 
utile  sur  la  religion  et  le  culte  des  Hindous;  enmi 
son  Voyage  dans  V Inde ,  publié  en  italieii,  qui  a 
obtenu  Thoi^ueur  d^êti:e  traduit  en  latm  '  \  en  alle- 
mand, en  anglais  et  en  français ,  d^être  annoté -par 
Fçrster,  par  feU  M.  Ânquedl  dû  Perron ,  et  pat 
M.  de  Sacy.  On  a  reproché  au  père  Paulin  un  pen- 
chant peùt-êlre  excessîif  pour  expliquer  la  mytho- 
logie indienne  par  des  allégories  physiques  et  astro^ 
nomiques.,  une  critique  ikible,  souvent  hasardée^ 
et  un  style  trop  éloigné  de  la  douceur  et  de  la  mo- 
destie qui  conviennent  k  tous  les  hommes,  parti- 
culièrement aux  ministres  delà  religion  chrétienne: 
U  a  employé  constamment,  pour  les  textes  du 
sanscrit,  cet  alphabet  grantka  dont  j^ai  parlé,  dif- 
férent de  Falphabet  malabar  ordinaire ,  en  ce  que 
le  premier  est  riche  de  plusieurs  lettres  qui  ne  ser- 
vent que  pour  écrire  correctement  les .  mots-  purs 
sanscrits,  et  en  ce  qu'il  est  embrouillé*  comme  nous 
Tavons  dit,  pardes  milliers  de  -groupes  syllabiques, 
aussi  malaisés  k  reconnaître,  quand  on  a  pu  les  iaip-  . 

•  •    • 

*  jinnual  Asiatik  Hegister^poùr  f^^rjp-  a5. 
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prendre,  qu*à  bleu  distipguer,  lorsque  Ton  com^ 
menée  à  les  étudier.  J'ai  parlé  ici  du  père  Paulin, 
parce  qu'il  convenait  de  l'offrir  en  regard  avec  le 
père  Hanksleden ,  et  de  ne  pas  interrompre  ce  que 
j'ai  à  dire  des  travaux  des  Anglais  qui  ont  su  véri* 
tablement  ou  qui  savent  le  sanscrit. 

Le  premier  en  ordre  de  date  est  Wilkins ,  qui  . 
est  encore  dans  cette  langue  la  lumière  du  monde 
savant.  Il  posséda  de  bonne  heure  assez  de  fortune 
pour  abandonner  la  profession  du  commerce,  qu'il 
avait  embrassée ,  et  pour  se  consacrer  entièrement 
aux  lettres.  Il  vit  encore ,  fixé  a  Londres ,  et  tou- 
jours occupé  du  sanscrit. 

Le  premier,  il  traduisit  en  langue  européenne 
d'après  l'original  sanscrit;  toutes  ses  traductions 
sont  en  anglais,  comme  celles  de  Will.  Jones. 

Sa  verâoû  du  Bhagwat-rGvita  (chant  du  bien- 
heureux), ou  dialogues  àiArjouna  et  de  Crichna, 
épisode  du  Mahdhhârata ,  publiée  en  1785,  et  si 
gratuitement  déprisée,  ravalée  par  le  P.  Paulin  ', 
fît  la  plus  vive  sensation  parmi  les  savans  de  l'Eu- 
rope. 

On  fiit  très-étonné  de  trouver,  dans  ces  frag-^ 
mens  d'un  très-ancien  poème  épique  de  l'Inde,  avec 
le  système  delamétempsychose,  une  brillante  théo- 
rie de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'inuxiortalité  de 
Tame ,  tout  le  sublime  de  la  doctrine  des  stoïciens, 
Tamour  pui*  qui  égara  Fénélou ,  et  un  panthéisme. 


1  Mamucril  Bârgiofli  Oodd.  mm.  ss.  y^.  \i%. 

IV.  /. 
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tout  spirituel ,  enfin  la  vision  de  tout  en  Dieu  sou- 
tenue par  le  P.  Mallebranche.  Will.  Jones  a  osé 
écrire  qu'il  faut  oublier,  quand  il  s'agit  de  la  con- 
naissance des  doctrines  indiennes,  tout  ce  qui  a 
paru  avant  cette  version  de  Wîlkins. 

Dès  1787,  on  vit  paraître  sa  traduction  de  VHi- 
topadesha  (instruction  utile);  c'est  un  recueil  de 
fables  ingénieuses ,  liées  par  un  même  récit  où  elles 
sont  insérées ,  et  contenant  des  règles  de  prudence, 
de  morale  et  de  politique.  Vichnou-Sarman,  savant 
brahmane,  y  est  dit  avoir  raconté  ces  fables  pour 
l'instruction  de  son  élève ,  le  fils  d'un  raja  hindou  ; 
c'est  le  prototype  des  fables  attribuées  à  Pilpai ,  k 
Lokman,  et  peut-être  mêmefa  Ésope.  M.  Langlès, 
en  1791,  a  publié  en  français  la  première  des  trois 
parties  de  Y Hitopadesha.  Il  n'y  a  que  les  livres  sa- 
crés des  juifs  et  des  chrétiens  qui  aient  été  traduits 
plus  souvent  et  en  plus  d'idiomes  que  ce  recueil 
original  de  l'Indoustan. 

Un  autre  épisode  du  Mahâbhârata,  dû  au  même 
traducteur,  est  l'histoire  touchante  de  «Sacoan^a/a^ 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  drame  de  Sa- 
countaldy  sur  le  même  sujet. 

La  fable  de  cet  épisode  n'est  pas  tout-à-fait 
la  même  que  celle  du  drame,  et  contient  des  dé- 
tails qu'on  chercherait  en  vain  dans  celui-ci. 

On  attend  de  M.  Wilkins,  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  une  version  complète  du  Mahâbhârata.  Il  a 
donné  a  Londres,  en  1808,  une  grammaire  san- 
scrite, extraite  des  grammaires  les  plus  usitées  dans 
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le  Bengale;  c'est  un  vol.  in-4'*  de  660  pages ,  à 
l'usage  des  e'ièves  de  l'école  de  Hertibrd. 

Wilkins  eut  pour  disciple  William  Jones,  qui 
se  fit  comme  auteur  une  réputation  plus  brillante 
que  celle  de  son  maître.  L'Europe  littéraire  a  long- 
tems  déploré  la  mort  prématurée  de  William  ;  il 
est  le  vrai  fondateur  de  la  société  académique  de 
Calcutta  9  et  l'auteur  des  plus  importans  mémoires 
qui  se  lisent  dans  les  quatre  premiers  volumes  du 
recueil  de  cette  société  ;  on  trouve  dans  ce  recueil 
d'antiques  inscriptions  et  beaucoup  de  fragmens  en 
sanscrit  avec  des  versions.  Il  y  a  publié  une  version 
presque  entière  de  l'ancien  poème  pastoral  et  mys- 
tique connu  sous  le  nom  de  Guîta-Goi^inda  *  (le 
cbant  du  berger),  et  une  du  premier  chapitre  du 
Vidfâ  darsha  ou  Vidyâ  darshana  (miroir  ou  vue 
de  la  science),  qui  est  un  tableau  abrégé  de  toute 
la  littérature  en  sanscrit,  rédigé  par  ui#moderné 
panditUf  selon  un  ordre  didactique  familier  aux 
brahmanes. 

On  doit  k  William  Jones  d'autres  versions  an- 
glaises  du  sanscrit  ;  elles  se  trouvent  Sans  la  col- 
lection des  oeuvres  de  ce  beau  génie.  Je  citerai 
celle  àeY Hitopadesha,  et  la  version  singulièrement 
curieuse  du  livre  de  Manou, [autrement  du  Manama- 
dharma  Shastra^  qui  passe,  après  les  Vedas , 
pour  le  plus  antique  monument  de  la  législation 


**"  GoTÎnda  est  nn  des  noms  da  dicn  Chrinhnn ,  qui  n  passe'  son  enfance 
;ia  milieu  des  troupeaux. 
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inciieiuie,  Nous  en  avons  une  traduction  alletnande 
faite  sur  le  texte  anglais. 

M.  Wilfort ,  ne  en  AUemagne ,  et  membre  de  la 
société  de  Calcutta ,  mais  fixe  dans  Tlnde ,  a  piïblié 
dans  le  recueil  de  cette  société  ce  qu'il  a  trouvé  de 
notions  géographiques  dans  les  livres  sanscrits  ;  il 
y  a  inséré  également  des  écrits  nombreux ,  extraits 
des  Pourânas,  et  beaucoup  de  conjectures  histo- 
riques fondées  sur  des  mots  ou  des  textes  sanscrits; 
il  y  a  hasarde  des  assertions  très-piquantes  sur  l'his- 
toire des  fils  de  Noé ,  sur  Sémirainis  et  Ninus ,  sur 
d'anciens  rapports  de  l'Inde  avec  l'Egypte  et  l'E- 
thiopie,  et  même  avec  les  Iles  Britanniques  ;  mais 
il  les  a  luirmême  en  grande  partie  noblement  désa- 
vouées dans  le  huitième  volume ,  comme  appuyées 
seulement  sur  des  falsifications  de  textes  sanscrits , 
que  lui  fournissait  un  sa^ Atït  pandùa^  pour  s'assu- 
^  rer  un  tr^tement  lucratif  par  cette  indigne  trom- 
perie* 

M.  Bentley,  dans  cette  même  collection ,  a  sondé 
avec  une  critique  sévère  l'antiquité  des  PoUrânas  j 
et  celle  des  principaux  livres  li'astronomie  en  langue 
sanscrite. 

Un  savant  confrère  de  Bentley,  M.  H.  T.  Cole-* 
brooke ,  professeur  de  sanscrit  et  de  droit  indiea 
^u  collège  du  fort  Williams ,  a  publié  dans  le  même 
recueil  d'^itUes  recherches  sur  le  sanscrit,  sur  lea 
dialectes  qui  en  sont  dérivés ,  sur  la  versification , 
et  enfin  sur  les  poèmes  en  sanscrit  et  en  prâkrit;  il 
y  a  donné  des  fi:agmens  extraits  des  J^edas  et  des 
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rituels  sanscrits ,  enfin  d'intëressans  détails  sur  le 
culte  extérieur  des  hindous  et  sur  leurs  sectes  relif- 
gieuses;  il  a  traduit  du  sanscrit,  sous  la  direCtioli 
de  William  Jones ^  et  publié  en  anglais^  eu  iSoi^ 
sous  le  nom  de  Digeste  des  Lois  Indiennes^  un  bekXi 
traité  moderne  de  droit  indien  sur  les  contratis  et 
sur  les  successions  j  intitulé  V^ivâda  Bhcmgdrnài^a 
(mer  des  flots  de  controverse),  par  le  brahmane 
JagannâthaTarca  PanÉchdnana>  ]Nous  lui  devons 
encore  une  version  anglaise  à.\x  Ramdyàna  oià  Val- 
miki,  dont  le  premier  volume  a  déjà  paru  à  Cal^ 
cutta,  et  a  été  réimprimé  à  Londres.  On  sait  que 
deux .  grammaires  anglaises  du  sanscrit  ^  Tune  par 
Colebrooke,  et  l'autre  par  John  Carey,  sobt  sorr 
ties  des  presses  de  Serampour  dans  ces  dernières 
années ,  ainsi  que  deux  vocabulaires  du  même 
idiome.  En  i8o5,  la  société  asiatique  de  Calcutta  ^ 
et  Tadministration  du  collège  du  fort  WiUiams^ 
ont  fait  un  fonds  annuel  de  /^5o  livres  sterling-, 
pour  des  missionnaires  anglais  du  Bengale  chargés 
de  traduire  et  de  publier  en  anglais  le$  P^edàs  et 
d'autres  livres  saUscrits.  Mais  le  premier  livre  sàijr 
scrit  imprimé  par  des  Européens  est  celui  qui  parut 
à  Serampour,  dans  le  Bengale,  en  1804^  en  un 
volume  in-4*5  il  contient,  avec  une  docte  préface 
en  anglais,  le  pur  texte  de  ïffifbpadesha^  quin'eit 
lui-même  qu'un  extrait  d'autrei  ouvrages  en  san- 
scrit plus  anciens ,  et  principalement  du  Pantcha 
Tantra  (cinq  divertissemens).  On  a  joint  à  cette 
édition,  mais  toujours  en  sanscrit  seulement,  le 
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Coumâra  /c/mn*/ra*  (aventures  de  jeunes  gens), 
par  un  ancien  poète  célèbre,  nommé  Dandi,  et  trois 
des  Satakas ,  ou  centuries  de  sentences  morales, 
d'un  autre  poète  non  moins  fameux,  appelé  ^Aar/n? 
Hari.  Cette  édition ,  donnée  d'après  trois  manu- 
is;crits,  est  due  aux  soins  de  John  Carey,  déjknommé, 
célèbre  professeur  de  sanscrit  et  de  bengali;  elle  a 
été  destinée  aux  élèves  de  ce  même  collège,  et  entre- 
prise èi  la  demande  des  administrateurs  de  ce  ma- 
gnifique établissement  :  elle  est  d'autant  plus  re- 
maîrquabfé ,  qu'on  y  a  employé  les  caractères  deva- 
nàgaris.  D'après  ce  volume ,  la  première  partie  de 
V Hitopadesha  a  été  mise  sous  presse  à  Londres , 
avec  de  pareils  caractères,  en  1809,  et  a  sans 
doute  paru.    / 

M.  Langlès  nous  a  procuré  la  connaissance  de 
ces  détails  en  nous  communiquant  V Hitopadesha 
de  Serampour.  Il  a,  depuis  quelques  années,  fait 
frapper  des  matrices  de  caractères  devanâgaris  pour 
l'Imprimerie  Impériale.  Puissions-nous  bientôt  re- 
cueîUir  le  fruit  de  son  zèle,  et  voir  publier  à  Paris 
d'importans  ouvrages  en  sanscrit ,  avec  traduction 
en  langue  européenne  !  Déjà,  par  ses  soins  et  ceux 
de  M.  Hamilton,  l'Europe  jouit  d'un  nouveau  ca- 
talogue des  principaux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Impériale  eh  langue  sanscrite,  ouvrage  im- 
portant dont  je  dois  maintenant  rendre  compte. 


*  Cet  ouvrage  porCe  ordinairement  le  tilre  de  Dasa-Çàuninra^,  ïe% 
Dix  Jeunes  Gens. 
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En  i8o5,  Alexandre  Hainilton,  un  des  inem-^ 
bres  de  la  société  de  Calcutta  les  plus  versés  dans 
le  sanscrit,  et  professeur  de  Tçcole  Ktt.  ind.  des 
langues  orientales  de  Hertford ,  non  loin  de  Lon- 
dres ,  profita  des  trop  courts  instans  de  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre ,  pour  venir  h  Paris  vi- 
siter les  manu^rits  en  sanscrit  que  possède  la  Bi- 
bliothèque Impériale.  Il  ibt  accueiUi  et  recherché 
comme  il  le  mérite  par  le  conservateur  des  manu- 
scrits orientaux.  M.  Hamilton  se  livrait  avec  une 
vive  satisfaction  a  Teiamgn  de  ces  manuscrits, 
lorsque  des  ordres  donnés  à  l'occasion  du  renou- 
vellement de  la  guerre ,  le  forcèrent  à  une  prolon- 
gation de  séjour  en  cette  ville.  Il  profita  de  cette 
circonstance  et  des  égards  distingués  que  notre 
gouvernement  voulut  bien  lui  accorder,  à  la  solli- 
citation du  sénateur  Volney,  membre  de  la  société 
de  Calcutta ,  pour  rectifier,  ou  plutôt  pour  refaire 
en  anglais  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  France 
en  caractères  soit  devanâgarîs ,  soit  bengalis.  Vous 
savez  que  M.  Langlès  a  traduit  cet  ouvrage,  qu'il 
y  a  joint  de  précieuses  notices,  et  qu'il  a  publié  le 
tout  en  1807  ;  un  volume  in-S"".  Il  serait  bien  cu- 
rieux de  pouvoir  le  comparer  avec  le  catalogue  de 
la  bibliothèque  des  livres  orientaux  du  dernier  sul- 
tan de  Mîsore ,  k  Londres,  en  1809,  in-4*'5  par 
Charles  Steward,  'professeur  de  langues  orientales 
au  collège  de  Hertford.  Pendant  son  séjour  h  Paris, 
M.  Hamilton  fit  part  de  ses  connaissances  sur  la 
littérature  sanscrite  k  son  confrère  le  sénateur  Vol- 
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nejy  et  ab  jeune  Hâgemàn^  Hanorrien^  qui  alors 
parvînt  de  luirinêmè  k  lire  Ids  àianuscrits  sanscrits 
en  caractères  tàlinga.  M.  Hageman  se  serait  fait 
un  nom  dans  la  littérature  indienne  f  si  une  mort 
prématurée  ti'eût  trompé  nos  espérances.  Ua  autre 
littérateur  allemand  plus  connu  ,  M.  Frédéric 
Schlegel,  reçut  dans  le  même  tems^  à  Paris  ^  de 
M.  Hàmilton,  des  leçons  de  sanscrit  y  et  mit  si  bi^ 
à  profit  renseignement  de  cet  habile  maître ,  qu*il  , 
s'est  trouve  en  état  de  publier,  à  Heidelberg  j  e^ 
ido8',  un  curieux  essai^urles  la^guea  et  la  litt^ra-- 
ture  des  Indiens,  ouvrage  en  allemand  ^  qui^  pai^ 
des  recherches  intéressantes  et  des  idées  profondes, 
a  excité  Tattentioti  du  monde  savant;  uile  partie 
de  ce  livre  a  été  traduite  en  français  par  M.  Mau-^ 
ger,  professeur  à  Lauzanne.  Enfin,  je. dois  dire 
que  M.  de  Chézy,  employé  à  la  Bibliothèque  Impé-r 
rialé  de  France,  section  des . manuscrits ,  est  par-^ 
venu  k  lire  fort  bien  le  sanscrit  en  caractère  d«-r 
vanâgarî  et  en  cdivaclère  grantha^  et  même  k, 
traduire  en  français  des  textes  sanscrits. 

Tel  est  le  tableau  abrégé  des  progrès  des  Euro- 
péens dans  la  littérature  indienne,  et  sul'tout  dan$ 
la  connaissance  du  sanscrit.  Ce  que  j'ai  à  dire  suf 
l'histoire  de  cette  langue  sera  plus  court ,  mais  auss^ 
plus  vague  et  pilus  environné  de  doutes  et  de  con* 
jectures.  Arrêtons-nous  d'abord  aux  noms  de  cett0 
langue. 
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Depuis  la  découverte  dû  cap  de  Bomie-Espë-' 
rance,  l'Europe  a  continùéltement  communique 
avec  rinde  ;  mais  pendant  |)lus  de  deux  siècles  elle 
y  a  fait  un  riche  comniercé  et  d'injusteô  conquêtes, 
sans  paraître  s'inquiété^'^dè  Tancietine  latigue  des 
Indes,  Sans  liiême  en  cofanalii^e  les  véritables  nôms^ 
d'autant  plus  remarquables ,  néanmoins ,  qu*ils  ne 
désignent  par  eux-mêmes  aùclm  peuplé ,  fai  aucuii 
pays. 

Mal  h  propos  les  Européens  ont  affecté  Souvent 
d'appeler  cette  langue  brahManiqué  ^  du  tïom  d^ 
la  première  caste  hindoue/  Elle  île  iut  pas  plus 
brahmanique  que  ne  s^onlVindoustani^  lé  tatnùul ^ 
le  malabar,  tdus  les  auti'es  bhâchftts  on bhdchâjj 
dialectes  vivàns  des  quatre  castes,  et  tnême  de 
certains  horsncastes.  Les  brahmauéâ,  Cotame  dé-^ 
Vôiiés  par  état  a  la  religion,  aux  lettres  «t  aiix 
fecîerices ,  sont  restés  les  principaulc  dépositail^es  du 
sanscrit  depuis  qu'il  est  devenu  langue  tooi'té  ;  miis 
^'îls  en  oht  fait  long-temè  mystère  aux  Européehi 
leurs  opjïresseui's,  ils  lie  purent  sôbget  à  en  inteè*- 
dire  la  connaissance  k  aucune  des  quatre  castes 
dites  pures,  ni  même  auk  hors-castes  hindous.  Au 
contraire,  les  brahmanes  sont  de  tout  tems  obli- 
gés par  devoir  de  religion ,  4'enseigner ,  même  ïes 
VedaSf  aux  kàhxttrjds  ou  rajus^  formant  lé  se- 
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conde  caste;  et  le  fameux  Mahdbhâratay  en  sau« 
scrit,  est  comme  un  cinquième  /^<^Ja  écrit  pour  te- 
iiir  lieu  aux  shoudras ,  quatrième  caste  pure,  des 
trois  ou  quatre  Vedas  \  qu^on  ne  peut  sans  crime 
leur  communiquer.  Il  existe  a  la  Bibliothèque  Im- 
périale de  France ,  sous  le  nom  de  Nammala  où 
Namamâlay  un  dictionnaire  sanscrit  compose  pour 
les  mêmes  shoûdras^^  que  Brahma  lit  naître  de  ses 
pieds ,  précisément  pour  sçrvir  les  trois  castes  su- 
périeures, mais  qui  n'en  sont  pas  moins  très-élevés 
par  droit  de  naissance,  non -seulement  au-dessus  de 
tous -les  hors-castes  du  Bhdrata^  du  vrai  pays  du 
milieu  et  des  vertus,  mais  de  tout  ce  qui  porte  face 
humaine  sur  notre  globe,  soit  gouvernans,   soit 
gouvernés.  Il  existe  en  sanscrit,  sous  le  titre  d'^^ 
kara  bhdndika  ,  un  rituel  a  l'usage  des  shoûdras  ^ . 
fihartrihari,  poète  sanscrit,  était  shoûdra  ;  un  cha- 
pitre de  \ Agnipourâna  trait^  des  poèmes  popu^ 
laires  en  sanscrit.  Les  grands  poèmes  épiques,  les 
dix-huit  Pourânas  ,  et  les  dix-hiiît  Oupapourânas , 
et  les  drames  en  sanscrit,  etc.,  sont  de  ces  poèmes 
populaires.  Enfin,  le  célèbre  Valmîki ,  l'auteur  du 
plus  élégant  des  Ramâyanas  ^  n'avait  pas  même 
l'honneur  d'être  shoûdra  j  il  n'était  qu'un  tchan- 
ddla  ^ ,  un  homme  de  la  race  indienne  la  plus  avi- 


•  Bhagavadam.  Paris,  1788,  in -8°,  p-  i^* 

*  V.  Zendaxfesla,  t.   !•',  p.  365  romain,  n°  11 3.  Catalogue  des 
Manuscrits  Sanscrits  y  p.  95. 

'  Asiat.  Res,f  t.  VII ,  p.  233. 
•  *  Mythologie  des  Jndous ,  par  M"*  Policr,  t.  l,  p.  177. 
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lie,  c'est-k-dire  presque  aussi  méprisable  qu'un 
Franki,  Frangui,  ou  Firanghi^  ou  Phaçanghi , 
autrement  un  Eiuropéen.  Indépendammgit  de  tous 
ces  faits,  on  devrait  convenir  que  le  sanscrit  ëtail 
la  langue  nationale  et  commune,  mais  polie  de  Hn- 
dostan ,  puisqu'il  est  reconnu  par  les  plus  savans 
Hindous  (les  panditas) ,  et  par  le  père  Paulin ,  et 
par  les  professeurs  de  cet  idiome  au  collège  du  fort 
Williams  et  au  séminaire  orientai  de  Hertfort  '  ; 
enfin ,  démontré  par  la  seule  comparaison  des  vo- 
cabulaires, que  le  sanscrit  est  la  langue-mère  des 
dialectes  vivans  de  Tlnde.  On  ne  peut  donc  que 
mettre  au  rang  des  fables  ce  paradoxe  de  M.  Dow, 
et  de  quelques  autres  écrivains ,  que  le  sanscrit  est 
un  simple  argo  inventé  par  les  brahmanes  pour  dé- 
'rober  aux  Musulmans,  leurs  persécuteurs,  le  secret 
de  leur  religion  et  de  leur  philosophie.  Nous  ne 
parlerions  pas  de  cette  vaine  conjecture ,  si  elle  ne 
se  retrouvait  encore  dans  le  septième  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  de  Calcutta,  et  dans  l'ou- 
vrage déjà  cité  sous  le  titre  de  Mythologie  des 
Hindous  * . 

Le  sanscrit,  ou  Tancien  idiome  de  Tlnde,  a  trois 
noms  indigènes ,  dont  le  premier  est  dei^anagaray . 
terme  plus  généralement  appliqué  à  Talphabet; 
ainsi  j'en  parlerai  en  traitant  de  l'écriture  du  san- 
scrit. Les  deux  autres  noms,  en  passant  dans  les 

»  '  ■ 

*  y.  Sifiharubf  p.  39  et  77.  A&ial,  Res.  ,  t.  VU ,  p.  aoi.  A  Gram- 
^uxr  S^nscrLta  de  Wilkins,  p.  xxi. 

*  P.  474  Mythologie  des  Indous.  Inlrod. ,  p.  gg,  t.  I. 
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langues  Vivantes  de  rindostan.  et  de  TËUrope,  ont 
Ole  si  fprt  altérés^  et  de  l^nt  de  mamëi^e$,  par  lis 
difiiérent^  prononciatioils  des  Indôus  et  des  Exi^o»- 
^to^ ,  qu'il  faut  de  l'attentioïi  et  de  Texpërience 
pdur  les  Reconnaître;  Le  pèreJPaulÈn,  dans  isoti 
Abrégé  da  Sidharubam  (jp^gt  i^'  et.suivantefe),  a 
ïiecuetlli  la  plupajrt  de  c^es  yariationsv  II  tious  âuifiiia 
d'avoir  indiqué  leur  eicistencé.  * 

L'un  de  ces  deux  noms  est  ^amskrkaf  ou  smà- 
skritay  ou  samskrta^  ou  encore  samkrda;  car  on 
ne  s'xiccorde  pas  mieux  sur  l'orthographe  que  sur 
la  prononciation  de  ce  mot,  devenuiciAin  notapro*- 
pre,  de  qualificatif  qu'd  est  originairement.         « 

L'autrei  nom  est  granùm  *  on  granikanxi  il  n'est 
guère  usitc  que  dans  le  Dekàtt  ou  le  midi  4^  Flnî- 
dostan.U  signifie  feuille  de/?tt/m«^r*,-par  extfensiou, 
feuille  de  palmier  préparée  pour  écrite ,  ou  plutôt 
pour  y  graver  l'écriture  avec  un  stylet  de  fer^  et; 
par  d'autres  extensions,  livre  et  scieriice.  Le?  nom 
grantha  signifie  donc  que  le  sanscrit  est  propre- 
ment la  science  des  livres  et  des  sciences  ^  autrefois 
la  langue  polie  des  Hindous.  Mais  ce  mot  est  moîlis 
^convenant  pour  les  Hindous  septentrionaux,  puis- 
.  qu'ils  écrivent  avec  nûe  plume  fet  dé  l'ancre ,  sur 
dii  papier  de  coton  du  de  soie  ;  il  l'est  deve>iu  aussi 
pour  iout  l'indostan  ^  depuis  qu'oii  y  a  éctitdes 

^  Granilia  signifie  assemblage  f  arrangement  j  composition,  on  voit 
alors  comment  par  extension  il  signifie  encore  ouvragé  en  prose  ou  en 
vers ,  et  livre  ;  les  livres  étant  composas  de  fenilles  réunies  et  attachées 
ensemble. 
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livres^  noaseulement  dans  plusieurs  langues  étran- 
gères, rtiaU  dans  les  noml>reux  dialectes  vivans  qui 
som  nés  du  sanscrit.  En  langue  tamoule,  qui  man- 
que du  son  ga/e%  qui  remplace  ordinairement  le 
ta  par  le  da^  qui  préfère  aussi,  comme  le  malabar, 
les  intonations  nasales,  on  dit  kirandon  pour  gran- 
tha^  M.  de  Guignes,  dans  les -Wi^moir^j  de  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres,  dit  souvent  kirendon. 

Je  m'arrêterai  au  mot  sanskrita^  qui  est  le  nom 
technique  et  le  plus  général.  J'en  expliquerai  le 
sens  par  son  radical  et  par  ses  analogues,  et  je  cher- 
cherai comment  il  convient  de  le  prononcer. 

Ce  mot  est  un  participe  passé  formé  de  la  pré- 
position  sam  ,  qui ,  dans  les  dérivés  et  les  compo- 
sés, fait  souvent  san,  terme  qui  répond  au  cruv  des 
-Grecs,  au  cum  et  au  simul  des  Latins;  et  du  par- 
ticipe  krita^  ou  kroutay  ou  krta,  si  l'on  veut,  par- 
ticipe passé  du  verbe  karoii  {créai  y  facit)  \  ce 
verbe  est  dérivé  du  radical  indéterminé  kri,  signe 
de  l'idée  abstraite  d'action .  Le  s  radical  réunit  les 
deux  mots  en  un  seul  ;  et  les  deux  mots  réunis  cor- 
respondent aux  mots  latins  confectus ,  perfectus  , 
omaius.  ïls  signifient  ce  qui  est  bien  assemblé,  bien 
fait,  régulier,  orné,  parfait,  excellent. 

Le  sanscrit  est  donc  réputé  une  langue  bien  faite, 
ernée,  pdie,  parfaite»  C'est  au  moins  une  langue 
formée  avec  beaucoup  d'intelligence ,  et  très-per^ 
fectionnée  généralement ,  régulière ,  quoiqu'elle 
offre  beaucoup  d'anomalie  et  de  variantes  par  op- 
position. Les  dialectes  du  sanscrit,  déformés  par 
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la  coutume ,  ainsi  moins  réguliers  y  mauvais  en  un 
certain  sens,  sont  nommés  prdkrita ,  prakrit,  c'est- 
k-dire  fait  contre  les  bonnes  règles,  jeté  en  aidant , 
admis  par  Tusage,  mau^fois  :  c^est  ainsi  que  tout 
hors-caste  est  un  prâcrita. 

Les  brahmanes  de  l'antique  et  célèbre  école  de 
Kaszi  ou  Cashi,  autrement  de  Bénarès  (^vara' 
nasî) ,  dans  leur  écriture ,  soit  dei^anâgari^  soit 
bengali,  écrivent  sanskrita^  et  prononcent  de 
même.  Tel  est  aussi  Tusage  des  brahmanes  du  Ben- 
gale, auxquels ,  d'ailleurs ,  j'avoue  qu'on  reproche 
avec  raison  de  défigurer  le  sanscrit  par  une  pro- 
nonciation vicieuse,  qui  aflfecte  également  les  voyel- 
les et  les  consonnes,  mais  qui,  je  crois,  ne  fait  rien 
pour  l'objet  actuel  de  notre  examen. 

Le  père  Paulin  nous  assure  '  que  tous  les  brah- 
manes du  Dekan  écrivent  ou  prononcent  sanskrta; 
il  recommande  partout  d'écrire  et  de  prononcer  de 
même,  rejetant  de  ce  mot  la  troisième  voyelle  e  ou 
i  comme  un  barbarisme. 

J'ai  cru  devoir  préférer  sanskrita  et  sanskrit  au 
mot  dur  et,sourd  sanskrta  ou  sanskrda.  Voici  mes 
raisons,  que  je  soumets  au  jugement  de*la  classe. 
Je  serai  court  ,^  et  c'est  la  seule  discussion  de  ce 
genre  que  j'oserai  me  permettre  dans  cet  écrit. 

i'*  Il  est  avéré  que  sanscrit  a  son  fondement  dans 
récriture  de^anâgari  ;  prototype  des  autres  écri- 
tures hindoues. 

<  Sidhambf  p.  i5. 
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2"  Sanskrit  nous  sauve  du  concours  de  trois  con- 
sonnes frappant  sur  une  seule  voyelle.  On  admet 
avec  peine ,  dans  le  doute ,  un  si  dur  assemblage , 
et  d^autres  bien  plus  odieux  enseignes  par  le  père 
Paulin,  dans  une  langue  qui,  selon  son  nom,  passe 
généralement  pour  bien  faite  ^  qui ,  dans  la  forma- 
tion des  mots  et  même  des  phrases,  se  distingue  de 
tous  les  idiomes  par  un  vaste  système  de  permuta- 
tion des  voyelles  et  des  consonnes ,  fondé  sur  une 
profonde  analyse  des  sons  et  des  articulations ,  et 
sur  une  recherche  délicate  des  lois  de  Teuphonie  et 
de  celles  de  Tusage. 

3*"  Le  radical  indéterminé  kri^  qui  vient  de 
kara  *,  main,  et  qui,  avec  sam  ou  san^  a  produit 
le  verbe  actif  sanskaroti  et  non  sanskrit ,  il  orne , 
il  fait  bien ,  il  perfectionne ,  donne  pour  présent 
passif  de  sanskaroti ^  sanskriyâtey  il  est  orné,  bien 
fait;  donc  on  doit  dire  aussi,  par  analogie,  au  par- 
ticipe passe  du  même  mode,  sanskrita,  comme, 
selon  le  père  Paulin,  on  dit  au  participe  futur 
sanskritjra.  U  faut  donc  garder  cet  i  que  le  père 
Paulin  rejette  si  absolument;  il  faut  l'admettre  ou 
le  remplacer  par  une  autre  intonation.  Aussi  est-il 
'  remplacé  par  ou  dans  les  dhdchyas  ou  bhdchâs  du 

*  Il  n^est  pas  rationnel  de  faire  yenir  kri  de  kara,  Kara  est  un  des 
dërirà  de  la  racine  An,  qai  est  un  composa  de  k  et  de  la  yoyelle  ri  , 
cpii ,  dans  certains  cas ,  se  change  en  ar.  Cette  existeiice  extraordinaire 
de  deux  yoy elles ,  ri  et  /t,  est  un  fait  bien  remarquable ,  que  Fauteur 
de  ces  Mémoires  ne  me  semble  pas  ayoir  suffisamment  examiné ,  et  qui 
aurait  prêté  une  bien  plus  grande  force  au  raisonnement  qu^il  déyeloppe 
dans  Falinéa  qui  suit. 
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DeLan,  où  Von  dit  et  Toa  écrit,  m  Jieu  de  sanskri- 
tUy  sanshroutan  et  sahskourtam j,  mots  adoptés  par 
plusieurs  de  nos  écrivains  de  l'Europe. 

U  est  vrai  que  dam  les  alphabets  de  Tlnde  la  let- 
tre a  est  généralement  inhérente  aux  consop[^es. 
Et  le  père  Paulin  ne  manque  pas  de  s'en  prévaloir 
pour  supprimer  / sans  le  remplacer,  Mais  il  e^t  vrai 
aussi  que  la  voyejilç  i,  ou  bien  la  voyelle  ou  y  est 
inhérente  en  sanscrit  m^  consonnes  r  et  /,  Je  le 
démontre  par  l'alphabet  dei^anâgariel  par  l'alpha- 
bet grantha  des  éditions  mêjne  du  père*  Paulin 
(^Iphabeta  IndicajKomey  in-8%  1791;  Sidharuhy 
page  78) ,  où  l'on  trouve  pour  le  devanâgari ,  U  et 
ris  et  pour  le  grantha,  lou  et  rou^  comme  valeurs 
de  la  lettre  labiale  et  delà  lettre  canine.  Sanskrita^ 
en  écriture  nâgari,  et  sanskrouta^  en  écriture 
grantha,  n'ont  rien  conséquemment  qui  ne  s'accorde 
avec  les  sons  voyelles  inhérens  à  des  lettres  du 
sanscrit. 

4*  Pour  être  fidèle  k  son  système,  le  père  Paulin 
tombe  dans  l'inconvénient  presque  insupportable 
d'admettre  en  sanscrit  des  assemblages  de  cinq  con* 
sonnes  sans  voyelles  ;  p^r  exemple ,  il  écrit  en  ca- 
ractères Latins  vrksha  \plu(^ia  *  '  )  :  ces  mots  que ,  • 
dans  le  nord  de  l'Inde,  on  prononce  vrikcha^ 
srichtiy  sricht^  feraient  avec  une  seule  voyelle,  de 
l'une  des  langues  du  monde  les  plus  polies,  un 

*  Vrikcha  signifie  arhre  ;  c^est  varcha  qoi  yeni  aire  plm^, 
'  V.  fy-dkar,  p.  99  et  a3  ;  srshdi  (creatio)  ,  sr$hiaictti9jU>s)  ;  Si^lw 
rub ,  p.  43 ,  53» 
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îdîotae  de  sauvages.  Mais  il  y  a  iq|trel(}ué  chose -tle 
pkis r^ârquaUe ;  c*est que lepère Paulin  emploie^ 
j^tmr  èxprimjsr  en  graniha  ces  mots  makonans,  des 
caractères  9  qui ,  suivant  ses  propres  alphabets , 
font  sans  aucun  doute  vràukchû,  ttsrouszta,  et 
srouszti  '.lisserait  done  très  possible  que  lé  mot 
sànskrta>ûn^i^hTt  Paulin  ne  fut'  de  ^léme  que  le 
produit  yicieux  d'une  habitude  de  prohonciatîoh 
négligée ,< ou  d'une  évaluation  erronée  deèxiâràc- 
tères  indous.' 

5*  Lies' Européens,  les  plus  instruits  dans  ràncîén 
idiome 'de  l'Indé^cfrivent  et  prononcent  sanscrite 
Nous  jcîterons  Wil.  Jones,  et  plus  partîculfère-' 
ment  Wilkins  et-  Côlebrboke,  aùtcurschacun  d'une 
grammaire  sanscrite.  Xe  suflfragé  de  Colebroqke 
est  ici  d'autant  plus  imposante,  que  c'e^t  lui  *  qui 
nous  a^mis  en  garde  contré  les  vices  de  la  pronon- 
ciation du  Bengale,  et  qu'il  a  partout  un  grand  soin 
de  s'en  préserver.  C'est  assez ,  ^c'^  trop  peut-être 
potir  justifier  le  mot  sanscrit  y  ou  Îjb  retranche  la 
finale  a;  suivant  le  génie  de  la  langue  française  et 
de  la  plupart  des  langues  européennes.   ' 

Voilh  pour  les  noms  de  Tidiomè.  Quant  k  l'his- 
toire de  son  origine  j  de  ses  progrès,  de  ses  révo- 
lutions, il  serait  maintQpant  impossible,  en  Europe 
surtout,  de  l'écrire  avec  les  détails  convenables,' 


*  V.  Si4harub,  p.  al ,  4^,  go  ,91 ,  etc. 

*  jltsiàt.  Bé$.  ;  t.  VU  ,•  pi  234*    ; 
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ri^andu^;  et^qiie  jp  chercha  ^u^nd.  et  cpwmenfti.ii 
^%  deveiiii.Iapgue  morte^  quand  et  comment  il  s^enï 
trai;ufori^  ,«9  çq$  njpmj^reiij^  dialèeteapbrlëa^PGoni. 
aujourd'hui  par  les  originaires  indiens  diins. tout  le 
pays  dftJ&Aorâ/^-  .  1  .1.  ;  u  ir'":*  'i*.)b  -,  it'..i'>'î.\ 
^^ais  sur  ^  li^ûte  ^nùquitedUiSaii^rit,  jè;^0K»^ 
arrêté  au  premier  pas^  si  j'oubliais  d'emiôineF  .«iiit 
passage  ^célèbre  d|Pi*MëgastbèQ€s,^  çooi^rvïéi  dans 
Strabop,  liyriç  XV,  çt^^Ûegué.tjC^uVrftefe'iHto^tîpfl^^ 
xiotre  savant  confrère,  M..  Barbier du^Bpçage,  dans 
une  note  qup^  you&.a  luj^^  et  ot^  j)  diti^ul^  \f^  pran 
];ajifirs  monumens  de  la  littërâtnre  indienne  ne  peii^r: 
vent  pas  être  plu§  anciêips  quç  le.géQgrj^eiJ^tOr) 
lépé^  ^  qu£  florjssait  ^u  mÙi^u  c^  second  sîède  4er 

«Qtre•ère;:,.,..■;.^^:,,/,::;,;H  ;...,„. 

On  sait  que  .lyjLégastb^es  ^t;aip}:)assftd€(ur4ii:r9i> 
S^lei^çus-JNiçator ,  auprès  de  Sandroco^tUS  9  >roiivi«: 
dou.  11  fut,  re^çp.  pendaççt  la,  |;uei;re  eojtre^.  ces  dNsA 
rois,  dans  ui^./c^mp^^  tailiçjiii  d -jM^e^jE^riné^  de  qbar. 
tr^  |Cént  nxille  hpipmesi;  et  il  o^§rya,.dit41:^^ue 
cette  armée  si  nombreuse,  usait  d^  lois  non  écrites 
dànç  les  jugemens  militajre^^  Sur  quioit  il.  ajoute  \\ 
Car  ils  ne  connaissent  pa^^  f  4fi^ri{ui^ ^ïcheix^  0UX' 
tout  se  règle  de  mémoire.  Oxiiiyap  ypdtptfjuxroe  ce^^ 

.  Ge  texte  remarquable  a  été  souvent  discute  par 
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tes'ërudits.  Je  commenci^Faî  par  rendre  compté  de 
ce<)u*^m  ont  jiigé  dnq  de  iios  habiles  crîticftïes; -léi^ 
plus  modernes. 

i»»  lie  père  Georgij  auteur  de  l*<$noriné  Alphabe- 
mm  Tibet&nuniy  Sx  de  ce  tétie  un  argument  déci- 
fiîf  coiktre  les  ouytages  où  le  père  Paùlm  à  reconnu 
tt  vaUtë  inême  l'antiquité  dé  la  tittërature  indoué. 
f^égK^z  p.  ibi  'ètseqq.  d'un  livre  du  père  Georgi*, 
ifititulë  :  Froigmenta  Thehaica  dnuo  dé  miraculés 
S^  Colàthij  éic.ÉomiBy  1793, -m-4"*    • 

•En  réponse  à  cette  critique,  le  père  Paulin  publia 
8iir<Hssertation  de  Vêteribus  Indisf  Romœy  1795, 
in-4*^  consacrée  à  reïamon  du  texte  cju'on  nous 
c^o^  f  et  il  y  prouve  par  un  passage  de  Néarque, 
aussi  dians  Strabon'{  livre  XV),  et  par  les  témoin 
gîdages  d'auti^es  atiteûrs  gr,ecs  etiatins,  qu'il  ne  faut 
igM  ^cri  rappôher  siir  ce  point  k  rassertion  de  Mè- 
gâsi^iènes;  encore  ;a-t-4l  oublie  te  texte  du  livre 
8f  Arrienv^^  J^ebus  IndiciSy  où  cet  auteur,  d*après 
MégasUiènes  hii-méme ,  ;  nous  apprend!  qiie  lés  Inr 
dons  airaienti  dès-lors  dès  almaùfitcbs^avelc  dés  pré-^ 
£<iucrâs«ur  les  saisons..  ^  -^^  ^         '  ' 

/  Sjb  professeur:  Meiners  (torke  X',  p^'55  déi 
Nouveaux  MénibiféiAe  l'Acâ^mi^  de  GbettiiU 
gw),  «'étant  bbjecté  ta  àiémèr  assertidii^-  Vb  repous-^ 
sëe'par  une  citation 'de  lambùlus,  dans  Diodo^  de 
Sicile  (liv^  HI).  Ck)mme  ce  pÉisfifag^^  :ft  écbâ|ipé-  aux 
recherches  du  père  Paulin ,  j'en  dirai  le  sens.  ïàm- 
bulus  parlant  d'une  île  ,  qu'on  croit  être  celle  de 
la  Taprobane ,  qui  a  dû  recevoir  de  la  Péninsule  et 
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sa  population,  et  son  instruction ,  dît  qu'on  y. avint 
^une  écriture  syllabique  .de  vingtrhuit  caractères , 
allant  de  bàut  en  bas. 

A ti  contraire,  le  docte  Zoega,  dans  son  beau 
trMé:de  Obeliscis,  pag.  55 1  et. 552,  se  fonde  en- 
core sur  le  passage  de  Mégasthènes  comme  sur. un 
text«  décisif,  et  ctoit  le  concilier  avec  le  te^cte  coa- 
traired^  Nearque,  un  peu  antérieur  a  Mégastbènes, 
en  disant  que ,  si  Néarque  vît  de  récriture  indoue 
peinte  sur  la  toile ,  c'est  que  les  Indiens  imitaient 
les  Grecs.  Néarque  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  imi- 
tation ;  un^  longue  expérience  a  prouvé  que  les  la- 
dous ,  avcic  beaucoup  d'adresse  et  de  talent ,  se^  re- 
fusent, par  préjugé,  par  caractère,  k  l'imitation 
des  arts  étrangers  ' ,  et  qu'ils  se  croient  faits  pour 
être  imités,  nullement,  pour  imiter  les  autrtô.-  Un 
géûéral  comme  Néarque ,  occupé  de  sa  périlleuse 
entreprise,  allant  à  la  découverte  en  pays  inconnu, 
descendant  le  Sindhou  au  milieu  de  sa  flotte,  escorté 
par  des  corps  de  troupes  qui  s'avançaient  en  même 
tems  que  lui  de  diaque  côté  sur  les  dçux  rivages., 
n'était  guère,  en  situation  de  faire  enseigner  l'écri- 
ture grecque  aux  Hindous,' qui  avaient  bien  autre 
chose  à  faire  que  de  l'apprendre.  Cependant  Zoega 
ne  se  copte^tépas  d'ajouter  foi  au  rapport  de.Mé-^ 
gastliènjî^;  il  veut  que  les  Indous  n'aient  appris,  à 
écrire  que  loùg-tems  après  l'ère  chrétienne. 

Mais  nous  avons  une  édition  de  S trabon,  publiée 

é 

>  Adelwigs  ifithridates,  1. 1^^  p.  i3i. 
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k  Oxford ,  en  1807,  où  | -éditeur,  M.  Frazer,  s'en 
tient  k  {^assertion  positive  de  Néarcjue,  et  ne  balance 
point  à  dire  que  les  Indous  cachèrent  leurs*  livres 
à  Mégasthènes,  ambassadeur  et  général  ennemi, 
et  que  des  peuples,  aussi  policés  qu'ils  étaient  du 
tems  d'Ale:xandre ,  *  ne  pouvaient  pas  alors  être 
privés  de  Tart  d'écrire. 

■  M.  Wilford  est  du  même  avis  dans  le  tome  IX 
des  mémoires  de  la  société  de  Calcutta ,  p.  hàS.  Nous 
croyons  aussi  que  Mégasthènes  la'ayant  aperçu^, 
dans  le  camp  de  Sandrocottus,  ni  livres,  ni  écri- 
ture ,  et  peut-être  mal  informé  d'aiUeors ,  et  dtr- 
Uiant  ce  qu'il  avait  dit  des  almanachs  des  Indous, 
âé  fia  trop  légèrement  k  ses  conjectures  ou  k  des 
rapports  inexacts.  On  ne  doit  pas  l'en  croitpe„  puis- 
qu'il est. contredit  par  les  textes  que  j'ai  indiqués, 
et  puisqu'il  nous  apprend  lui^ni^nle,  dans  Stf  abon, 
que  les  Indous  avaient  une  sorte  de  chronologie  ; 
qu'ils  s'accordaient  av^c les  Juifs  sur  ce  qui  regarde 
la  c^ation  et  la  nouveauté  du  monde  ;  qu'ils  avaient 
des  catalogues  de  leurs  rois ,  et  qu'ils  faisaient  tenir 
des  listes  des  morts  et  des  naissances  ;  puisqu'enfin 
l'état  de  la  civilisation  était  dès^lors  très-avancé 
dans  rinide,  quoiqu'il  y  eut  dans  ce  pays,  comme 
fl  y  en  a  encore  de  nos  )ours ,  des  hauteurs  et  des 
forêts  habitées  par  des  espèces  de  sauvages  dont 
quelques-itns ,  aujourd'hui  comme  alors,  sont  4m- 
thropophages.  J'ajoute  que  Mégasthènes  est  con- 
tredit encore  par  M .  de  Guignes ,  qui ,  dans  ses 
premiers  Mémoires  sur  la  religion  de  Boudha  ou 
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d^,  Fo',  cite  un  dies  livres,  indiens  sur  C0ltereli<r 
^pn^  connu  en  Chine  des  Tan  premier  de  Tèi^ 
Qhi:ëtien2ie ,  el.d-autre^  déj^  traduits  de. l'indien 
ei^.  chinois  9  dans  le  prwiier- ou  le  second -si6dê 
4$,QQ|;te  même  ère.  ;  ..--,...  :  . 

.  >^  e«jt  probable  qu'on  avait  trouipé  M^gasthèmos 
pour  échapper  a  sa  curiosité.  C'est  ainsi  que ,'î  jus- 
qu'aux viugt  QUS  vi^rniers,  souvent  les  pccnditas 
onl^  trompé  plusieurs  de  nos  Eui:*opéens  les:  <  jphA 
huiles  9  tels  que  •Sonnerai,  le  P.  !Padiin,  etc. ,,  q^i 
n0^  tiiompaient  à  leur  tour  ^  en -nous:  certi£iam 
tantôt  qçie  les  f^fdus  sont  perdus  ^  '  et  lantol:  qu!ils 
notaient  pas  dê$  livres  écritail  Ainsi,  le  paridita  d4 
qi^  les  ixâasioxinâires  danois  reçurept  rabrége  dô 
Vyddjour  Ke^^^i\&<ml  publié  d^uis  laur  recuei}^^ 
leur  assuïiait  que  ce  iiyre  n'était  pàs^  écrit,  et  qu'il 
nq. pouvait  s'aider  4|ue  4e  sa  mémoire  ^ule  pou» 
leur  eu  &iire  coiinafitre  la  substance  S  Ainsi  ^  idai^s 
leder)siier  siècle,  le  P.  Bouchet,  missionnaire  dans 
rinde,  apurait:  que  fies  Indiens  n'ont;  aucun  livré 
de  loi  V  et  qu'ils  jugent  les  procès  par  des  coutume^ 
non- écrites -^  ;  ;...:.i  '-\;:'-  -y-.  •{'/■•••."•■•;■ 
J'ai  prouvé  par  mesièxfcraits  ide  XOupnek'-hat , 
d^n^  le  Ma^a^in  Enàfclopédiqife  de  M.  Millixt-^ 
qu0,. dans  plusieurs  cas^j  le  mensonge  est  autorisé 

<*>  Mémoires  4^  V'^cadém%ti<4e$  Bel^i^Lettres ,    ti#XIVy'p.  a5i  ^ 
a5a,  o57.  j  •  • 

*'Der  Daruschen  Missionnaires- Berichten.  Gontiii.  39,  p.  4*?i 
Gontiii,46,  ç.  1^3.       ' 
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par  ee  recueil  célèbre  tire  des  Vedas.  Uae  idôëtrii^ 
si  cQmmode  dut  ^'ëteàdre  naturellement  h  des  é&^ 
m^e  que  n\\mFed^'Xk\  lesShasiras  n*ont  prévoS^* 
fvt*Vous  f»i<atei;  >de$citeiâ|>le^  dltas  Ic^  intei^W^ 
tionidu  pandka de; ItfJ  Wiffortd,  dotit:j'^i  'parlé^^ 
e^dans les.^oisTragtt  c^ibiis  c(^ ces  imjidst^i^- l!t^ 
léraii^  4é  rindeV;(|al  mamt^en^t  eridôre  Mùfi^ 
bitent  \ lexnsi  prends  -  ictM^  ^hé}  plus:  antiques  pei^ 
9b!umQ^\a&a  de^'accommod^,  t^éstleùt  misérable 
^xctee!,  'ë:la  ^perversité  di^>nolre^ige'  cttûtemptettf 
deaiHvreé  modepiieB  '^^'  '  '  t  ^  '  "•  ^  *■  ^  ' 
<f  de.  crbÂr  jfldtoe'pcmvoir  dtiid  9  quoi  ^*à  en  êàiti^ 
eu  qoe  MégastfcèMS^  )ébpi>ta^de  ^^s  inensonges  sti^ 
cette  ignorance  des  lettres,  qu'il  attribue  aux  Itt-> 
diens^  ou  qué'c^esi)  ici  tm '^xempfe*  desi  méprises 
excusables)  qui  hli-sotit  échappées';  tt^efst  ^e  qni  W 
receroir  un  nouveau  jour  des  rens^dgnemfens  c[^ 
).'aî  irassemblés»  conèemadt  >rhikoit^  de  iHdiomè 
$9àicttt )  'H;- {• '."  ^*.  ?f-.  .'  .  K-  *•  'Î--7'  ■  î' •  .  ^* 
'-?..  I^e  récit  le  plus^iabuleax  caché 'souvent  -tin  feÉld 
dé  véiité  liistorkpé-:  ^'^|>eutiesssai^r!i3i\éO  Siiccèà 
decia dégager  de  ses  enveloppes.  Lies  'btahmcçnes 
racoptent  k^i  Veùtle^enteiodi^;  que  leùt^  lan^lî^ 
iftTiEUite  ed  litur^^e'ifst  ridiodfte  de  ctî^s  mlUioÀ^ 
ée^^^œsslibalternes  faits  ^pelrsônçillant  leiir  astres, 
loi  élémens;,'  latuérydes  inonia^es;  les;fleutes  ;  te^ 
productions  de  notre  globe ,  et  les  emblèmes^  ainsi 
que  les  attributs  dé  la'£>iVtmté;^'I}|rv6nt  |)lu^%in; 

w    .  ^,f      -:    ,J,  .  »      A    ,  .  ..  •        I      '•      ■>'      ■•   •  .'     ••< 

^  jâtiat.  lies. ,  i,  \\U,Yi,  ^Q^. 
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îl/î spiîtienneilt  que  Dieu,  le  Dieu  supràme  ^  inventa 
aij ,  commencement  leur  alphabet  et  ieur  langue  ; 
qii^en  un  mot ,  ce  fut  en  pariant  sanscrit  qu^il  corn*- 
mença  Toeuvre  de  la  création,  continuée  ensuite 
par  Brahmâs  et  qu'alors  U  exprima  sa  vojonté  par 
les  mots  sanscrits,  celui-là* d'interrogation,. et  ce- 
Ipj^ci. d'assentiment,  houm  et  ont,  qui  font  partie 
de  toutes  les.  prières  des  Hindous^.  Leur. langue 
serait  (donc ,  à  les.  en  croire ,  aussi  vieille  que  le 
Inonde..  Au  moin^  faut-il  conclure  de  ces  &bles> 
que  les  Indiens,  dont  la  haute  antiquité  n'est  révbi- 
qùce  en  doute. par  personne,  croient  que  leur  lan- 
gue est  la  première  et  la  plus  ancienne  de  tontes 
1^  languesv  ....         ;   , 

r  A  i'appui  de  ce  préjugé,  national i  vient  un;  «é-  • 
lèbre  auteur  persan*,  qyi n'est,  kla  vérité ,  que  do 
jdîx- septième  siècle,  mais  qui,  par  lasingtdarité  et 
la  vraisemblance  de  certains  faits  qu'il  expose ,  ;  a 
fixe  l'attention  des  savans  de  l'Europe;  c'est* Mxh 
hammed-Fani-,  auteur  du  Dahistan^  qui  est  uneliis* 
toire  des  religions;  En  1789,  Gladvin ,  inetnbre  de 
la  Société  Asiatique  de  Calcutta,  en  a  publié  le  texte 
persan  et  une  version  anglaise  ^.  Dans  le  premier 
chapitre  de  cet  ouvrage,  ijùi  vient  d'être  traduit 
en  alleciiand  d'après  l'anglais ,  comme  ud  des  plus 
curieui  morceaux  de  l'ancienne  histoire ,  on  lit  les 
■.  -.'.  "  •  -    t         ^     .        •■     •       ••    .1         -    •    --^ .-  '.  . 

'  SidhMrubam  P:  PaùUni,  p.  54  >  Sg,  a5  et  suiv. 
*' New  Asiatic  Miscellanf,  Calcutta,  1789,  in-4**   La  Tersion  aile-  ' 
mande,  par  F.-^V.  Dalberg,  a. paru  à  Aschaffembourg,  1809,  m-is» 
117  p. 
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assortions  suivantes  j  enseignées  par  une  secte  de 
scd^éens  où  yezdiens,  dont  il  existait  encore  des 
sectaires  du  tems  de  ï^auteur  persan  :  a  Mahahad 
était  le  i^emier  homme  de  la  période  actuelle  du 
monde..  Il  reçut  de  Dieu  toutes  les  sciences,  dans 
nne  langue  appelée  sainte.  De  cette  langue ,  divisée 
*  en. dialectes 9  sont  provenus  le  persan,  Tindien,  le  * 
grec  et  les  autres  langue^. .  Les  descéndans  de  Ma-- 
tmbad,  sous  le  nom  de  mahabadiens ,  ont  formé 
tine  première  dynastie  persane.  » 

'Ainsi  que  Manou,  fils  de  Brahmà,  Mahabad 
(qui  parait  être  le  Manou  des  Indiens) ,  publia  un 
code  de  lois,  et  il  établit  les  distinctions  légales 
des  quatre  castes  ;  savoir  :  des  birmans,  des  kche» 
irenum,  àesboss  et  des  soudir^  termes  persans  qui 
répondent  aux  mots  ^Knscvilsbrâhmanay  kshatrya, 
vcUshya  et  shoûdra.  L'auteur  persan  donne  l'éty- 
tnblogie  des  noms  des  quatre  castes,  étymologie 
que  Je  n'ai  trouvée  nulle  part  ailleurs.  Il  est  remar- 
quable que  la  même  distinction  des  castes  est  at<- 
tribuée  au  célèbre  roi  des  Perses ,  Djemshid,  dans 
le  Shah-Nahmé  de  Ferdousi  ' .  Maintenant ,  si  Ton 
se  rappeUe-  ce  que  nous  avons  déjk  observé  sur  le 
persan ,  soit  dans  son  état  moderne ,  soit  dans  ses 
sources  ies  plus  prochaines,  qui  sont  le  zend,  le 


'  Afonumenti  Persepolitani  e  JPerdusio  poeta  Persarum  heroico 
-UlustraUo  ;  proposuit  G.  E,  Hageman  philologiœ  stwiiosus ,  Goet- 
ting.  1801  ,  m-4**.  Mém,  de  tAcad,  des  Belles-LeUf  t.  XXX Vil , 
p*.  353. 
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pahlavi  et  rancien  parsi,  trois  dialectes  analaguçft 
étroiteHient  lies  aTec  le  sanscrit^  par  rîdentitë  d^un 
trèsr-graiid  noniiMre  de  radicàfux',  et  par  belle  de  Jsi 
strueiurè grainimtîcale ,'  yii  regardera  comme trei^ 
tam>  AYee  beatK:6up  de'savaWs, -feû  querindcfiift 
daik  Ves  tèms  pAo^  recules  V  une  partt^  de»  Tenipira 
de  Perse  V  sous  ila'  même  flangueL  ôt  sous  lèS'bémcs  * 
lof%  oûqueleshïdiensU'atijourd'hraiîsoiït^a^ 
sans^bû  des  Mëdes-d^o^giialey  qui  sbtis  out^^dMtiiA 
«ervë  Taucienne  langue  coi;ûnitïne  de^i'lnclo'ptjtf 
!»  Peihse^  dèu:i^  aRerriatiVës  qui  siî^pos^tr'ëgjSle^ 
ment  là  très^liaute!abtiquité4t/sati8êrk.îl  i  •:  i»if  ) 
Celte  haute  antîqttiîc 'est  ëbcorô'fortiftce!  :  pie» 
rni^rèurënt ;  par^ les  aiialogies frappftntesrquej j'çji* 
posarai^  la  fiit  de  ce  t'écrit,- eb  qni  dé)[>uii  qudqtwt 
années  ont  décidé*  d^babiles;  écrivains  à :fa&e«dfàr* 
cendre  ?  en  '  très-  gwnde.  par  tib  d»  sanferh^  le'  ^gyèe*4 
Fancîen  tébtoti' îM  le  lat5ia:;'*â.' est  au  anoîns^qertaia 
que  ces  tiédis  idiomdb  msxx%  ont  transmis  Une  ^grênd]e 
quantité 'de  micDit^  étroite'nient  liés  àla'théoici^l  |i 
k  mythbtogiê  V  aux  ojsages  et  aux  doctrines  delHal' 
dostan.  '^'■'  '^'î'  ■''■■'  "^v  -•■  "•  ^«î»  •  -^  !■./  j^  .-V^.Oi 
"  Secondement ,  par cesamaà^prodigieilx de ten*' 
plès  et  dé  sculptti*S8S  antiques,  et  dahs^  nie  do-Sï^^ 
Sette  '  et  sur  la  côte  d^ElIo^â ,  ou  solut  r6i)résetitéB 
des  personnages ,  des  mythes*,  des  çmblêmes  ,  des 
opinions^  des  usages,  qui  ne  se  retrouvent  et  n'ont 

.•■.'■*      •  v  •  ,v   ■      V       ■.■'•■•.'        '•....*   -v      ■.      ■  .*..!'. -.^ii^  .  tVi*.'.-- .*•:.^î^\l. 
'•'''■      ^  ■   .    ••  '      .    '■      .  ^       '  ■■• 

•  •  •  . 

'  Sidhnrub ,  p.  3a. 
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leur  laxplication,  que  dans  la  langue  *et  dans  les  li- 
vres si  respectés  cbex  les  Indpus  ' .  ^ 

Troisiëmeinent,  par  q^tejrjamarque  frappante,. 
<jue  non-seulement  le  sanscnt  «est  la  lnnguc(  sacrée 
fin  br^hvwnisme ,  Système  religieux  si  ancien  et  si 
éteiidu^dansUAsîe,^  mais  qu'il  apoui*  sœurs  où  pour 
filles,. les  langues  liturgiqueis  du  boudhîsme  ou  dii 
^shàinaiiisme  y  doctrine  qui  remonte  pour  le  Qioins 
aii  éixiênie;  ou  septième  siède  avant  J.-C  '  ^  qui 
dfeUx  cenCs  ans  avant  notre  ère? était  répandue  dans 
}e  yojsîoage  de  ta  Bactriane^  au  nord  dutSindhou  ', 
et  qui  fi^bsiste/encerev  énoncée  par  tout  en  san-^ 
serit  altéré  $ur  la  leôte  ^  orientale  de  rinde\^  dans 
rile>de>Ceylaai:àu  Tibeti,  dans  Fempire  des  Birr 
manS)  d^ncda  Tartarié,  la  Sibéde^  la  Cocbincbine^ 
la  Cbinçet  W  Japoui.  :        :'  :  : 

Quatrièmement '^iin  9^  par  ce  fait  dëcisfif ,  que 
6*eH:'la  .'laiigu^  -de^-  Vedus  ;  ce:  dernier  pouit  de*^ 
màiidefjqùelques:dc¥eloppemens,  à  cause  de  son 
iI^part«nce!et  de$:dovteàiqiii  se  sont  élevés  sûr  Té- 
po{{ue>de''la!teompositioh  dés  principaux- livres 

M.  de  Guignes,  nous  TaiFpns  déjk  di^  ^arvait  oH-* 
serve  îudieieusemeti^  qaele.Bhdgai^âlih  Pôurâna 
PU/  certaines  parties  des  t^tes  qui  le  composent 

^y.Uindo'W  Excavations  in  the  mountain  of  hlllora.  ..  By  Thonaai 
ïianiel,  London,  june  1804,  in-8°;  rt  1«  recueil ,  très- grand  in-P*,  de» 
gni^ttres  mêmes. 

'v<«. /l«.,  t.  VU,  p.  34  et  5i.  .    • 

^  Mém,  de  l'Acad*  des  ReUtii^I^ltre*  ,  l  Xf ,  p.'vn^,  •  >^ 
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sÔDt  assez  modernes;  mais  ces  parties  sont  étrati- 
gères  k  la  doctrine  des  Vedas  ;  et  les  Pouràntis , 
•vi^blemept  interpolés,  sont  en  outre  des  ouvrages 
fort  dîfférens  des  J^eaas  mêmes. 

L 

.  X)n  sait  combien^  les  suppositions  et  leis  fraudes 
littéraires  ont  été  communes  et  le  sont  encore  àam 
rinde  ;  qu'elles  sont  légalement  favorisées  -par  le 
goût. des  lecteurs  et  par  la  complaisance  des  écri- 
vains '  ;  mais  il'y  a  loin  de ,1k  k  la  supposition  réelle 
de  tous  les  fivres  hindous  réputés  antiques.  L'Eu- 
rope aété  inondée  de  faux  monumens  entoutgenre; 
aucune  personne  sensée  n'en  conclura  la  suj^osi- 
tiôn  de  toutes  nos  àiédàilles  et  de  toutes  nos  in- 
scriptions, de  toutes  nos  décrétales  et  dé  tous 
nos  anciens  livres.  Le  père  Hardouin  même  admet* 
tait  quelques  livres  latins  comme  authentiques. 

M.  Pinkerton,  dans  sa  Géographie,  ai  tt*aké, 
sans  distinction^  les  livres  de  Tlnde  les  plus  révérés 
comme  des  monumens  d'imposture  forgés  dans  les 
derniers  siècles  ;  mais  il  n'apporte  pas  la  preuve  la 
plus  légère  au  soutien  de  ses  assertions,'  et  l'o» 
aperçoit  assez  qu'il  connaît  fort  peu  les  livres  hin- 
dous qu'il  prétend  juger.  ♦ 

M.  Eichhom,  beaucoup  plus  savant  dans  Im^ 
littérature  orientale,  swit  k-peu-pirès  le  mêtiae  sys— ^ 
tèine  que  Pinkerton  ^  ;  mais  il  s'abstient  aussi  de  1 
motiver.  '       • 


'  Asiat»  Res.f  t.  VU  ,  p.  ao3. 

^  Geschickie  der  Litteratur.  Goetting ,  in  8®,  t8o5 ,  t.  I ,  p.  685. 
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Egalement  yersé  dans  l'aslronomie  et  dans  le 
sanscrit.  M.. Bentley  s^est  armé  de  Tune  etde  Tau- 
tre  pour  reléguer  parmi  les  productions  des  sept  h 
huit  derniers  siècles ,  et  les  Pourânas  y  et  les  trai- 
tés  d^astronomie  indienne  appelés  Siddhdhta/  et 
même ,  contre  la  trjidition  générale  et  les  plus 
fortes  probabilités ,  les  poèmes  de  Valmîkî ,  et  le 
célèbre  dictionnaire  sanscrit  Amarasinha  ou  Ama- 

racQsha. 

- 

'  Mais,  quelle  que  soit  la  sévérité  de  son  système, 
ni  lui,  ni  aucun  des  savans  dé  la  Société  de  Cal- 
cutta n^ont  attaqué  l'antiquité  des  Vedas.  Au  con- 
traire M.  Colebrooke  ,•  après  avoir  fait  des  Védas 
rétude  la  plus  approfondie,^  proclamé  les  preuves 
les  plus  satisfaisantes  de  leur  antiquité  et  de  leur 
authenticité  ' .  U  a  d'ailleurs  constaté  que  différentes 
positions  du  ciel  décrites  dans  les  Vedas  y  comme 
existantes  k  Tépoque  de  la  rédaction  de  ces  livres, 
se  rapportent  au  quatorzième  siècle  avant  Tère  chré  - 
tienne  *•  EtM.  Wilford,  d'après  une  observation  . 
astronomique,  a  fixé  au  treizième  siècle,  avant  cette 
même  ère,  Tâge  de  l'astronomie  indoùe.  Pardsha- 
m  ^  père  de  Krichna  Douaipdjrana  Vyâsa,  éditeur 
ou  réviseur  des  /^<?ûfcw^  est  réputé  l'auteur  du  Ma- 
hâbhâratael  àç^s  Pourânas,  tels  qu'ils  étaient  avant 
les  altérations  modernes  qu'ils  ont  souffertes. 
Ce  n'est  pas  tout.  Avant  les  trois  mille  ou -trois 


»  AsiaU  Res, ,  t.  'VIII ,  p.  4^'  «*  suir. 

*  AsiaU  Res. ,  t.  VII ,  p.  a83  ;  t.  Vlll ,  p.  473. 


miUe  deux  cents  ans  demi^s^^:  époque  à  laquelle 
semblent  remonter  les  J^edas^coïabietidetBma^il 
.avait  &Ilu  pour  £3rmer  cette  languci  dâns:iaqadfe 
tant  de  portions  des  F^das  sont  écrites;  cet  antique 
isanscrit ,  rude  et»  irrégulier ,  en  ^comparaison  ^dli 
sanscrit  perfectionné  ' /côiiforme  aux  règles  âcs 
graminaires ,  et  rapproché  <les  prdcrits  ?  Qombién 
de  tems  pour  inventer ,  pour  ^tasser ,  )pbur  «kpri- 
mer,  en  langage  poli,  et  tan  tôt  en  vers  harmonieuse^ 
tantôt  en  prose  jnésurée  y  tant  d'idées  les  plus  ab- 
traites ,  tant*  d'emblèmes ,  tant  d'hjnmes^.  tant  de 
prières  et  de  cérémonies^  tant  d^opinions  et  de  ir«^ 
diUons ,  tant  de  réflexions  profondes ,  tant  d^mia- 
ginations  vaines  y  tant  de  subtilités  excessives  ^ttot 
d^observationsphysiques  et  morales  que  l'on  troiiVè 
accumulées  4^ns  (ses  recueils  voluminëuk  ?  -^ 

'  >  Te)  est  doïLC  au  moins,  comme  langue  des  P^èdas^ 
l'avantage  bien  remarquable  de  Tidiome  sanscrit^ 
qu'il  nous  offre  de  plus  antiques  volumes  que  tbtts 
.  ceu!x  qui  nous  restent  des  Grecs  fît  des  Romakis^. 
Vous  trouverez ,  j'espère ,  qu'il  n'y  a  pjas  d'exôgé^ 
ratiq^  h  lui  reconnaître  v  atî  tems  ou  nous  sommés^ 
environ  qutitre  mille  ans  d'existence.  J'ajoute  qii'îl 
rivalise  de  même  avec  les  langues  les  phis  célèbres 
du  monde  par  la  vaste  étendue  des  pays  qu'il  à  oc- 
cupés ,  soit  comme  idiome  vulgaire ,  soit  comitie 
langue  savante  et  religieuse.  Comnlie  idiome  riatio- 


*  Mém.  de  l'^'écad.  des  Belles-Lettres ,  t.  LXf  p.  ^i^,  Asiat,  Hes, 
t.  VU  ,  p.  aoi ,  !i lo  ;  t.  VllI ,  p.  497* 
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mi  et  commùiiy  il  a  couvert  prabablemeot  l'ançiei^ 
eilipire'  ^  Perse  ^  et.  tout  ou  moins  Flndoustan^ 
prenant  ce  mot  dans  la  sîgnificatioh  la  pluSjéteiidue^ 
On  ne  dbute  pas  aujourd'hui  de >  cette  ?vérité  ^  déjà 
plusieurs  fois  énoncée 'dans>  ce  mémoire ,  que  le 
itfkiascjlit.es^  la  source  principale  el  presque  unique 
de  tout  ce  que  l'on  ocmnai^t  dé  dialeqtes  indous.lçtr 
trés^  anciens  et  moderues,  dans  cette  yaste  contrée^ 
Les  mots  sanscrits  se  montrent  (réiçfuemment  |tout 
jhirsdapfe  ces  dialectes  :  c'est  «n  genre  d^41^apce 
qtti  a  s%  théorie  fixée  y  de  les  employer  ainsi  dans 
feurpi/reté;  et  partput  le  fond  de  ces  dialectes  q'est 
que  le  sanscrit.f^usou  moins  méconnaissable,  selon 
qu'il  esa  plus  ou  moins  altéré  par.  élision,  contra^;- 
lion  ou  permutation  de  lettres^  ou  mélange  de 
iexions  {-  de  '.mots  et  de  locudpns  étrangères .  ^  .  :  ; 

Le  sanscrit  exempt  dé  grades  altérations  locales 
tl  d'élémens  hétérogènes ,  le  sanscrit  4es  libres  ne. 
^  rencontre  plus  nulle  part  dans Ja  yieorcMqaire. 
M&B>une  grsmde  partie  des'J>ralHBanes  et  Iqs  autres 
ilind^nsbienélevésiont  étudié.cei  idiome.  11$  renn 
'fendent 9  l'ëcriyenk  encore;  ils  le  parlent  mêmei 
.  ceÉBÉQQLe  en  Europe  ladasse  éc^irée  étudie  le,  latin  ^r 
eempose  et  parle  dans  c^te  langue,  én<^'appliqi^ant 
à  étudier,  k  imiter  les  bons  écrîvams;  et  depuis  le 
pays  de  Rasfagar,  jusqu'au  cap  Comorin,  depuis 
les  horàAÛéVIfindQu  ovLxSindhou,  .jusqu'aux  bou- 
ches du  Gange  ' ,  le  sanscrit  proprement  dit  est  la 

*  V.  Sidharub,  p.  S;  P^ydkaranam ^  p.  iQj  Asiat,  lies» ,  t.  VUI , 
p.  '^54;  Eiehhorn,  Geschichte  dêr  LittCfiaL ,  vol.  Y,  p.  341  > 
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langne  isoleim^e  des  prières  et  des  cérémaoîes 
ligîeuses;  c'est  celle  des  livrer  de  loi  j  et 
ment  des  livres  les  plus  estimés,  anciens  et  mp-^ 
dernes  y  en  tout  genre  de  science  et  de  littérature. 

Les  langues  étrangères  parlées  dans  rindostau 
ent  admis  des  termes  et 'des  phrases  empruntés  4la 
sanscrit;  et  avec  la  religion  des  boudhistes  ,.braijb- 
che  sortie  du  brahmanisme,  il  y  a  environ  deux 
mille  quatre  cents  ans,  une  multitude  énorme  de 
mots  sanscrits  y  plus  ou  moins  altérés ,  ont  pénétré 
au  nord ,  k  Torient  et  sra  midi ,  depuis  ri^dostan 
jusqu'aux  extrémités  de  TAsie,  au  Tibet,  diedes 
Mongols  et  les  Mànfëbous,  dans  toute  la  Tartarie  y 
au  Japon,  dans  la  Corée,  dans  Pile  de  Geykin, 
dans  Tempire  des  Birmans ,  dans  la  Cochinchinis  et 
jusque  dans  la  Chine ,  surtout  dans  le  pays,  et  dans 
les  îles  entre  la  Chine  et  Tlndostan. 

Nous  prouverons  bientôt  qu'il  existe  dans  les 
langues  grecque  et  latine ,  allemande  et  esclaiM>ne, 
un  trè&^grand  nombre  de  mots ,  ou  purs  sanscrits, 
ou  dérivés  du  sanscrit,  en  sorte  qu'on  serait  porté 
k  croire  que  TEurope  a  été-peuplée  principalement  * 
par  des  colonies  d'origine  indienne  ou  indqiscythe  ; 
comme  on  présume'  d'après  le  langage  de  ces  va- 
gabonds appelés  Egyptiens ,  Bohémiens ,  Zinga- 
riens,  etc.,  répandus  en  Europe  depuis  le  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  qu'ils  noua  sont  vjenus 
du  midi  de  l'Inde. 

Une  langue  aussi  étendue  que  Tancienne  langue 
indienne,  parlée,  écrite  dans  de  vastes  états  iudé- 
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pendans,  et!  dans  leurs  > nombreuses'  priiicîpwt& 
subordbnnëes,  separtagea  nécessairement  etppomp* 
telnent  en  dialectes  multipliés,  qui  s'éloignaient 
plus  ou  moins  de  la  souche  primitive.  Le.  tems ,  la 
diversité  des  climats  ^  les  habitudes  locales  et  pô- 
ptdaires,  Tinfluence  des  étrangers  durent  assez  :tôit 
changer  plusieurs  de  ces  dialectes  en  autam  de  lan^ 
gués  propres,  et  inintelligibles  hors  du  territoire 
que  chacune*  ocaipait  9  aux  Hindous  même  parlant 
un- idiome  dérivé  *du  sanscrit.  CTest  ainsi  que  les 
Gcecs  n'entendaient  pas  le  latin  dérivé  ^du  grec ,  et 
que  lés  Italiens,  les  Français,  les  Espagnols  ne 
comprennent  pas ,  Vîls  ne  les  ont  étudiés  comme 
langues  mortes,  leurs  idiomes  respectifs ,  quoique 
tons  sortis  du  latin. 

Quelques-uns  des  dialectes  indous^  appelés, 
comme  iious  Tavons  dit  ci-dessus ,  bhdchâ  ou  prd^ 
criia^  sont  antérieurs,  non-seulement  aux  diverses 
conquêtes  des  Mahométans  dans  Tlnde,  nuis  même 
à  Tère  dirétienne. 

Je  ne  parlerai  ici  que  du  pràcrit  hiruhi^a  oudô 
vieux  hindostanique ,  du  ptijsrit  sâtasouatay  au- 
trement des  bords  :du  Gagra,  é(  ^u  pràcrit  de  Ma- 
goda,  ou  de  Magadha  ^  ou  du  Bahar ,  qui  parais- 
sent les  trois  plus  anciens  prâcrits.  Une  première 
preuve  de  la  haute  antiquité  de  ces  deux  premiers 
prâcrits,  c'est  qu'on  les  écrit  '  en  caractères  déva- 
nâgaris,  formes  perfectionnées  des  plus  abciens  ca- 


'  Asiat,  Res, ,  t.  VII ,  p,  330. 
IV. 
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ractère^  hnidous ,  et  affectées  spécialetneut  au  pm 
^fîisctit,  coiinme  nëcessaîres  à  sa  juste  expression 
tdïidis-qtie  pour  ies  bliâêhds  modernes^  moins  rîcbe 
"éa  sous  ei  eu  articulations' qu;e  le  sanscrit  et  les  «» 
t;ieiis  "piïràcrits ,  on  emploie  constammefut  des  dpfa^ 
Ivéts  phis  courts  et  des  formes  différentes^  de  ^ii 
en  plus 'éloignées  tle  ta  source  colmH^ne  >  ^i  es 

Le  >(ie)^  hmdâm$y  on  hindm^  ou  fmdi,  qp 
est  lé,  fond  de  V hindi  ou  hindostaniqoe^  iiHÙile- 
nant  pâËrlë  dans  tout  THindostan,  passe  pour  vm 
été  fidi^miè  vuigak*e  et  pdfi  d*ûn  anoitti:  «mpire'*.. 
du  plus  ancien  inipîre  des  Hindous, ^ont  fai  capi- 
tale était  Kanyakoubja  j  viUe  que  bous  sppdMÎs 
Kanôge,  située  sur  là  rivière  Rali  ou  Rdini^  près 
-de  Vôn^emboùeburedans  le  Grange^entre  IxmknoYi 
et  Agra.  'Oet  ^BHipifse  comprenait  le  Sirilind,  iqùi 
est  le  Roerroukdietra  des  Hindous;  il  s'étegodsk 
mm  dans  le  âofd,  dei'ooèst  àfest ,  deputt  les  lir 
lùites  du  Penjab  (Pancthanada ,  ies  cmq  fleui^es)^ 
Jusqu'au  Cange*.  ^ 

Les  iMiftbmanes  assireM  q«^  ne  sont  point 
originaires  de  THindostan,  imais  qu^ils  j  sont 
arrivés  4a  •»ordK)uest,  et  i^*aqprte  kur  émif^rab- 
tton  9  k^ir  pi^einier(  établissemeât  fut  dans  Tétat 
de  Ranôge^.  Ce  n*est  fsncore  que  cette  partie  du 


^  Mânava  dharma  shastra,    ou  Aftnus  Anordungen  ^   M^eimar, 
'797  >  P*  ^^ï^**  19*  ^^^  ostendien,  p.  35^  et  hC({K{, 
^  u^siat.  Res. ,  t.  IX  ,  p.  189. 
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nond  de  Tlnde,  en  y  joignant  le  terriloirç  de  Bifa^^ 
thourà  y  Bar  I4  Joumna  ou  Yfmiounà ,  entre -Deldi 
it  Agra  9  ce  a'tsst  ^que  cette  portîen  qu'ils  appellent 
par  «xcisUenGt  XArywcMa  %  le  v^BeraMe  on  trè^ 
«oblé  pays^  ^  par  une  flés^natûm  encore  p^is  spé* 
ciale,  le  Br^hmearohideshay  le>pajB  cbs  saints  braln 
mânes.  C'est  Ja  loi  de  Manon,  le  Mâna»a  dharma 
i&ofira^  qui  lé  dit;  et  eUe^  a)otiCe ,  compie  une  yà'>4 
j^e  'abrogée  s^ms  4^^^  depuis  bien  des  jsièdes^ 
q\i!il  n'y  a  qu'un  brahmane,  ne  dans  le  Kimya* 
kiE>|]b|a  on  à  ]V|atIibur&,  qiÂ  ait  droit  d'eniei- 
gnop  s^ux  homBMS  leurs  de<foirs  '.  Rien  ne  semble 
aïeux  démontrer^  pour  le  dire  ^n  passant^  la  bauins 
aottiquitë  du  Mâmwa  dharmà  shastrui  RevenoM 
SXL  yieux  fiindcwa. 

€hi  ne  peuft>pas  douter  querles  mots  dont  il  se 
.dboipQSB  ^oAt  poiur  entîroA  les  nieuf  dixièmes-,  op 
db;pur  sanscaril,  ott'é^dammetit  dënvéb  du  smh 
scrit^.  Il  V^écrîtcomme  lesànsont  en  earactères  dë^ 
vonâ@aris;:dft  produit  l'actuel:  Ai/id!ti(;a  ou  l'iado- 
st^niqioe^  appelé  lui-raàme  en  quelques  dîsiriotSj 
annune  le  sanscrit,  pomp  k  baute  antiquité  fiet 
souittes  auxquelles  il  remonte,  le  langage  des 
dieux  ^.  On  le  regarde  comme  l'idiome  vulgave  et 
p^ ,  usité  le  |i3us  anciennémept  chez  les  Hindous^ 

i.4#^>/t«A>^   VXIIL»^    139.        :,     .     .  . 

^  H4f^w  fibofm^  tkaêwa  9  lî?f  U*  ^U 19»  t»^ 

'^^^itat.  ife5. ,  t.  vu ,  p.  aai  I  ai4* 

^  BaniseVs  Missions  ,  contin.  56,  pw <7i9.  ' 


dato  Uï  pays  de  Tlnde  où  ils  eurent  leur  prexnier 
eltblSsseflieiit  en  cœrps  de  nation.  Que  de  raisons^ 
pour  penser  que  ce  vieux  hinda^a,  langue  laorte^ 
d^uis  iong-^tems,  mais,  conservée  dans,  quelques 
ouvrages  de  poésie-' ,  est  le  plus  ancien.- dialecte^ 
hindou  diérive  du  sanscrit;  etqu^ilestconsâjoéoBK 
Oient  ântérieuir^-.  à  l'ère  dirétieune,  puîsqu^on  ne- 
peut  refiiser  cette*  prorogàlive  aux  dialqctes  ^ora*- 
SQUfft€LeX  iii^afii/^a>iprésumës  plus  jeunes.,  «tdoof. 
nous  allons  parler!  .  *?:  ,  V   : 

i  •  Le .  sârasouatOL  est  Tancien  langage  prâcril  de  là 
uaJLion  hindouJB ,  jadis,  puissante,  des  Sâtasouatat^ 
qui.  habitait  la  parde  là  plus  septentrionale  de  riB^- 
dostan,  ivx  lesr  bords ^u .  fleuve  SarAsouati^  afitre^ 
ment  du  Gagra  *.  ••  »  •  ;•  i 

•Cet  idiomef. est /celui  des:  trèsnanciens  prâoHts, 
qui  se  tcouvb  te.  plus,  spécialement  ^tèe  plus^ondj^. 
miABément  appelé  pràcrit,  pour  le  distifiguer  de  h 
midtitude  des  langues^  tlérivées:di£;sanscrit'^.  Cette 
distinction  lui.  vi^t  sans  ddutë  de  ceiqu^L  qst;uB 
pi^crit  {dus  ancien,  et  un  sanscrit  moins  altéré *qile 
la  >  plupart  des  autres  prâcrits,,  et  de  ce^qoé  sa>déri-^ 

vÂtioQ  du  sanscrit  est  plus  régulière:  :  William  >Jo- 

•••    .  ..  .     *••. 

J-;  'yii.  :  :'.    ■    ,  •-  ■■»*■    *  '  •     ■  ;    ".  -  '•'■      ■  î^*  •         /.:■>;'' 

^ l  AtiaU.  Mes,  t.  yil  ^.p.,  aao. ;  t^  .X, ,  p.  SgS.  he :prâciit:dfB,  S^nra^en^» 

àatreinent ,  le  vraja,  quf  était  une  branche  du  yieux  hindava  ,  qui  df^ 

coulait  immëdi^tement  du  sansciit  par  des  permatations  régulières ,  et 

dont  il  subsiste  beaucoup  de  monnmens ,  ne  s^entend  plus  aussi  dans  le 

pays  de  Mathourà.  lUd,  t.  &^  p.  SgS.  V.  sur  le  Vta^ay  t.  VU,  p.  à8T. 

*  CVst.k  Sarsouti.  ,     •        " 

' /^5uil. /{as. ,  t.  Vil ,  p.  ^19.   !  • 
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lies  '  assure  que  sur  six  mots  du  Minsokata^  il  éa 
reconnait  cinq  tirés  du  sanscrit  t^ 

;  C'est  aussi  le  pràbrit  le  pks  cultivé  par  lesau-^ 
tetùrs  hindous^  anciens  et  modernes:*.  Mais  partout 
dam  Tusage  ^  il  a  fait  place  i|  rhîndostanique  ou  k 
quelque  hhâchd  moin^  connil  :  c'est  le  sort  des  ant^ 
cîens  prâcrits  ' .  Ueist  vrai  néanmoins  que  le  s]â»î 
rasouata,  conMdéré  comme  ancienne  langue  d'une 
viaste- littérature  et  régulièrement  dérivée  du  sanr^ 
scrit^en  un  mot,  comme  le  pràcrit  par  excellence, 
offre  Tion-seulement  des  poésies  nombreuses  de  dif- 
férent genre ,  mais  des  grammaires ,  des  rhétori- 
ques, des  prosodies  et  des  traités  de  versification  ^ . 
n  y  en  a  qui  sont  rédigés  en  sanscrit  même,  el  l'un 
d'entre  eux  est  cru  si  ancien,  qu'ion  l'attribue  h 
Patàndjali,  autrement  Pingalanâga  ou  Pingalà- 
àtchftrya,  personnage  mythologique ,  'mais  célèbre 
•comme  auteur^  et  du  système  contemplatif  indien, 
Tùga-^hasira  ^  et  du  TchhxmdcLs  ^  ou  traité  de  la 
versification  sanscrite ,  qui  forme  le  quatrième  des 
àx  Jlngas  des.f^edas^ . 

•  U  y  a ,  nous  assure  Colebrobke^'  plusieurs  beaux 
poèmes  écrits  tous  en  sarlasouoia  ^  ;  il  y  en  a  qui 
sont  mêlés  de  sanscrit,  de  sàrasouata  et  d'autres 

bh^ohds.C^T  dans  la  plupart  des  anciens  drames  de' 

• 

*  Asiat,  Res,f  t.  I ,  p.  5o6. 

^  Asiat,  Res, ,  t.  VII ,  p.  aao.'  • 

*  Asiat.  Res', ,  t.  VU ,  p.  990  ;  t.  X  ^  p.  398. 
^  Asiat,  Res,  »  t.  X ,  p.  890  «t  soir, 

^  Viâkarana  du  P.  Paulin,  p.  xyii  et  ig6. 

*  Asiat,  Res. ,  t.  VU,  p.  ^19. 


riode,  on  £ut  parler  aait  hims  gëniea^  atiK  fismuiiet 
et  à  d*aatrés  perseiinages  respeetobl^è^  te  pràmt 
proparément  dit^  qoi  ea(pr^cipal6Aetit  le  sâfMàUet- 
la'y  ttB  mé&è  tens  >^e  les  ilieta  s'y  exprfitiml 
«lipur  sanscrit  I  £bs  gens  de  basse  caste  en  pirftail 
miffadhp,  >  et  les  inéchans  génies  Ptsy^ehas  Qtl  «tott 
JMgon  appelé  4e  kur  nom /i^Adte^Ai  ^ 
*  €*ë6t  en  jiràerit  propre^  soh  sàrasoufttt^  )S9Ît 
mâgadba  (car  j'avone  ^e  Cette  alternative  d- est  )^û& 
encore  assez  ëdaircie  %  c)u'est  rédigé  le  teinte  .de  la 
pbipakrir  des  livres  anciens  'et  inôderniàs  de  religiôta 
(Si  de  ildienoès  ài&&jainas,  secte  indoue  qu'on  a  IcHEig^ 
tems  confondue  avec  celle  des  haudhas  on  bou^ 
dhiiiftes,  mais  qui  en  pariât  diertincte»  Les  deux  S6 
rapprochelit  en  qiielques  points  priiieipau:t,  cotnme 
dé  irejeter  tes  Vedas  et  d'aVoit  le  prâxSrit  pour  langue 
religieuse^  Toutes  les  deux  sont  très»  anciennes  | 
l!uné  est  cetrtainement  y  l'autre  semble  être  tmté** 
Heure  \  notre  ère  Vulgaire  :  mais  il  eât  vraisem^ 
Udble  qu'elles  éont  deux  brandies  détachées  du 
brahçianisme.  Les  fables  cosmogoniqués  et  diéolc^-  ; 
gîques  des  boudhisie's  et  de^jainasoni  un  forid  qui 
yess^Dibleè  Celui  des  &U^brahoiaàique8;  tuais  ce 
fond  éit  brodé,  chargé ,  es^agéré  cli^z  les  bou^^ 
dlûstes  plus  que  chetf  \e^  br^hmieâies;  et  il  esc  cbe^ 


'  V.  Aiial.  Res,f  t.  VU,  p.  199  et  019 f.  t.' IX,  p.  Sl0,  «à  Cole- 
broôke  se  rëtracte  sar  le  prftcrît  prd|nrc  ^  cpiHl  dit  tt'étre  que  le  inft^kuflii. 
Hais  le  texte  d^  toiqe  VU ,  page  199  ^  eêt  prtférablè.  Vofék  ai^afi  t,  X  , 
p.  aSa ,  a83  ,  39$  et  394* 

*  F'oir  lit  note  prec^ente. 
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les  jaiaas  plus  ina:*yeiUeux  encore,  {^us  gigamesque- 
et  jpikm  ^urde  quf»  chez  les  boudJbîstes.  Cette 
obsenr^Uoa  seiile  pourrait  servir  k  fîj^er  TanUquité 
relative  des  trois  sectes  prizicipalea,  qui  emploient 
ou  ont  employé  Iç  prâcrk  spécialement;  Tune 
comme  langue  du  vulgaire  et  de  certains  person- 
aages  draçiaûques,  les  deux  autres  comme  langue 
religieuse  et  savante ,  pour  mii^ux  signaler  sans 
doute  le  schisme  et  la  haine  contre  les  f^edas ,  qui 
sont  rédigés. en  sanscrit,  idiome  te  pltis  ancien , 
puisqu'il  est  le  Iwgage  originaire  des  trois  sectes. 

JV4it  qyele^exte  des  livres  de  religion  et  de 
science  desjaina^  est  généralement  du  prâcrit  spé* 
cial.}  mais  leurs  docteurs  ont  reconnu  que  tout  prà*^ 
crit  est  susceptible  de  plus  d*équivoque$  que  le 
sanscrit*  En  .co;nséquence ,  pai*  un  relâchement  rai- 
sonnable du  rigorisme  de  leur  secte ,  les  jeûnas  ont 
^dmis  Ffisage  du  sanscrit  pour  les  traductions  de 
feurs  livres  de  rdigion  et  de  science,  et  pour  le» 
notes  et  commentaires  ^ur  ces  mêmes  livres  S 
*  Il  oi*a  fcdlu ,  à  cause  des  doutes  qui  embarrassent 
mon  $u}et ,  /dire  un  mot  par.  anticipation  du  prâcrit 
de  Magadha,  autrement  du  disdeçte m^^^o^'.  C'est 
ici  le  lieu  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  cet  an- 
cii^  dialecte ,  qui ,  altéré  !  soiis  le  nom  de  bali  ç^ 
paU,  a  joué  et  joue  un  grand  rôle  dans  TAsie ,  ain 
delà  de  THindostan. 

Le  mâgaàhi  est  un  prâorit  très-ancien  ;  mais  il 

*  AsiaU  Hes, ,  t.  IX ,  p^.  983 ,  aSS  ,  3ip j  t.  X ,  p.  3§3« 
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"^a^aît  l'être  moins  que  le  vieux  hindi  ex  le  sdra-' 
souata,  qt(i  dérivent  tous  deux  du  sanscrit  sans  in<- 
termédîîaire ,  et  qui  appartiennent ,  selon  les  appa- 
rences^ aux  états  les  premiers  formes  dcins\rinde 
par  les  disciples *du  brahmanisme.    . 

On  dérive  aussi  le  rtiâgadhi  du  sanscrit  directe- 
ïtimi  ';  mais  deux  auteurs  sanscritsy  qui  Qnt  r^^* 
semblé  les  règles  de  cette  dérivation,  comn^encent 
par  enseigner  à  transformer  le  pur  sanscrit  en /^a^ 
crit  àt  Sourasena ,  autrement  de  Maihourây  qui 
est  une  branche  du  vieux  hinçlài^a '^  on  Kénfa-^ 
kouhja;  ensuite  ils  enseignent  à  transformer  le 
saurasena  en  mâgadhi.  Ce  procédé  suppose  que 
le  mâgojêhi  esit  postérieur  au  saurasena,  et  consé* 
quemihent  au  vieux  hindi. 

n  doit  Tètre,  puisque  le  pays  de  Magadfaa  est  )>lu8 
oriental  que  ceux  de  Kanyakoubja  et  dé  Soura- 
sena,  et  puisque  rancieii  empire  de  Ranôge  vint 
se  fondre  en  tout  ou  pour  la  plus  grande  partie 
dans  celui  de  Màgadha ,  dont  il  çst  maintenant  aise 
de  parler^  diaprés  les  trois  savans  Mémoires  où 
M.  Wilford  a  traité  ce  sujet,  tomes  V  et  IX  du 
Recueil  de  VAcûdénde  de  Kalcutta. 

Magadha  est  Tantique  nom  sanscrit  du  Bahar 
méridional ,  situé  entre  le  Bengale  et  Bénarès ,  sur 
les  bords  du  Gange.  Long-tems. avant  Xlexandre^ 
Je  Bahar  formait  un  royaume  qui  avait  pris  telle* 


'  Asiat.  Res. ,  t.  X ,  p.  SgS. 
^  Afiat.  Mes, ,  1. 1,  p.  SgS^ 
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ment  d*ëteHdue  par  les  conquêtes,  qu^il  embrassait 
presque  tout  le  èours  du  Gange  ;  aussi  est^i  appelé 
en  sanscrit  Anougângam  (sur  le  Gange) ,  comme 
il  est  sous  le  même  rapport  nonimë  par  les  auteurs 
grecs  et  latins,  le* royaume  des  Gangarides.  Ces 
mêmes  auteurs  le  désignent  aussi  comme  la  région 
des  Prases,  Updareor^ct  Prasii,  du  nom  sati^rit 
Prâtehjràf  qui  signifie  Orientaux.  Sa  capitale  était 
la  cél^re  Palibotra,  en  sanscrit  Pâli  ou  Balibotra, 
yille  des  enfans  Bali  on  des  descendans  de  Bala' 
Ràma,  Ttin  des  héros  du  MaJiâbhârcUa ,  qui  avait 
été  le  maître  du  Magadha. 

Làrégiaaity  au  tems  de  Seleucus-lNicator,  le  Saw- 
drocottus  des  Grecs  et  des  Latins,  en  sanscrit 
ChandrorXJotta,  mentionné  souvent  dans  les  Pou- 
rânàs  *,  et  principalement  k  cause  de  ses  rapports 
avec  les  Y  ananas ^  autrement  les  Ioniens,  les  Grecs. 

Ce  fiit  dans  le  Magadha  (d'autres  le  font  naître' 
dans  le  Gashmir,  d'autres  à  Bénarès  '  )  que  dut  naî- 
tre ,  dans  «ine  famille  royale ,  Boudha ,  ou ,  si  Ton 
veut;  Fune  des  -  dernières  manifestations  du  Dieu 
de  ce  même  nom ,  au  moins  six  k  sept  siècles  avant 
Jésus-Christ^. 

Là  rouèrent  ensuite  plusieurs  rajas,  zélés  bou- 

*  * 

'^^Liaes  plnlM  Tehandragoupta.  Ce  mot  ^igoiûe protégé  de  la  hme* 
>  Mém,  de  VAcad,  des  BeUeê-Lettres ,  t.  XIV,  p.  igS;  t.  XXVI  » 

P-777- 

*  V.  3fém*  de  fAcad,  des  BeUès-Lettres ,  t.  XL  »  p.  i<^;  Rituel 

des  ToCoreJ  MandehouXf  p.  10  ;  AsiaU  Jjies^ ,  t.  IX , p.  80, 
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dbisies  ;  Ik  se  déchirèrent,  suil^iont  au  premier  siècle 
de  Tère  cbréûetme^  par  des  querelles  furieuses  et 
par  des  guerres  de  religioû ,  les  boudhistes  et  les 
brahmanistes.  CeuX-<:i  fuirent  les  plus  forts  ^  ils  mas- 
siicrèrent  une  partie  de  leurs  rivaux  et  chassèrent 
les  autres  de  la  commune  patrie.  De  nombreuses 
troupes  des  sectaires  de  Boudha  émigrèrent  pour 
toujours;  Us.s^établirent,  avec  la  langue  de  leur 
pays  d'origine ,  le  mâgadhi  ^  ou  bali ,  du  pâli ,  leurs 
livres  et  leurs  doctrines-,  dans  File  de  Ceylan,  dans 
les  autres  îles  et  pays  voisins  de  la  mer,  entre  Tin-" 
dostan  et  la  Chine ,  contrées  k  Tcgard  desquelles 
le  mâgadhi  pu  bali  est  devenu  la  langue  religieuse 
et  savante,  précisément  ce  qu^est  le  sanscrit  pour 
les  Indous ,  Tarabe  pour,  les  musulmans  et  le 'malais 
pour  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Successivement 
avec  I0  boudhisme,  le  mâgadhi  ou  bali  a  pénétré 
dans  presque  toute  TAsiç  orientale. 

A  répoque  de  cette  grande  émigration  des  bou- 
dhistes, les  lettres  florissaient,  et,  pendant  des 
siècles  encore,  elles  ont  fleuri  dans  Tempire  de 
Magadha,  où  Ton  cultivait  rancien  idiome  reli- 
gieux ou  savant ,  le  sanscrit  ;  où  le  mâgadhi  était 
devenu  la  langue  vulgaire  des  Indous  et  en  mâme 
tems  la  langue  sacrée  du  boudhisme  ;  enfin  où  Ton 
avait ,  outre  les  théologiens  ou  philosophes ,  des 
bardes  qu'on  appelait  bardahi.  Ceux-ci  étaient  des 
hommes  de  talent ,  des  écrivains  tout  k-la -fois  hé- 
rauts d'armes,  poètes,  orateurs,  géi^alogistes  et 
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MMrAeàs^'.  Les  bardes *mâgacBri  étaient^  dk-oa^ 
poiMT  llnstoife  y  k»  ëcriTams  hindotts  les  fdtis  69^ 

Le  prâcrit  de  Mâgadha,  qu  le  bali'^,  était  donc 
un  idiome  poli  et  qui  avait  sa  littérature;  on  a  re-^ 
inarqué  qu*il  s^cloigne  assez  peu  du  sanscrit ,  dont 
il  dérive  sà^s  nul  doute.  Substituez ,  dans  le  tnâga- 
dhi ,  à  cei^taines  lettres ,  d'autres  lettres  de  même 
ofgàne  ;  élidez-en  d^âutres  ;  contractez  des  syllabes 
qui  se  ressemblent  ;  et  ce  pràcrit ,  comme  le  vieux 
hindi  et  le  sârasoùata ,  redevient  du  sanscrit  ;  voilà 
ce  qu'apiprenhént  et  les  grammaires  et  les  diction- 
naires ^  du  màgadhi  ^  et  les  autres  monumens  de 
ce  dialecte  qui  subsistent  encore.  Cependant  on  ne 
comprend  pas  tel  idiôtbe  datis  le  Bahar,  où  il  a 
régné  si*  long-tems ,  à  moins  qu'on  n'ait  pris  la 
peine  de  l'étudier  comme  une  langue  morte. 

Ofs^  notiotis  générales  sur  les  trois  plus  anciens 
âiaiéetei  hhidôtis  dérivés  du  sanscrit  né  doivent  paS 
èti^  Sdï^gardéescQtnmedeS  iiofS-d'œuvre;  il  nous 
set&bte  qd'eUeS  appartiennent  h  l'histoire  môme  du 
Sâiiscrit,  ëlléS  eid  démobtrent  la  haute  antiquité; 
é&ti  font  voii"  que  cette  latigué  avait  cessé  d'être 
llitigtte  viïlgaire  fort  l6ng-tèms  avant  les  invasions 


'  Anat.  Res» ,  vol.  IX. ,  p.  77;  t.  X,  p.  aSa. 

*  AnaU  Kes.ftf  W , t>.  77- 

*  Ob  ptvâ  MMMlter  tn  knoU  coti£atic« ,  pour  Mte  qnMticm.,  VEsaU 
sw  ie  P4K  fâ»,iOi.  JS.  Bamouf  et  La«ien ,  accompagna  de  planchea 
et  âefac  simile. 

>  Asiat*  Reê,j  toI.  X,  p.  287. 
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des  Musulmans  ;  elles  prouTent  que  ceux^i,  à  leuri 
arrivée,  n*ont  pu  trouver  d*idi6mes  vivans  que; 
ceux  déjk  nés  du  sanscrit ,  et  que  plusieurs  de  cesS 
dialectes  sont  de  t)eaucoup  antérieurs  à  Tère  chré- 
tienne et  au  tems  d'Alexandre. 

DE3  PRINCIPAUX  ALPHABETS  INDOUS . 

ST   PâETICULliEBMlRT 

DES  ÉCRITURES  INDOUES  DU  SANSCRIT. 


DEUXtÈHE  MÉMOIRE. 


En  Europe,  nOus  écrivons  le  sanscrit  ou  avec'ies 
caractères  romains  ordinaires,  toutinsuffisansqà*il& 
soient  k  la  rigiieur  pour  cet  usage,  ou  avec  ces^ 
mêmeâ  caractèries  adaptés  au  sanscrit  par  diverses 
modifications.  De  même  en  Asie  on  écrit  cette  laur. 
gueplu3  ou  moins  correctement,  avec  les  alphabels. 
plu^  ou  moins  riches ,,  propres  à  d'autres  idiomes^ 
de  cette  partie  du  mondé  :  on  l'écrit,  par  exemple, 
avec  les  caractères  persans  modernes,  qui  sont  ara- 
bes d'origine.  Je  m'arrête  k  cçs  indications ,  nion 
dessein  •  étant  de  ne  parler  avec  quelques  détaok 
que  des  alphabets  iudous  et  des  écritures  îndoues 
qui  servent  au  sanscrit. 
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ConjQ^tre:  ces  alphabets  9  c^estconnailrecTabord 
les  caractères  dé  leurs  vëritaibles  voyelles,  ceux  de  . 
leiurs  voyelles  de  convention ,  et  ceux  deleurâ  â&ph'* 
thongues  et  les  formes  qui  distinguent  les  voyelles  . 
brèves.  d*avec  les  longues  ;  ensuite  les  caractères 
des  consonnes  tous  syllabiqûes  de  léfur  nature;  puis 
les.  figures  qui  avertissent  de  supprimer,'  dans  la 
prôQopciation  çl^  consonnes ,  les  voyeUesqui  leur 
sont  naturellement  inhérentes;  enfin  les  caractères 

m 

groupée  dont  lenombre  n'est  pas  défini;  c'est  pou- 
voir dire  le  nombre  *  et  les'  noms ,  et  les  formes  di- 
verses ,  initiales,  tnédiales  et  finales ,  soit  complètes, 
soit  abrégées  des  difierent^es  lettres,  et  la  Valeur  de 
chacune,  sa  place  dans  récriture  et  sa  place  quel- 
^efois  difit^epte  dans  la  prononciation  :  ce  qui 
augmente  *  G^'  difficultés ,  c'est  que  tous  ces  acci- 
desis  varient  du=  plM  au  moins  ,  selon  les  usages 
propres  k 'ehiaque pisiys de rindostaif.  Mais quisan-» 
rait  toiit  cela^  ne  serait  pBÎs  hiibile  dans  les  écritures 
iadieBResdii 'sanscrit;  pour  le' devenir,  il  faut  de 
j^ii^  qu'il*  â^renzie;,  outre  les  signes  des  nombres, 
Hon^ulement  d'autres  signes  qui  marqueiit  cer- 
taîii^é'kuppressiotis^  déletct^es,  certalQS  repos,  la 
liiesiire^  eu  l'accent,  mais  encore  l'art  très-compli- 
qué èé'  iîre'et  d'écrire  soit  en  vers ,  soit  en  prose , 
unissant  les  mots ,  les  phrases ,  les  pages,  sous  l'^p- 
pfàrence  d!Vui.seul  mot  par  addition  t>u  suppression, 
otiipernaiimtitODt  des  voyelles  etdes^qonsonnes  et  de 
leurs: sîgAeSM^présôntatifs.-        .  ^  / 

'  :  GesTègtes  itlHinion^u  d^ass^nHlage ,  qui  ferrinent 
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phabets  de  FEurope  sont  venus  de  Taiphabet  grec, 
pris  lui-même  de  rancien  alphabet  phezucien ,  au- 
trement chanané^n,  lequel  k  son  tour  pourrait  être 
chald^pën  d'origine ,  autrement  babyrpnien  \ 

Parmi  les  écritures  indoues,  toutes  celles  qui  • 
servent  au  sanscrit  se  distinguent  de  la  plupart  des 
autres  écritures  anciennes  de  l'orient  et  de  Tocci- 
dent  de  r Asie,  par  un  {dus  grand  nombre  de  ca- 
ractères ,  tant  des  voyelles  que  des  consonnes ,  et 
par  la  marche  quelquefois  bizarre  de  ces  caractères; 
mais  elles  s'en  rapprochent  par  Tusagedes  groupes^ 
qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

La  marche  des  lettres  en  sanscrit  est  générale^ 
.    ment  horizontale  et  de  gauche  k  droite. 

Nous  disons  généralement;  car,  dans  les  écri- 
tures du  sanscrit,  par  exemple  dans  Télcriture  dé- 
vanâgàri,  la  lettre  sjrllabique  ra^quand  elle  est 
suspendue,  au-dessus  de  la  ligne  ^  et  IV  bref  delà 
forme,  qui  est  médiale  par  sa  nature ,  sont  peintes 
transposées ,  en  sorte  qu'il  faut  prononcer  la  pre- 
mière avant  celles  qui  la  précèdent,  et  la  seconde 
après  celles  qui  la  suivent:  ainsi  la  première  de  ces 
lettres  offre  deux  caractères  ou  davantage',  sigglo-^ 
mérés  perpendiculairement ,  et  pourtant  elle  mar^ 
che  de  droite  k  gauche;  la  seconde  marche  de  gau- 
che a  droite  ;.  mais  toutes  deux  enjambent  sur  letirs 


'  V.  Thp  origin'  and  Progreu,  ofWritting:,  by  Thomas  jéêtèê,' 
Cap.  rv,  Lqndon ,  1 78.4 ,  iii-4*  ^<^*  Traité  de  la  Formation  méoanir 
que  des  Langues,  Paris ,  an  ix ,  1. 1 ,  p.  41 9.  Histoire  IVaturpllè  de  Ift 
PàroU,,  'die'Gebeliii  ;  in-  S^,  p.  lî,  ch.  ix ,  p.  139. 
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voisines  chacune,  eu  sens  opposé.  Ces  siUguLirités 
nous  opt  paru  vraiment  dignes  d'être,  observées;, 
on  en  trouve  de  même  nature  dans  Tccrilure  gran- 
thut 

Il  y.  a  dans  les  caractères  grotipés,  c'est-à-dirci 
liés  ensemble ,  des  lettres  non-seulement  accotées , 
mais  encore  des  lettres  d'un  même  Hiot ,  d'une 
même  Jigne  9 .  placées  au-dessus  et  au-dessous  du 
CQrp$  horizontal  et  commun. dont  elles  dépendent;^ 
^  ce  qui  donne  à  ces  lettres  supérieures  et  inférieures 
une  direction  perpendiculaire. 

Il  arrive  encore^  sans  que  les  caractères  soiCînt 
précisément  et  parfaitement  groupés,  c^est*k-dir^ 
liés  et  ne  faisàfit  qu'une  seule  figure^  qu'ils  se  trmi^ 
vent  placés,  deux,  trois  et  quatre;  les  uns  sur  les; 
autres  pèrpèndicolairement.  .     ' 

,  Mais  xrbacune  des  trois  directions  perpçndico^ 
làires  dont  nous  venoûs  de  parler  n?èst  qu'accident 
t^lle. 

Les  groupes  de  lettres  s'appellent  en  sanscrit 
phala ,  ou  iàntyogay  ou  youcta  câra.  Le  mot 
phala^  analogue  au  grec  «pbeAAc^ç  et  au  ktiuj9Aa//i«^> 
exprime  ici  la  mulxiplicité  des  cai!^ctères  jointe  à 
l'uiuté,  soit  réelle î,  soit  apparente^  de  la  figure*. 
Le  mot  samyoga  est  composé. de  scan^  avec,  et 
âiyoga^  jonction.  Youcta  câra  peut  se  traduire 
en  laxin  junctajittera^  ou,  pour^rapprodbér  da- 


'*  Cçtte  étymologie  peut  ^e  spirituelle  ;  ttuiè  iiesl  Trâr  dé  liiit!  que 
phala  ▼eut  dire/ri«£ ,  et ,  au  figuré  ,')>wit|w*  ^r^w/tol.' ;  " 

IV.  7 
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yanta^  deux  radicaux  identiques  dan$^  les  deux 
laugues ,  junctus  chataçter  *. 

:  J'ai  déjb  dit  quQ  les  groupes  furent  eu  usage  dans 
la  haute  antiquité  principalement  ;  ils  le  furent  dans 
les;  écritures  de  l'Asie  et  dans  celles  de  rEurûpe  ' . 
Les  groupes,  abrégeaient  le  travail  de  Técrivàin  en 
dÂmitmant  le  nombre;^ des  traits,  ce  qui  avait  son 
airautage)  surtout  pour  les  écritures  gravées  sur.  la 
pisniev  ou,  sur  les  métaux .  C'étaient  donc  des  pfe^ 
màms  essais  <le  tûchjgraplrie« 

M.  de  Chézy,  dans  son  intéressante  nqtieç  dô 
la  grammaire  sanscrite  de  Wilkins^.,  a  dit  qu^'en 
sanscrit K  hs,  groupes  servent  à  JiuYe  i^econnaliPi 
Us.  Gonsônnes  quiescente^ ,  >>  c'est-àndire  celles  qui 
pur  circonstance^  doivent  pôrdre  la  voyelle  qtii 
leur  est  naturellement  propre  et  inhérente ,  pour 
ne  conqïoser,  avec  la  coiisonne  ou  les  cousoitmes 
suivEmites  ^  qu'une  syllabe  artificielle  ^ .  ^ 

C'est  là  seulement  une  des  utilités  des  groupes 
en^écriture  devanàgarie  ;  nrdiis  l'auteur  ajoute  l'Jla 
fidlu  iumow  recours  à  quelque,  moyen  pour  inéU^ 
quer  lès., conàùnnes :£ui  doiifetit  éirequiescentBs^i 
et^  ftow*  cet  effet  y  les  grammairiens  ont  imaginé, 
de  Itâ  jitaùer  au'^dessus  de  celle  qui  les  suitj  etc.  » 
L'usage  des  groupes  est'-il  donc  ea  quelque  sorte 


**Lê  nhcrC  ^tét  x*(»«*TiÇp,  vicirt  de  x*p^<»*ê»>   inkprimBr,   creulèr. 
Cdra  Tient  da  yfethe  kri ,  fkire  »  -et  sifpaiûe  forme, 
'  j4stL  y  loco  cit, 

*V.  Gramm4wi$:jérab€^.ptf^U,,  ânSkOf  ;îi^''j  U  h  pi  5|*«t'%^ 
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I 

obligé  daiiA  rëcrkure  devanàglfirie  pour  retratieher 
d*Hie  con9onne<  k.  yoyelle  ioliëreiite  7  .    ,  i  ;  i 

;S«ir  (settB  <{ueslion  ^  )Wopterais<difIicileinent  1  af^ 
firmatiye  ;  j*aimerais  mieux,  en  reconDâi^sant  que^ 
1mi&  les  phalas^  il  y  a  tou)otir8<}uelque  suppression 
te  ivojrdleiiihéreBte,  soutenir  qu'ils  sont  dans  letsr 
hM  et  dans  leuF,,effet  principal  dea  abréviations  y 
mmiifljea  liaisons: le  sont  en' grec« 
'-  Eu  éffcit  9  on  a  dans  rëcrkure  devan&garie^  poctr 
«pprimer  la'  voyelle  inhérente  k  la  consonne ,  ^d^ 
Moyens  simples.et  fadks ,  et  plusidairs  que  Ttisagé 
Vuhphalasi   -.  -' 

I>*Bboï!d  9  on  produit  cet  effet  À  la  fin  des  mots  ' , 
it  même  à  la  fin  des  premièreBiflPyilabes  des  mots  *•, 
SB  jetant  au  dessous  de  la  coilsoilne  vm  pèlit  trait 
boit,  ipcliné  de  gauche  à  droite*' Ge  trait  est  dé^ 
adw;.  iljdé  fak  groupe  en  aucun  sens ,  pmsqu*dôn^ 
a.  consonne  n'est  plus  qu'une  lettré  simpte  ;  et  l'ii^ 
ikpe  objet ;d8,os  trait  est  demtaranciKnrJa  Voy^éAè 
uUurellement  inhérettte  il  la  consotmê  marquée  d« 
:e.  m6ne  tmit^-  ••  /  •■     >  ■'*'* 

. Kyà'Uàe  seconde  méthode  encore  plM  expédi- 
iv«f  ietiC*estlaplus  usuelle  ^  pourobtenir  le  Métt# 
îfiet  sans  réeUeinent  liai  las  ieiîtté ,  et  99^'fi^^t 
?mtm:  an-idessoTis  de  Tautre  ;  ettè  consiste  h  M  péllï^' 
iffiS  b  oonsonné  h  laqi«Ue  on  veut  i^irWichff  iMi' 


t  ;  j  • .  j  :  »  '    .  ï  r    •  ■ . .'    :  "    :-  J . .  "       •     .  •  •    "v  ». 

I 
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*  Wilkios ,  Cr. ,  p.  1 1 . 

^'lÊWiâtd  ,  p.  <JtS,  Hg.  dernière  ;  et  tîarey  ,'p.  aft ,  5a^,  lig.  ^^  etc. 


voyelle  inhérente  jqu'à  moitië,  au  tiers ,  ou  en  sorte 
qu'il  en  paraiisse.seuleineiit  truè  portion  reconnais* 
sàbte  9  :  rangiée*  Korizontalmiènt  et  k  part  tlans  le 
çoras  :  de  récriture.  •  .      !         ^   ,  ... 

{  Ç^  deux  méthodes  isont  générales .  En  Voici  d'au* 
très  qïH  nOiSont^  h  1ë  vérité^  que  particulières.  Si* 
Ig:  QDùsdnne  que  Ton  veutpriyâ?cle:sa* voyelle  inlkë^' 
rente  est  suivie  dj'tahe:voy^e  jou' d'une  diphtllon-» 
gqe^pu:âelaiCOnsôlineK|ui'nijarqu^.  une  aspiration',  il 
^ujQlt  ^  pour  retrancher  k  cette  consonne  sa  voyelle 
iisihéfîrate  V.  idds  pèiiijdre  k  sa  «û£te  et  homontaleme»!- 
la  voyelle ,  la  dîphthongue  ou  l'aspirée j  on  peut' 
m^e  n'en  peiudre  qu'un  trait  reconndissablë  ^u 
lieu, dé  la  dessiiier «empiétement.       • 
j  J'mdit.quelVbref,  et  naturellemieint  m^dial  ;•  se^ 
pr<>jnoiiCjé  £^p€^ la  consonne  qui  le  précède^  j^ajouté^ 
q^etouteconsonne  qui  estprécédéç^ii^mé^Mateasènt 
de  cet  îbrçt*,  mëdial  de  sa  natiw^e,  perd:  ?par  c«lâ' 
mé^e  sa  voyc^e  inhérente;  i  evbû-  sont l\éc{tnv9i^ 
lent  de  À/.  C'est  là  une  médiodf' ;  particulière  •  de 
retrancher  de  sa  cohsdn.ne  la  voyelle  inhér€àûiô*  /J' 
En  V oiieL une  troisième:  Le  réi  en 'demi-otUe 
dessiné  à  part,'  mais  suspéndiï'  en)  dessus  dû  corps' 
d'écrire  eti  transposé ,  celui  iqui  se*  prononce  coii^ 
séfpenunent  en^  réCrogradanï^  iet  dont  j'ai  parlé 
déja^^çatt^  consonne,  piar- cette  ibrmeHlbseiilo'v' 
perd  sa  voyelle  inhérente  et  ne  vaut  que  la  lettre 
canine  des  Européens,  tandis  qu'au  contraire^  le 
ra  j  peint  par  iiin  seul  trait  drpi^ ,  in^^iné.  dg.  djfpQÛte 
h  gauche,  peint  au-dessous  d'unecônsonne  owd^Utie 
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YQjelle.,  et  formiuit,  avec  rane  d:elle&  un  groupé 
|)arfak ,  -  obns^rve  ;  sa  ^voyelle  iuliéreiite ,  à  moins 
qp'Une  soit  suivi  de  Taspirée,  on  d^une  yoydle^ 
en  d*aue  diphtho^gue. 

.  Une  quatrième  et  une  cinquième  méthode»  se 
troui»nt  dans.  Tusàge  des  deux  marques  de  la  iia- 
zde  etde  Taspirëe  finales ,  qn^on*  appelle  en  sau-* 
^otihimotfsaudra  et  vùarga  ' .  : 
?  U  est  vrai  que  toutes  les  fois  qu^on  lie  deux  conî- 
sonnes  en  groi^ ,  soit  accotées ,  soit  placées  Tune 
sur  l'autre,  ^la  première  au  moins  perd  sa  Toyelle 
inhérente;  mais,  comme  d'une  part  on  a  d'autres 
ttoyens  commodes  et  ordinaires  ^pour^  obt^r  ce 
résultat,  comme  les  groupes  ont  toujours  l'effet 
d'abréger  l'écriture,  qu'enfin  le  groupement  seul 
œ supprime  pas.  la  voyelle  inhérente  de  la  dernière 
consonne  groupes ,.  je  croîs,  pouvoir  dire  cju'en  écrir 
turè  deçariaga^ie ,  qvH  est  la  plus  ancienne  écriture 
du  sanscrit,  les  groupes  parfaits  ou  imparfaits  sont 
v-roiment,  dans^  leur  objet  et  dans  leur  effet  prior 
cipal,  des  ahi^éviatiohs  et  non  des  moyens^  en  aur 
^:une  .sorte  nécessaires  de  retrancher .  d!une  con- 
jsonneâa  voyelle  iubéreate. 

.:  C'est  autre*  chose  dans  l'écriture  grantha^.  qui 
est  l'une  des-  çiltérations  ou  des  variétés  de  l'autre, 
jereconnais qu'eu  grànthuy  la  manière  principale 
Je  retrancher  d'upe  consonne  sa.voyelle  inhérente, 
c'est  de  la  grouper  eu  sorte  qu'elle  précède  dsu^ 


I  ^ilkim,  ii.6.      ^  /i 
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kîgroupeuaeittutrecQtiisontic/J'ajotrtè^W^iY^ 
thaj  toute  vojreUèqinja'estiii  groupée  de  laBort^'j 
lu  suivie  ile  consoime  ou  d'afipirde,  conserve  isp 
voyelle  inhérente,  sauf  Tusage  dii>riz>6uspendu-,  de 
VanousQuâraetûuvisarga.  '•    .  >'    » 

Revenant  à  la  ^mparaisoneômmeiic^  entre  lel 
écritures  indiennles  du  sanscrit  et  les  autreâ  *^éf^ 
tures  connues,  il  suifdecequeje'vieiisite  diréiduf 
les  phùlas  y  que  1^  écritures  iadouesxln.saiisorii  se 
idîstlnguent  desiûutres  écritures  en'  ce  que  ^*  dans 
ks  premier^ y. chaque  consoiine  a  sa yoyelle iiihë^ 
l^raite^  lorsque  eer^ins  signes,  cèrtains«ccidie]i8ii%i- 
diquent  pas  la  suppression  de  cette  <  voyelle/ Anm 
lest^aratDèires  desrconsomnes  en  écriture  indoiré<lû 
sanscrit  sont  naturellement  syllabiques. 
rv.  D'aâleurs,  presque  chaque  caractère  de  voyelie 
t>tt  fie  diphthongue  y  a  ses  fôrnses  particulièves', 
initiale^  médiale^-fiïaiale.  Leaccmsonnes  y  varient 
^r  leurs  figures  diverses;  elles  sont  peintes  tantôt 
intégrales  61  tantôt  partielles;  elles  solit  quelque^ 
fois  désignées  oti  suppléées  par  un  iSigne  étranger  à 
leur  conformatiiMi  intcgrale.  On  it^onçoit  aitssi  que 
toutes  ces  formes  varient  enc6i<e  à  lin  certain  point 
idan3  ks  ^oi^pes,  et  qu'elles  deviennent  sou  veut 
ftsse^  inëconnaissables.  '      •   >  ^ 

^i  Qn  a  cru  apercevoir  ^ns  les  écmtnres  •du  $aânk 
•fi^fit  des  réssemUances  avec  certaine  écriture  ctv*. 
^Ê^orme  dePersépolis,  queronprésuiQ^  aj^rtenir 
h  récriture,  ainsi  qu'à  la  langue  zénde  ou  mcdiqqe. 

U  est  vrai  que  récriture  sende,  employée  pour 
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kzendai^ia'^  «t  dont  M.  Anquedl  du  Perron  a 
publié. des  modèles,  marche  de  droite  k  gauclie  , 
&mme;fonV  Bssèz  généralemefït  les  écmures  de 
r^uûe,  faormîs  celle  de  Tlnde,  qui  va  générale^ 
ment  de  gauche  à  droite. 

/  Mais  récriture  indoue,  qui -a  em:ore  des  lettres 
rétrogrades  qui  se  lisent  de  droite  k  gauche ,  pioror- 
rak -aiisai  avoir  été,  dans  son  origine ,  disposée  gt^- 
nénJ^nent  de  droite  à  gauche,  comme  on  sait  que 
le  fuirent  les  lettres  pfaéQÎQemies,  même  dans  la 
Grèce  et  dan$  ritalié.  * 

L^écriture  du  sanscrit,  malgré  Ja  marche  géné- 
rale de  gauche  li  droite ,  se  rapproche  notablement 
de  récriture  du  zendai^esta^  non^seulemeot  par 
quelques  formes  a$sez  resseinblantes ,  mais  encore 
|>ar  un*nombre  è-peunprès  égal  de  voyelles  et  de 
tonsonnésv  La  langue  sanscrite  ayant,  dans  ses  ra- 
dicaux, les  analogies  les  plus  frappantes  wtêc  le 
peu  qui  est  connu  de  la  langue  zénde  et  du  pahlavi, 
et  de  l'ancien  parsi ,  tous  deux  analogues  au  zend, 
il  est  natyrel  que  les  alphabets  du  zend,duâanscrit, 
offrent  ^ussi  e^itre  eux  des  points  d'affînilé,  qui 
aoiym  provenir  o»  d'une  même  origine  de»  derix 
nations  persane  et  m^iiemije,  ou  des  communications 
antiques  ,  fréquentes ,  ou  continuelles  entre  les 
deux  peuples. 

L'alphabet  éthio{>ien ,  autreanent ,  Talphabèt 
gheez  offre  dans  se»  lettres  syllabiques,  dans  le 
classement  des  caractères  par  chaque  touche  vo- 
cale et  dsuBS  la  marche  de  gauche  k  droite  ,d,es  rap- 
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ports  avec  les  alphabets  du  satiscrit.  Ces  rapports 
oui  déjà  ét^  remarques  plusieurs  fois. 

Mais  l'alphabet  gheez  est  d'ailleurs  lrès4iflEerent 
dé  ceux  du.  sanscrit;  il  est  relativement  très-mo- 
derne. Son  origine  at'abiqué  et  syriaque  est  bien 
comiue ,  grâce,  aux  profondes  recherches  <ie  notre 
confrère ,"  M.  de  Sacy.  Ainsi  donc  un  critique  in- 
struit de  l'antiquité  du  devanâgari ,  n'en  chc^rdiera 
point  l'origine  dans  l'alphabet  gheez ,  quoiqu'il  y 
ait  de  forts  indices  d'anciennes  communictiioiis 
entre  l'Inde  et  l'Ethiopie,  quoique  l'Inde  ait  donne 
aux  Arabes'  ses  chiffres  •  et  même ,  dit-on ,  un  al- 
phabet  usité  en  quelques  parties  de*  l'Arabie^  avant 
la  naissance  du  mahométisme. 

•  On  découvre  jau  premier  coup-d'œil  les  graîides 
diflërences  qui  sëpstrent  l'alphal^et  du  sanscrit  de 
l'ancien-  alphabet  grec  ou  phénicien,  et  même  de 
l'ancien  alphabet  syriaque  ouchaldaïque  dit  e^stnin^ 
gheloj  dans  lequel  on  remarque  des  analogies  avec 
lé  devanâgari.       .  •       . 

.  Malgvé  ces  différences,  il  faut  avoq^r  qu'où 
trouve'  dans  tous  les  alphabets  jujqu'içi  nonimés- 
des  lettres  dp  forme  et.  de  valeur  semblables  i 
celles  des  autres  alphabets  cqnnus ,  et  «i  rx)ii  ob- 
serve ensuite  1**^  que  l'alphabet  devanâgari  a  dçs 
voyelles  doubles  en  nombre  ,  mais  seulement  pour 
distinguer  les  longues  d'avec  les  brèves;  2**  qu^l  a 
quatre  voyelles  tout-k  fait  impix)pi^s;  3"qiï'il  traiis- 
forme  en.  voyelles  la  coiisoiine  nasale  „  et  la  con- 
sonne d'aspiration  à  la  fin  du  mot;  4"  q»^  parmi  ses 
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c<>osoi]|ies  trop  nombreuses,  il  en  est  onze  qui  ne 
sont  que  des  assemblages  de  plusieurs  consonnes'^, 
on  reconnaîtra  que  Talphabet  devanàgàri  biei^  9p- 
ftéeié ,  diffière  beaucoup  moins  qu^on  ne  se  niha- 
Riderait  del*alp)ial]tet  phénicien  ou  européen,  même 

•  •  •  *        . 

par  rapport  au  nombre  et  à  la  valeur  des  carac- 
tires.     .  • 

:Ati  reste,  la  plupart  des  alphabets  connus  se 
rapportent  k  Talphabet  phénicien  ou  à  Talphabct 
sanscrit  /  comme  h  deux  tiges  principales  et  disr 
tinctes.  Ces  deux  tiges  appartiennent  probablement 
k  iine  souche  commune.. M.  Astle^  qui  publia, 
en  1784?  k  Londres,  son  Histoire  de  V  Écriture  y 
en  langue  anglaise ,  regardait  ces  deux  alphabets 
comme  inventés  chacun  Ji  part^  et  chez  des  peu- 
ples difFcrens.  Au  contraire,  Court  de  Gebelin , 
M.  Eichhorn,  l'un  des  correspondans  de  notre 
classe ,  dails  son  Histoire  allemande  de  la  Litté" 
rature  universelle  '^  ont  cru  que  ces  deux  alpha- 
bets sont  provenus  d'utx  même  alphabet  primitif , 
qui  serait  apparemment  un  alphabet  de  la  Chaldce^ 
autrement  de  Babylone  ou  d'Assyrie.  • 

Nous. ne  pouv.ons  avoir  la-dessus  que  des  proba- 
bilités. Ce.  qu'on  ne  peut  pas  nier,  c'est  que  cer- 


*  C'est  peut>^tre  la  faute  de  no«  alphabets  européens ,  qui  ne  repre'- 
sentent  ces  sons  jcpie  par  plusieurs  consonnes.  Car  le  plus  grand  nombre 
Je  ces  caractères  expriment  une  apspîration  ajoutée  h  la  consonne 
limple* 

*  Mondé  Prim. ,  t.  III ,  p.  ^o^  et  479  î  d  Geschichte  der  LiUern- 
tur  von  J..  E,  Eichhorn  ^  GoUingen,  1817  ,  in-8"  ,  p.  3^. 
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taÎDS  alphabets  sênds  ou  médîqaés^  et  cma. du 
sanscrit  '^  et  {dusîèiiiis  alpha]t)et8  eiicore  plus  rovien- 
^Vix,  tels  que  le  tibétain,  le  siamom^  etc.^etc., 
ne  fQpmeot  à  eux  seuls,  sous  diyers  rapports  ^  iw 
mbÎM  une  branche,  très^distincte  des  alphabets  de 
r Asie ,  ou  si  Ton  veut ,  de  notre  globe     .  ; 

Cette  question  curieuse ,  quelle  est  Torigine^es 
alphabets  du  satiscrit  ?.  est  encense  presque  tonte 
neuve  pour  les  ërudits  de  TEûrope;  ilestreoiar- 
quable  que  les  lettrés  deja  Chine  ont  commencé.,  fl 
y  a  Ipngtems,  k  Texaminer.  M.  de  Guignes,  père 
nous  a  appris  '  qu*il  existe  en  langue  chinoise  jus- 
que deux  traités'  sur  Toriginb  des  caractères  in^ 
dousy  Fun  en  sept  livres ,  et  composé  dans  le  on«- 
zième  siècle  de  Fère  chrétienne  ^  Tâutre ,  imprimé 

en  1749» 

Sans^  doute  ces  traités  sont  dûsau  zèlereligièut 
de  quelques  bonzes  ou  prêtres  bouddhistes  chinois; 
car  on  sait  que  la  religion  de  Fo  ou  de  Bouddha  flo- 
rissante en  Chine  depuis  plus  dç  dix-^huit  sièdes  9 
et  devenue  populaire  dans  cet  empire^  n^est  qu^mae 
branche  de  la  religion  indoue. 

Ne  pouvant  consulter  par  nous-mêmes  ces  déiM  ^ 
ouvrages ,  il  convient  de  nous  arrêter  îd ,  et  c^ 
nous  borner  aux  observations  suivantes  :• 

Les  Indous  'avaient  des  livres  dans  leur  lang«-3e 
au  tems  d'Alexandre  et  auparavant.  Nous  cvoyo:M^s 
avoir  rendu  ï:ette  assertion  plus  probable  en  pa 

(  Mém,  de  l'Acad,  des  Belles  Lettres  ^  t.  XL  y  p.  188^  •.    . 
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Ittit ^de  Police  de  i^ifliome  sanscrit.  Les  Indiens 
A?â«entdotic  alors  une  écriture.  Ils  en  avaient pro- 
bêlement  plusieurs' 9.  comme  ils  ayaiènt  dë}^  plu- 
swtirs  dialectes  de  leur  langue-mère. 

Le  Yeda,  <kL  les-Yedas^  si  anciens  dans  leurs 
parties  primipales ,  sont  bien  moins  un  livre  que 
des  recueils  de  plusieurs  livres.  Ils  durent  être  écrits 
dand  un  ancien  devanâgari ,  puisque  les  plus  an- 
tiennes* inscriptions  indoues  qu^on  ait  pu  lire ,  et 
les  plus  (anciens  livres  sanscrits  et  ce  qq*on  a  de  li- 
vres et  d*inscriptions  dans  les  plus  anciens  dialectes 
du  sanscrit^  sont  encore  dans  cette  écriture. 

Ces  Uy res  du  bouddhisme  que  les  Chinois  tirèrent 
de  Balk  et  de  Tlnde,  ayant  J.  C.  ;^  et  au  premier 
siècle* de  notre  ère,  et  depuis  cette  époque,  de- 
vaient être  aussi  en  écriture  médique  Ou  en  écri- 
ture devanftgârie.  Car  ce  sont  ces  livres  sans  doute 
et  leurs  jàiialogues ,  portés  depuis  en  Chine ,  qui 
ont  donné  lieu  d'examiner,  dans  cet  empire,  quelle 
est  ï'origjpe  des  caractères  indous. 

L'dSphabet  qui,  avant  Fère  chrétienne,  était 
usité  dans  une  lie  de  TJnde ,  par  ou  Ton'  se  rendait 
il  PalâxDtra,  selon  le  témoignage  d*Iambulus,  dans 
Diôdore  de  Sicile  ',  pouvait  être  encore  dérivé  du 
devanâgari,  quoiqu^il  s'écrivit  perpendiculaire- 
ment ,  comme  aujourd'hui  même  le  syriaque  dé- 
rivé principalement  du  chaldcen,  enfin,  comme  sont 
écrits  certains  fragmens  d'antique  écriture  cunéi^ 

'  Diod,  Sic,  lib»  H,  n.  67. 


far£Qe;  babj^tonieune .  Cet  a^ihabèt ,  pei^^tôtidiculai^ 
remeat  ^crity  n^availqiie  vingt-huit  leUi^es;.  inais 
j'ai  déjà  dit  qUil  y  a  de  modernes  alphabets.  ind<^4i;^ 
provenant  du.  deyanâgari  et  servant  h  un- des  îçlio- 
mes  dérives  du  sanscrit^  «t  qui  ont  encore/un  beau- 
coup moins  grand  uombre.de  caractères.,: 

L*écriturç  balioupali  ou  magadhi '({ui  ftrt ,.  au 
cpmméucement  de  l'ère  chrétienne.,  portée  avec 
lalangueouleprâcritde  ihêmenom>  daôs  Tilede 
CeylanJ  qui  pénétra  dans  Iç  Pégou  i  k  Siam>  Av^> 
Suruatira,  etc.,  était  une  sorte  de  dé vanàgari,  puis- 
que Ton  reconnaît,  encore  dans  récriture  sacrée  de 
ce  pays'  un  devanâgari  diversemenl.altéré  '  - 

C'était  une  écriture  devariagarie  qui  fui  portée 
dans  le  l?ibet  par  les  bouddhistes  (bauddhas)  ;  puis*  < 
qu'on  Fy  reconnaît  dans  récriture  dés  Tibétains  de 
nos  jours,  malgré  Iqs  innovations  noad>reuses!.;k 
quelques^mes  desquelles  on  assigne  leurs  époquesv . 

Il  résulte  des  inscriptions  indoues  déjà  citées^^et 
des  manuscrits  indous  parvenus  eu  Europe,  que 
les  écritures,  tant  du  sanscrit  ancien  et  uiqd^érue  y 
que  de  la  plupart  des  pi^^crits les  plus  célèbres,,  s^ 
composent  de  caractères  devanâgaris,  ou  qui  se  rap — 
portent  générgieinent  au. devanâgari ;x}ue  ces  ca- 
.  ractères  sont  simples  pu  syllabiques ,:  ou  groupés  c 
liés,  ou  agglomcre's quoique  séparés;  qiienoînbr 


I  ^ 


•  V.  Préface  ofthe  Gramhtar  Sungstirit  hyCarey.  CalcûUâ,  in-f^ 

vol. 

^  V.  AlphahetMim  Tibeianum. 
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d'entre  ettx  ont  (j[^s  formes  différenlies ,  .selon  cpi'^ils 
sont,  places  au  commencement ,  au  niuieu  ou  à  la 
fin  des  mots  ;  que ,  soit  dans  les  groupes ,  soît  ag- 
glomërës séparément,  ils  perdent  plus  ou  moins  de 
leurs  fonhes  intégrales  y  et  sont  remplacés  quelque- 
fois par  de  simples  traits  abrégés,  dont  on  n*a- 
per^it  pas  toujours  le  rapport  ayec  les  forpies 
ordinaire^  ;  que  tousf  ces  caractè4*es  considérés  isolé- 
ment  chacun  et  d'après  sa-  Valeur  spéciale ,  et  non 
d*àj)rès  ses  formas  diverses  j  varient  en  nombre 
dans  les  écritàrés  du  sanscrit 'de  trente -tfoîs  k 
cinquante -sept  ;  quelques^  groupes  ..réunissent  au 
moinâ  deux  où  .trois  caractères  ,  et  souvent!  quatre 
et  cinq;  (!|ue  les  groupes  sontïnoins  nombreux  dans 
lé  Nord,  dans  Tlndostan  propre,  du  Panciep  ca- 
ractère devan&gari,  c^arrc  ou  anguleux ,  coinme 
suspendu'^  sous  une  ligne  horizontale,  s^est  le  mieux 
consei^é;  qu'ailleurs,  où  récriture  est  générale- 
ment Êlrrôndfe,  on  a  inventé,  on  emploie  des  mil- 
liers de  groupes  ;  enfin  que  tons  les  alphalbetsin- 
dôus  d'ôi^giaè  et  Servant  au-  saiiscrit  -^  quoiqfue  plus 
ou  W6ins  différens  les  uns  des  autves ,  ont^dfiiïs  le 
classement,  dans  les  valeurs  des  lettres,  etitiéni^ 
en  gi!ande  pav^tie  dan^  lenis  fortbesv  "^^  similitudes 
frappantes  et  noihbreusés,  qui  nïamfèstent  leur 
commune  '  origine.  i«  » 

Ils  se  divisent  commodétnent  en  alphabets 'du 
nord'éieii 'alphabets  du  Midi;  les  prcrmiers ,  dis- 
tingués comme  je  viens  de  le  dirç,  par  leurs  formes 
rudes,  carrées  y  ,aiigi49us(ss;  Jies  .^eqopd^  p^rJeurs 
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tr$ii(s  {^u$  ou  moioÂ  an^oadis*  Ces  ôiSérj^pce^  pe&r 


crirev 


I^ans  le  Nord ,  les  Indpus  ëcriveot  générale-* 
ment;  sur  du  papier  fabriqué  de  cotov, .  oii;  d^  IHMM 
ou  de  çamâi^^  o^; d^écoricei  d'arbi'e^.ay^c  de4!f^]içi^ 
et  d^  p{unie&  de  roseau-bamlfcti  ou  de  porç-i^pi^ 
taillée;^  .et  feodue^  i-peu-prè^:  OQnvua.les  p^ti:^^,^. 

jpaftsde  iii}d^  on  f%i^  moips.  u3^g»  4«î  9^]^y^vJft 
briqué^:  0.|i  écri*  dVrdiaakçen.gr^vdpt»  l^s.*I«^^F«|f| 
a^YQÈ  vji  slyletde  (^t,  ^ur  deis  feuiUç^  de;palAiQr 
taîllée&^-en.fppiia^i^arréerpMoQgùe^  ^t  d^égale^flMn , 
sure^appciéies  oie  pu  p/fe.,  et  toujwPS.sjasqept^ 
d^ê(lpe  détaché^s>  n' étapt  qa  eofil^  .par,  .un,  ÇQTh 
donpet  de  coton  qui  lies,  travers  Qrdî^aipf9}a)en)i 
dftw»  ft)is^  et  qui.sert  ensuitie* ^  liCfir  li^r  eti^ontt^ 
par>  uni  nœud  %  coynpQ^  .en  Europe  on  ]ip\^(^^; 
gj^treftayeciunft  ecKirroie  ou  un  rpfeaa-  , .  r'  ri.j: <» 
...Apràs  avoir  gravé  récriture  sur  q^s  feuilles ^  qi^ 
le(Si*ie»d[|Yit;d-ua.sue  colorant,  qui  iait  ressô^iir JkH 
car^c^èf fls  ^an3  le&.  tracQs,  du  ^tylçjt  ^>t.  ii- c^f  ^Jjvk 
visîiktersiir  lé  ««ste;  dis  ik;  fewiilç^.  .^^W^;  ^i  ft 

.^jÇtett&ife  K>wîa»,aj.-çè  tfèst  pas  Tasage  degc^v^ç 
ainm  l*^rilwei  :  on.  préfère  k .  fiessâqcr  ;ai??p  4^  Jft 
craie  sur  une  toile  fine  enduite,,; noirci^/, 4e. il^n 

<t:Dans^l6.M{4^bair  et  d^msjie  Cor<49iaidd  ($boi^ 

■  " '         y    r  ■"  •  ■'  '  •    *  *'  •         »  ^.  •» • .    .  ■    ••••->..••"    ■,•  *    '  j  »■    »    -fi 
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màndalei  pays  du  t>riiice.Shora^)'Ou  l'on  graye,  sur 
des  oUeSy;  les  kidous  sont  âcooiitumës  à.ëerire  dé- 
bout  et  en  se  promenant ,  serrant  leur  olle  avec- le 
pou^CQM l'index  de  la  i^ain  gauche;  et  db  la^droite, 
goisveniant  le  stylet^  enfonce  dm^^  ime  cayité  pra-^ 
tiquëfr  dai»  Tautlgle  du  pouce  de*  la  main  gauche , 
angkMftr'ils  laissent  croître  tout  exprès.  Dians  cet 
ëtat^OU!  les  voit  écrk^-ou -plutôt  graver  avec  une 
riqpndité* <pii  étoùM  tous  le9^ Européens^  et  qui  est 
soiTvent  aussi  vivé<  que  la  parole.  C'est  ainsi  que 
les  ëtadÎMis  et  les  eatëcfaistes  des  missions  écrivent 
sur  leurs  olle^  les  sermons  des  missionnaires ,  en 
même  tems  qu'ils  les  entendent  prononcer. 

L'usage  de  gravpr  les  Caractères  sur  la- feuille  de 
pafanlbra  suggéré  aspire  cotifrère,  M.  de  Volney^ 
l'ideé  deèalquer^.par-le  moderne  procédé  litho^ 
gvap&ique,  les  écritures  gravées ,  et  de  multiplier 
aifbi  iL'xiBe  manière  sûre  et  fidèle  les  exemplaires 
de  cçrt^îns  manuscrits  précieux  qui  sont  uniques 
e&  France,-  et  dont  plusieurs  n'existent,  en  Europe, 
qu'a  Paris  ou  à  Londres. 

La.plûpiu*tdes  écritures  indouea,  «eryac^t  au 
sanscrit  y  dans  le  nord  de  l'Inde ,.  $ont  comprise 
SOU3  les  noms  communs  de  dei^anâgari  et  quelque* 
fois  de  nagri.  Les  noma  de  celles  du  midi  varient 
selon-les  contrées  où  elles  sont  en*  usage.  L'éctî^ 


.  *  Je  croirab  plutôt  qag  cW  Tcholà  ou  Kola,  foôs  les  deux  deâsendant' 
^''Tajrati  j  prince  de  la  dynastie  laçaire ,  par  TûMUvasoUf  son  filév 
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iure granthaeiïécriiute  tcUenga  som  tes  plus  gé- 
uëraleihent  usitées  dans  cette  deroière  partie  t)e 
rindostant      .         * . 

Parmi  leS^ écritures  du  noi^ ,  et  propremient  .dites 
deitandjgari  ou  riâgri,  les  plus  célèbres  sont  l!ëcri- 
ture gravée  du  Bengale;  celles  d'Agra.,  du'.IN[epal, 
du  Kachemire,  du  Grcarde  Tirhout,  le  Bengali  ou 
IVîcriture  cursive  du  Bengale;;  l'écriture  du  <Groii- 
:çarate;  enfin  ^  celle  que  les  Mahrkttes  appoilèrœt 
avec  eux  du  nord  de  rinde,  et*  qu'ils  conservent 
encore  dans  leurs  grands  établissemens  actuel^  au 
midi  de  ce  même  pays.  .     , 

Toutes  ces  écritures  ont  entre  elles  un  air- de  fà- 
mille  ;  mais  /  à  quelques*  égards  au  moins ,  elles 
différent  toutes  de  celles  des  inscriptions  en  Veya- 
ilàgari ,  qu'on  a  jusqu'à  présent  reconmies  et  déchif'- 
frëes;-On,  conçoit  qu'elles  doivent  tputes:^  différer 
davantage.de  l'écriture  analogue  d'autres  ikiscrip- 
tions  indôues  qu'on  n'a  ^u  encereiire ,  mais  qu'w 
croit  appartenir  h  de  plus  anciennes  formesrdu  de- 
vanâgari. 

Il^est  bien,  tems  de  chercher  la  ;  signification  de 
ce  dernier  mot  ^  que  j'ai  déjk  si  fréquemment «em*- 
ployé. 

Dei^anagara^  mot  sanscrit ,  composé  de  Devay 
Dieu  /et  de  nagara,  ville ,  peut  signifier  mUe  dé 
Dieu  ou  des  Dieux  inférieurs ,  ou  ville  dii^ine 

ou  ville  célèbre',  ou  heureuse  comme  sont  l 

'■,■'■  .    •  •  ■      •     ' 

Dieux, . 
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,  «On  a. donc. cru  dans  llnoe  à  Texistence d'une 
Tille  où  l'ancienne  écriture  rude  et  anguleuse  a  eu 
son  origine  ou  -^  conservation  ou  son  perfectûm- 
nement. 

Peutrêtre  quelque  croyance  indienne  aura  placé 
une  ville  dans  le  séjour  des  Dieux  ;  peut-être  sur  le 
mont  Mérou,  là  ou  quelques />oiimnaj  mettent  les 
^demeures  propres  des  trois  grands  Dieux  du  brah- 
manisme 9  comme  la  mythologie  grecque  plaçait 
rhabitadon  ordinaire  des  grands  dieux  dans  TO- 
lympe ,  et  comme  la  mythologie  Scandinave  a  parlé 
depuis  d'une  ville  des  dieux  nommée  Asgord,  où 
les  héros  du  nord  doivent  habiter  avec  Odin. 
Cette  idée  cadrerait  avec  une  autre  fable  in- 
doue ;  qui  attribue  l'invention  de  la  langue  san* 
scrite  au  Dieu  suprême,  à  Ishouara,  et  avec  le 
surnom  célèbre  de  langue  des  Dieux  y  donné  au 
sanscrit. 

S'il  fallait  trouver  sur  la  terre  la  ville  divine , 
ce  serait  dans  le  nord  de  l'Inde  qu'il  Faudrait  la 
chercher,  puisque  ce  fut  de  Ih  que  la  religion  et  la 
civilisation  indoues  se  répandirent  dans  tout  l'In* 
.  dostan  ;  puisque  d'ailleurs  l'écriture  devanâgarie  a 
mieux  conservé  dans  le  nord  ses  anciennes  formes, 
et  qu'elle  a  reçu  dans  le  midi  ses  plus  grandes  alté- 
rations. 

Cette  ville  privilégiée  pourrait  avoir  été  ou  Na- 
gar  d'aujourd'hui ,  Nagara,  la  ville  par  excellence, 
ou  la  Shrînagara  du  nord  (car  Srinagara  et  Deva- 
nâgara  peuvent  être  synonymes),  ou  enfin  Bénarès 

IV.  8 
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(^P^dtâitaàt)  ^ntreiMM  Kùshi  oti  Készi.  BéilArès 
est  gëïiGralemetit  connu  comme  le  plus  ancien^t  le 
inînoipal  siège  des  doctrines  indoues^  c'est  en  m^ne 
tems,  selon  le  Shwapourâna^  un  grand  tîrtha^  c'est- 
à-dire,  un  Heu  très^réçëré  de  pèlerinage  oudèpur 
nficaiiûny  soit  parce  que  c'est  Theureux  séjour  du 
premiércles  douze  Phallus  de  Shiva  ou  de  Mabadi- 
Va%  soit  parce  qtie  Yichnon,  en  forme  de  sanj^toir, 
apporta  dans  cette  yille  une  partie  de  la  terre  de  THe 
blànehe  ou  d^  la  terre  cëleste ,  vraie  habitatioii  de 
Vichnou. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la  plus  célèbre 
dei  écritures  dites  de^twdgarieSj  est  récriture  out- 
rée du  Bengale  et  du  Bahar ,  notaiument  Técrituit 
<»rrée  de  Bénarès  et  des  environs  de  Calcutta.  Ob 
remploie  principalement  pour  le  sanscrit  ;  'elle  est 
bien  distincte  de  l-écriture  bengalie ,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  ;  elle  a  cinquante  «ou  ckh 
quanlié  et  une  lettres  t,  sans  compter  les  Coupés  on 
pfaidas. 

Les  premiers  modèles  de  cette  écriture  depunâ- 
ffUrie  du  Bengale,  qui  aient  été  «x>nnas  en  Europe^ 
se  trouvenjt  ^ns  la  préface  de  Si.  HaUfed ,  «a  tête 
de  la  version  anglaise  et  de  la  version  française  dn 
Gode  des  Gentoux  déjà  cité.  C'est  dans  cette  même 
écriture  qu'est  imprimé  Thitopadesha ,  publié  de« 
puis  peu  ^l'anmes  à  Serampour ,  et  :réiin|iciiuié  à 
Londres  ;  elle  est  aussi  emfJoyée  dans  les  trois 

^j4éidt.  Rê$.,t,  tl ,  p  8S. 
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grammaires  du  sai)Ç£ffit  que  oous  devons  h  des 
membres  de  la  seiaiéU  académique  de  Calcutta ,  et 
dans  le  premier  livre  du  Râmàyaua  de  Yalmîki^ 
réimprimé  a  Londres  avec  une  version  anglaise, 
d'après  Téditiop  originale  de  Calcutta  ;  c'esi  oUe 
enfin  qu'on  ¥oit  prioipajement  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Impériale ,  formant  la  premièirf) 
dasse  du  Catalogue  des  livres  sanscrits  de  M])I.  Ha^ 
mikon  et  Langlès. 

Cettemème  écriture ,  mais  simplifiée  et  plua  cuet 
sive ,  est  le  sujet  de  VAlphabetum  Srahmarucum 
seuindasîanum  univiersitatis  Kasziy  in«8^,  1 77 1 . 
Elle  sert  sans  doute  au  saxecrît ,  puisqu'elle  a  les 
cinflp^nte  l^tfres  de  la  première ,  et  le  P,  Paulin  les 
donne  absolument  pour  les  lettres  dey  anâg^ies,  h  la 
deuxième  £<4omie  des  quatre  alphabets  indous 
^'il  a  publiés  plusieurs  fois  ;  mais  eHe  est  pr inci» 
palemekii  usitée  à  fiénarès  pour  écrire  TindoSita* 
nique  poli^  quoique  rindostanique ,  même  poJiît 
s'icrive  le  plus  communément  dans  l'Inde  en  car 
rastères  persans.  J^ous  avons  remarq^é  jci-idçvauA 
qae  le  P.  Aoth  ^  jésuite ,  et ,  xi'après  lui ,  le  P.  IkvHr 
ker,  ensuite  le  voyageur  Chardin ,  et  puis  l'aoadé- 
BBBCten  iBayer^  nousont  doiuaé  l'alphabet  sai^rit  du 
payi'il'Agra.  II.difièite  peu.des  deux  précédons  d^ 
vanâ^risL 

JLi!al{ibabel;>  ,^ansenit|  îknpripié  /dans  le  royan^^ 
de  Tangut  et  la  partie  occidentale  de  l'empire  chi- 
nois ,  appartient  fmm^  l'jéqriturs  ^àff!^mk%^m 
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Réduisez  ^alphabet  devaiiâgari  du  P.  Paulin  {i 
quarante-quatre  caractères^  en  retranchant  les  six 
qui  tte  sdnt  utiles  que  pbur  écrire  le  sanscrit  et  Fin- 
dostaiiiique  poli  y  et  vous  aurez  une  des  écritures 
appelées  spécialement  ndgri^  et  qui  sont  comme 
extraites  du  devanàgari ,  ayant  moins  de  caractères 
que  celui-ci;  ce  mot  est  abrégé  du  mot  devanàgari. 
Ce  nâgri ,  comme  les  autres ,  sert  daûs  le  nord  h 
la  correspondance  épistolaire  et  à  la  tentie  des  re-<- 
gistres  du  commerce.  Il  fait  la  troisième  colonne 
des  quatre  alpliabets  indous  que  le  P.  Paulin  a  pu- 
bliés y  et  se  trouve  isiussi  expliqué  dans  VAlpKahe>^ 
tumBrahmanicuntyelc.j  àé\àcilé. 

Nous  croyons  devoir  observer  en  passant  qqc  le 
mot  nâgri  se  prend  encore  au  sens  d'écriture  cfe- 
vanâgariej  qu'il  s'étend  aussi  au  langage ,  et  qu'il 
s'applique  k^plusieurs  dialectes  de  Tindostani  ;  c^est 
ainsi  que  le  mot  devanàgari,  dans  TlndQstan  f>ropre, 
est  qn  nom  d'un  dialecte  indostani  ^y  et  que  le  mot 
grantha ,  dans  la  péninsule ,  désigne ,  par  exten-^ 
sion ,  la  langue  sanscrite  elle-même ,  quoique  ces 
mots  niaient  d'abord  été  que  des  noms  d'é^iturcs. 

Revenant  au  caractère  nâgri ^  je  trouve  que 
dans  le  royaume  de  Népal ,  au  nord^est  du  Ben- 
gale ;  et  au  midi  du  Tibet  y  pays  indau  très-lettré, 
que  leis  Musulmans  paraissent  avoir  négligé  de  sub- 
juguer et  d'asservir,  on  appelle  n^niè  caractère 


♦  Adélun^^  MithHdateSyh.V,  p*  igf'cl  193'. 
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qui  sert  à  écrira  rûJiome  sanscrit  même  et  le  nâgri, 
c*est-à-<lire  le  dîakkrte  indostanique  du  lieu.  Il  y  a 
ou  il  y  avait;  à  la  bibliothèque  de  la,  Propagande , 
à  Rome ,  plusieurs  manuscrits  en  caractère  nâgri 
du  Népal ,  sans  doute  peu  différent  du  caractère 
fi4g,H  du  Bengale. 

Ce  doit  être  un  nâgri ^  c*est  vraiment  une  variété 
du  n&gri  que  le  caractère  connu  sous  le  nom  de 
kcishn^ra ,  qui ,  dans  le  beau  pays  de  Cachemire  y 
siert  indifféremment  à  écrire  et  le  sanscrit  et  le 
bhâchd  cachemirien.  Je  ne  connais  en  Europe  au- 
cun manuscrit  de  ce  caractère.  Cependant  la  litté- 
rature «du  Cachemire  passe  pour  abondante ,  et , 
dans  les  mémoires  de  la  société  de  Calcutta ,  on  en 
cite  un  livre  d'histoire  de  Tlnde. 

Dans  le  Cirkar  de  Tirhout ,  entre  les  montagnes 
du  Népal  et  les  rivières  de  Kossi  et  de  Kandak ,  U 
y  a,  pour  le  sanscrit  et  pour  le  bhâchâ^  une  variété 
d'écriture  devanâgarie  qui  ressemble  beaucoup  au 
bengali  dont  il  va  être  question;  c'est  le  tirhoutya 
ou  mithila.  Cette  variété  prebd  son  nom  de  la 
ville  chef-Keu  du  pays,  en  sanscrit  Tîrabhouktiy  eu 
bhâchd^  Tirhout  ou  Tourhout  :  aussi  le  P.  Paulin 
appelle  ce  caractère  alpJiabetum  tourutiam^nu 
Je  n'en  connais  pas  de  modèle  en  Europe  ni  im- 
primé, ni  manuscrit. 

Nous  sommes  plus  heureux  pour  le  bengali  ou 
écriture  cursive  du  Bengale.  Cette  dernière  écri- 
ture est  souvent  appelée  gauriya  ou  gaudija,  du 


û(fiÀ  dëJà  ville  de  GàHt^a ,  qui  ftil  aUtt'efeis  Ift  tapi- 
talc  îiu  pays  deà  Ganres ,  dôût  le  BéHj^alé  fait  pfti^ 
tië  /c*est-k-dire  du  pajrâ  dés  blatics  ou  des  hAbîtàtt^ 
dû  tïôrd  dû  Bengale^  nàttireUenient Moins  basah& 
qùé  céut  du  midi. 

Le  bengali  vient  se  ranger  parmi  les  ëcr>itâ)^es 
dârîvéei  du  dëTanâgari ,  mais  parmi  lés  plus  alté- 
1tée^  ',  s/oit  quant  aux  foroie^ ,  soit  quant  ault  VâleûtB 
des  lëttires  ;  il  est  vrai  que  ses  traits  simplifies  i^gè- 
rément,  arrondis  et  serpentant^  le  reiidetlt^gt'éàfafe 
troîil,  et  comme  écriture  eursive,  moins  ijteDÉi^ 
ihdde  qiie  lië  le  ^ont  les  devanàgàris. 

Les  premiers  modèles  qu'en  aient  eu  les  Etiir)- 
péens  soiit  hnprimés  dans  la  grammaire  bengàUe  de 
Hahled,  d'après  lésmatrices  gravées  en  1777 ,  par 
ie 'célèbre  Wilkiùs.  Il  est  employé,  au  lieu  du  pur 
devanàgarî ,  dans  le  tome  I  des  Mémoires  de  T Adh 
demie  de  GÉJcûtta ,  et  sans  doute  dans  les  publi- 
catiôm  faites  en  cette  ville  de  divers  ouvrages  iàr 
dons  en  latine  bengalie. 

Depuis  pdu  d'année^ ,  on  a  fohdu  en  Angleteire 
des  càt^etères  bengalis  d'une  élégance  très-i^eriftir- 
'^àble ,  et  dont  M.  Langlès  a  dés  modèles .  M.  die 
Ghézy ,  que  j'ai  déjà  cité ,  emploie  des  caractères 
îJengalis ,  gravés  en  planches ,  k  Paris  j  pour  là  pu- 
blication qu'il  prépare  du  texte  sanscrit  d'mi  bel 
épisode  du  deu-&ième  khanda  du  Ràmâyanâ  de 
Valmîki,  atec  tine  analyse  grammaticale  et  nne 
Version  française. 
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La  Bibliothèque  Impériala  est  riche  en  manuscriis 
sanscrits  en  caractères  bengalis  y  beaucrâp  plun 
riche  qu^en  autres  manuscrits  indous ,  comme  on 
peut  le  Toir  dans  le  nouyeau  catalogue  de  MM.  Har 
Bfiilton  et  Langlàs. 

On  sait  que  les  Indous  au  Bengale  emploient  ba^ 
lûtudlement  les  caractènes  bf^galis  pour  écrire  en 
langue  bengalie  et  en  sanscrit  ;  mais  plusieairs  des 
lettres  bengalies  diffèrent  en  râleur  des  purs  carac- 
tères devanâgaris  auxquels  elles  deyraient  correfr- 
pondre,  si  la  valeur  ne  s*en  était  pas  altérée  par 
le  tems  et  par  Tusage.  Cependant  les  brahmanes 
lisent  et  écrivisnt  le  sanscrit  en  caractères  bengalis  y 
ou  même  devanàgaris ,  comme  ils  liraient  le  ben- 
gali même  ;  il  en  résulte  que  leur  sanscrit  est  le  plus 
ordinairement  écrit ,  et  lu ,  et  parlé  d*une  manière 
très-vicieuse ,  dont  il  est  assers  remarquable  qu'on 
ait  su  généralement  se  présia!'yer  dans  les  autres 
contrées  de  rinde. 

L'alphabet  bengali  a  quarante-trois  lettres  sim- 
ples au  moins  et  sept  cents  caractères  groupés , 
puisque  tel  est  le  nombre  des  groupes  employés 
aujourd'hui  pour  imprimer  le  bengali  à  l'imprime- 
rie de  Serampour. 

L'écriture  gou^arate  ou  gourjara,  usitée  dans 
les  vastes  pays<jue  ce  nom  <:omprend ,  est^une  der- 
nièrei variété  célèbre  de  l'écriture  devanâgarie  ;  elle 
n'a  que  trente-trois  caractères ,  trente  selon  le  père 
François -Marie -Vincent  de  Sainte-Catherine  ,de 
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Sienne  *  ^  et  sert  ncanmoins  pour  le  sanscrit  et  pour 
le  •bhâchâ.  M.  Anquetil  du  Peri*on  rapporta  de 
rinde-quelques  manuscrits  en  gouzarate,  indiqués 
daiK  Y  Histoire  de  son  P^ofage  /  psLge  dxxxix;-  ils 
se  trouvent  maintenant  à  la  Bibliothèque  Impé- 
riales Ce  caractère,  nous  dit  Colebrooke^  est  un 
devanâgari  ou  un  nâgri  très-altére.  On  en  trouvé 
les  trente-trois  caractères»  dans  la  prë&ce  de  ta 
Grammaire  Malabare  de  Drummond,  qui  parut  à 
Bombay  en  1799.      ' 

Il  y  a  dans  le  nord  de  Tlnde  plusieurs  autres 
variétés  d*ccritare  devanâgarie  ou  nagrie ,  qu'on 
trouve  citées  dans  les  Kvres  coticernaut  l'Inde; 
telles  sont  les  écritures  de  Maquampour,  de  Par- 
vatti  ou  des  monts  Himala,  du  Lahor,  du  Môultân, 
de  Kaboul,  du  Kandahar,  d'Assam,  etc. 

Le  véritable  devanâgari,  celui  dans  lequel  dômi-^ 
nent  les  formes  carrées  et  anguleuses  qui  décèlent 
sa  primauté,  est  généralement  hors  d'usage  dans 
le  midi  de  l'Inde.  On  le  trouve  néanmoins,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  chez  les  Mahrattes,  peu- 
ple belliqueux  et  encore  indépendant  qui,  étant 
venu ,  dans  des  tems  assez  modernes ,  du  nord  au 
midi  de  l'Inde ,  c'est-a-dire  des  montagnes  du  Mar- 
var,  dans  celles  des  Balaghattes  (hauts  passages)  , 
ont  conservé  jusqu'à  présent  cette  variété  de  Tal- 


•  //  yiaggiOf  etc.  Romae,  167a  ,  in-f*,  p.  262.  f^idkarana,  P.  Panlîa^ 
p.  3^7  et  suiv. 
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frfiabèl  devanâgari  qu'ils  aillent  dans  les  lieux  de 
leur  origine.  Il  faut  observer  qu'on  trouve  quel- 
quefois et  cette  écriture ,  et  le  dialecte  même  des 
Mahrattes ,  désignes  sous  le  nom  de  Balabandi- 
que^tnol  sanscrit  composé  de  balabandka  ( forte 
chaine  de  montagnes).  Nous  avons,  deTimprime- 
rie  de  la  propagande ,  une  grammaire  de  la  langue 
mahratte  en  por lugaisy  avec  un  catéchisme  en  langue 
mahratte  ;  mais ,  dans  Tun  comme  dans  Tautre  ou- 
vrage ,  on  n'a  employé  que  le  caractère  romain. 

Excepté  chez  les  Mahrattes,  on  n'emploie  dans  le 
midi  de  l'Indostan ,  pour  le  sanscrit  et  pour  les  prà- 
crits  polis,  que  ces  écritures  aiTondies  où  les  lettres 
ont  le  même  ordre  alphabétique,  à-peu-près  les 
mêmes  valeurs ,  et  en  partie  les  mêmes  formes  que 
celles  du  devanàgari,  d'où  elles  sont  provenues, 
avec  des  altérations  plus  ou  moins  remarquables. 

Les  principaux  alphabets  du  midi  sont  au  nom- 
bre de  cinq ,  savoir  :  le  talenga;  Vouryia^  le  gran- 
ika,  autrement  le.  tamala  ou  tamouly  le  kanara 
et  le  sin^alais ,  autrement  celui  de  singala-doui- 
pa,  c'est-à-dire  du  pays  du  Lion,  ou  de  l'île  de 
Ceylan.  Ces  noms  désignent  aussi  cinq  bhâchds  ou 
dialectes  indous,  pour  lesquels  on  emploie  respec- 
tivement ces  cinq  caractères.  Il  faut  ici  considérer 
ces  mêmes  noms  comme  indiquant  cinq  alphabets 
qui  sont  provenus  du  devanàgari ,  mais  qui  ont  des 
formes  plus  arrondies ,  et  des  traits  qui  leur  sont 
propres,  et  quelques  lettres  particulières. 

Le  talenga  s'appelle  aussi  talanga,  tailanga. 


telanga,  tUanga^  telinga,  telingana  et  badagé. 
Les  Françâb  Font  appelé  telougou,  les  An^ié 
telegou^  et  les  Allemands  telousgiffue.  Ce  soni 
plusieurs  mots  ayant  le  même  sens  et  qui  s'ap|>U* 
quent  à  récriture,  ûinsi  qu'à  la  langue  des  peupfes 
qui  formaient  Tanci^Q  royaume  des  Talangas,  nom^ 
mes  aussPBadagas  ;  ils  occupaient  le  pays  de  G-ol» 
conde,  et  beaucoup  de  régions  circonvoisines  eixtpe 
le  Krichna  et  le  Godaveri ,  et  au-delà  même  du 
Krichna  vers  le  midi,  puisqu'en  iSsS,  lorsqu'ils 
furent  asservis  par  les  Mogols ,  ils  possédaient  }e 
Maissour  ou  le  Mysore ,  àjrant  pour  capitale  Wa- 
rankoql,  maintenant  Seringapattiam  {en  saifiscrit 
Shrî^shrmga-Pattanam  ,  la  ville  du  bienheureux 
Shiva  %  selon  Wahl,  la  ville  de  bienheureuse  en- 
ceinte). Alors,  poussés  par  leurs  vainqueurs,  ils  se 
réfugièrent  dans  le  Kamatique,  dans  le  Madouré 
et  aux  environs ,  portant  ainsi  au  milieu  djes  Ta- 
mouls  orientaux  l^r  langue  et  l'écriture  talenga. 

Leur  ancienne  puissance  et  leurs  catastrophes , 
et  leur  dispersion  qui  suivit ,  expliquent  la  grande 
étendue  que  cette  écriture  et  cette  langue  occupent 
dans  la  péninsule,  soit  au  midi,  soit  au  nord, set 
jusque  sur  une  partie  de  la  côte  d'Orissa. 

Il  parait  que  les  premiers  modèles  d'écriture  ta- 
lenga connus  en  Europe  sont  ceux  publiés  comme 
telusgiques  dans  les  mémoires  des  missions  danoises. 


*  C'est  un  nom  de  Vichnou ,   selon  Fr.  Buchanan ,  a  Journey  Jroni 
Madras»  Shringa  signifie  proprement  corne  et  domination. 
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et  <]u^Jtt  donnés  Grëgbl^e  Sharpe  dans  le  t^ecuèil  des 
DilKi  de  Thomas  Hyde  en  1767,  pi.  xiii.  Cette 
éerituk^  a  cinquante-quatre  caractères,  qu'on  trouvé 
mssi  h.  la  quatrième  colonne  des  quatre  alphabets 
bdenis  publiés  par  le  père  Paulin  i 

Depuis  quelque^  années  on  a  fondu  à  Lôlidt*es 
des  caractères  talenga  ou  telegou  d'une  grande 
raaistitude;  M.  Langlès  «n  a  des  modèles. 

La  BibKodièque  Impériale  possède  en  écriture 
talenga  des  niantri(crit8  ptécievLX. 

Si  lés  caractères  de  cette  écriture  sont  souvent 
tracés  grossièrement,  ils  sont  très-distincts  dans 
toutes  teurs  parties ,  conséquemment  bien  lisibles 
et  fecileB  h  retenir  dans  la  mémoire;  voilà  donc 
dans  l'écriture  talenga  une  clé  assez  commode  pour 
étudier  te  sanscrit ,  en  même  tems  qu'elle  est  né- 
cessaire pour  lire  les  ouvrages  en  bhàchà  talenga , 
dialecte  doult ,  agréable,  très- cultivé  dans  la  pres- 
qu'île ,  et  dont  la  littérature  est  une  des  plus  riches 
de  riiiide  moderne . 

Je  passe  k  l'écriture  ourifa.  et  je  m'arrête  d'à- 
feord^à  expliquer  son  nom .  C'est  k-peu-près  tout  ce 
que  des  Baropéens  peuvent  en  dire  maintenante 

'Des  mots  sanscrits  odra-desha  ^  pays  d^Odra  > 
prononcé  oudra-desha^  on  a  îml  orëssa,  orissa, 
ùriza,  orijra  et  ouriya,  noms  de  l'écriture  et  de  la 
làaigne  du  pays  d'Om^a^  le  long  du  fleuve  Kattak 
ou  Màhânada  (grand  fleuve)  ^  depuis  la  ville  de 
Medini  jusqu'à  Magana  patnam,  et  depuis  la  mer 
dans  le  golfe  du  Bengale  [usqu'à  SammaUpour.  Le 
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savant  AdeluQg 9  daps  son  Mithridaies-,  tx)m^  v.,  itat 
confondu  le  talengasLyec  Vouryay  comme  il  a  disr 
tinguë  mal  )x  propos  le  telusgique  da  talengà* 
!Nous  croyons  y  en  nous  attachant  k.  ce  qu^enséigoe 
Colebrooke ,  plus  en  ëtat  de  connaître  sur  ce  point 
la  vërité ,  que  letalenga  a  pénétré  sur  la  côte  d*0- 
rissa^  mais  qu^il  n^en  a  détruit  ni  récriture,,  liî 
l'ancien  dialecte  >  quoique  Tauteur  anglais  ne  nous 
apprenne  que  Pexistence  de  récriture  et  de  lajan- 
gue  ourifa.  On  doit  aux  soins  des  professeurs  Ca- 
rey  et  Marshnion  une  version  du  Nomeau  Testa- 
ment en  langue  ouriya  ' .  : 

Nous  sommes  plus  instruits  sur  le  granthaoxx  le 
taniouly  parce  que  les  Européens  ont  particulière- 
ment fréquenté  les  côtes  de  Malabar  et .  celles  de 
Coromandel.  Cependant  il  y  a  sur  ce  sujet  des 
équivoques  à  éclaircir; 

Le  granthuy  ou  tâmala^  ou  tânda^  ou  tâmra^ 
en  bhdchâ  legrandou  ou  le  tâmour  ou  tâmouli,  est 
encore  tout  a-la-foîs  nom  de  langue ,  nom  de  pays 
et  nom  d'écriture . 

Au  troisième  sens,  ces  mots  désignent  récriture 
que  le  P.  Paulin  a  employée  pour  le  sanscrit  dans 
tous  ses  livres  concernant  l'Inde ,  écriture  généra- 
lement usitée  sur  les  côtes  tant  de  Malabar  que  de 
Coromandel,  et  pour  le  sanscrit,  et  pour  le  dialeclc 
poli  malabar ,  et  pour  le  dialecte  poli  de  la  côte  de 
Coromandel,  qui  est  spécialement  l'idiome  tamoul. 

«  Quarterly  Reuiewy  i8io.  Vol.  UI.  London,  in-S*»,  1810,  p.  386. 
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Comment  le  caractère  grantha  ou  du  Malabar 
est-il  aussi  le  caractère  (amoul  on  de  la  côte  de 
Coromandel  ?  Gela  doit  s'expliquer  par  Tbistoire. 

Le  nom  sanscrit  d'une  portion  considérable  du 
Malabar  est  Tamâla,  vulgairement  T amoul  $  et 
les  Indotis  du  Coromandel  sont  en  grande  partie 
les  descendans  d'une  colonie  de  Tamdlas  ou  de 
Tcanouls ,  c'est-à-dire  d'un  peuple  qui  habitait  les 
bords  de  la.  rivière  Tâmra,  le  Tâmraçati  ou 
Tdnda  y  qui  arrose  le  Malabar  au  nord  du  pays  de 
Madoure. 

De  là  vient  que  Tamoul  est  l'ancien  nom  ethni- 
que non-seulement  des  Indous  du  Malabar^  mais 
aussi  de  leurs  descendans  qui  habitent  la  côte  de 
Goro^iandel . 

Mais  les  auteurs  européens,  après  avoir  long- 
tems.  confondu  sous  le  nom  de  Malabar  le  vrai  pays 
malabar  avec  le  pays  de  Coromafndel ,  différent  du 
premier,  ont  fini  par  appeler  spécialement  tamoul 
le  dialecte  dominant  du  Coromandel ,  quoique  ce- 
lui-ci ne  diffère  pas  plus  du  dialecte  dominant  du 
Malabar,  que  ne  diffèrent  entre  eux  certains*  idio^. 
mes  d'Europe  qui  se  ressfemblent  davantage  comme 
ayant  une  commune  origine  la  plus  prochaine.  Le 
malabar  spécial  et  le  tamoul  spécial  n'étaient  qu'un 
autrefois,  et  les  deux  sont  vraiment  tamouls  d'o« 
rîgine.  L'écviture  des  livres  tapiouls  est  aussi  là 
même  sous  les  noms  communs  de  grantha  et  de 
tamâla.  Tamâla  est  le  nom  appellatif  de  toute  la 
presqu'île  méridionale  de  l'Inde,  fcomme. synonyme 
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Les  ministres  ou  pasteurs  hollandais  de  la  mis- 
sion de  Colombo ,  ont  imprimé  et  publié  dans  celte 
même  ville  en  langue  et  en  écriture,  singsdaise, 
outre  une  grammaire  de  cette  langue  y  des  versions 
de  la  Bible,  des  prières  et  d'autres  ouvrages  des- 
tiiiés  à  ceux  qui  professent  la  religion  réformée 
dans  Tile  de  Ceylan.  Je  terminerai  ce  que  î^a^ais 
à  dire  sur  les  écritures  du  sanscrit ,  par  quelques 
observations  générales  sur  les  alphabets  de  ces  écri- 
tures. .     .        '  ; 

La  lettre/*  manque  dans  tous  ou  presque  tons  , 
comme  elle  manqua  long-tems  aux  alphabets  de  la 
Grèce  et  k  ceux  de  l'Italie.  Un  Indou  ne  peut  guère 
la  prononcer,  il  la  remplace  par  le  v  ou  par  le  p, 
suivi  de  l'aspiration.  Ainsi  dans  lesbhâchâson  écrit 
et  Ton  dit  yiranghistan  ou  Phiraiigistan ,  pour 
la  France  y  dont  le  nom  est ,  dans  Tlnde ,  commte 
bien  ailleurs ,  le  nom  de  toute  l'Europe. 

De  même  les  Indous  n'ont  point  le  son  ni  le  ca- 
ractère u  des  Français.  La  diphthongue  on.  leur  en 
tient  lieu,  comme  à  presque  toutes  les  au  très. na- 
tions connues. 

On  distingue  bien  dans  l'Inde,  par  des  caractères 
spéciaux  le  da  et  le  ta,  mais  très-fréquemment  on 
emploie  l'un  pour  l'autre  dans  la  prononciation  et 
dans  l'écriture. 

Les  Indous  confondent  encore  bien  aisément  les 
intonations  de  même  organe ,  comme  ma  et  na  ; 
sa  et  ta  y  pa  elba,  tl^oua^lva  et  ba^  elc. 

Ils  prononcent  la  lettre  aspirée  comme  si* elle 
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était  précédée  du  ga^  écrivant,  par  exemple^  sinha^ 
et  prononçant  ^m^a. 

Nous  ayons  indiqué  leurs  voyelles  inhérentes  aux 
consonnes,  autrement  leurs  consonnes  syllabiqucs; 
mais,  pour  tous  les  alphabets  il  y  a  des  signes  qui 
apprennent  s*il  faut  omettre  ou  prononcer  les 
voyelles  inhérentes;  et  céUes-ci  ne  sont  pas  les* 
mêmes  pour  lés  mêmes  consonnes  dans  tous  les 
alphabets.  Des  lettres^  soit  voyeHes,  soit  consonnes 
qui  se-  correspondent  en  chaque  alphabet  pour 
Tordre  et  les  formes,  n^ont  pas  dans  chaque  alpha-^ 
bet  la  même  valeur.  La  première  et  k  seconde 
voyeHçs,  par  exemple,  qtn  sont  généralement  along 
et  a  bref,  s^adoucissent  «no  dans  le  bengali ,  en 
ai^  ou  y  S  àsèûs  d'autres  dialectes.  Les  voyelles  de 
convention  li  et  ri  des  alphabets  du  nord  deilnde; 
se  prononcent  lou  et  rou,  dans  le  grantha;  enfin 
le  sha  du  devanâgari  répond  par  sa  place  au  sza 
du  grantha. 

De  ces  substitutions  de  certaines  lettres  k  leurs 
analogues,  et  de  plusieurs  autres  particularités  re- 
latives k  là  prononciation,  naquirent  autrefois  des 
différences  remarquables,  dans  le  sanscrit  même  y 
selon  lesdiverses  contrées  de  llndé .  Ces  différences, 
en  se  multipliant,  en  se  mêlant  k  des  inflexions  par- 
ticulières et  à  d'autres  variétés  du  langagé-ônt  sans 
doute  produit  les  prâcrits  ou  dialectes,  et  les  bhft- 
châs  ou  les  idiomes  vivans  dérivés  du  sanscrit.  Mai» 
lorsque  ces  '  variétés  étaient  moins  nombreuses  et 
moins  remarquables ,  telles  qu'on  les  trouve  au-' 
nr".  ^  9     ' 
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}Oùrd*haf  dans  le  sanscrit  même,  selon  les  cou* 
.  trées ,  c'étaient ,  ce  sont  encore  propremeaft  des 
diversités  de  dialecte  du  sanscrit,  et  non  des  fiaiùtes 
contre  lu  grammaire  du  saniscrit,  comme  on  ponr- 
rait  d'ahôrd  le  croii'e.  Ainsi,  chez  les  anciens  Gp0c») 
\ei  spécialités  des  dialectes  n'étaient  pas  des  fautes 
'  ecmtre  la  langue  grecque. 

Au  moyen  de^  voyelles  inhérentes  -aux  consénr 
iies,  au  moyen  des  lettres  réduites  k  lent  trait  prin- 
cipal ,  oii  itiême  k  .quelque  signe  abrégé  très-ar- 
bitraire ,  le  sanscrit  occupe  généralement  atir  }é 
papier >  en  écriture  indoue  ^  moUié  moiils  de  |>laGè 
qu'il  ne  ferait  dans  nos.ecritures.de  r£uro|^^ 

Cet  avantage  ne  dédoœma^  pas  des  difficultés 
de  la  lecture  qui  sont  vraiment  l'èbutaùtes  :. 

i""  Il  faiit  upe  attention  pénible  pour  s'assurer 
SI  les  consonnes  perdent,  ou  si  elles  conservent  leurs 
voyelles  inhérentes. 

s""  Il  y  a  des  lettres  essentielles,  qui,  indiquées 
par  des  marques  peu  sensibles  ou  peu  distinctes, 
échappent  facilement  à  la.  vue,  ou  peuvent  .ai- 
sétneut  se  confondre  avec  une  autre,  ou  avec  quel-» 
que  signe  orthographique. 

3""  Les  J;roupes  sont  difficiles  à  dc€hiffi:*er^  aou- 
seulement  à  cause  de  leur  multiplicité^  ^t  celle  des 
caractères  susceptibles  de  se  grouper,  mais  à  cau66 
des  .traits  en-haut,  en-bas  ou  de  côté ,  qui  peuveot 
désigner  jusqu'à  Qin()  lettres  différentes,  dont  il 
faut  deviner  souvent  plutôt,  que  reconnaître  et  la 
forme  et  l'ordre  de  l'assemblage. 
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• 

4^Xiors  juiéme  quMl  ne  s'agît  pas  de  caractères 

groupés^  cet  ordre  d'assembkge  est  long^tems  une 

ëoigme  pour  les.commeuçaDS,  k  cause  des  transpo*^ 

silioÎQScirdevant  indiquées,  et  de  ce  qu'en  grantha^ 

par  exemple^  la:  syllabe  consiste  fréquemment  en 

i^^ux  caractères  de  voyelle  bu  de  diphthongue ,  au 

mpUeu  desquels  une  consonne  qui  en  indique  TartH 

cfdiatioa  se  trouve  interposée.    • 

;  Toutes  ces  difficultés,  et  d'autres  qu'il  serait  trop 

iong^de  décrire,  ne  peuvent  que  s^accrottre  par  la 

liaison  orthographique  et  euphonique  des  mots  en* 

ti>^  eux,  en  vers,  dans  toute  une  ligne,  ou  une 

éejod-ligne  a$se^  longue;  en  prose,  dans  une  on. 

plusietrs  pages ,  sans  aucun  signe  de  repos^  sans 

le  secours  d'tine  seule  majuscule. 

U'çst  donc  très-difficile  d'apprenSre  k  lire  le  san- 
scrit, dans  les  écritures  indoues.  Pour  être  assuré 
qu'on  lit  passablement  dans  une  seule  de  ces  écri* 
tures,  fl.&ujt,de)k  savoir  les  mots  de  la  langue,  et 
pour  bi^i  i^eeoanaitre  ces*  mots ,  pour  en  distii>- 
guer  le  vrikl  sens  ^  parmi  les  homonymes  très-nom-* 
breux ,  il  est  bon  de  les  lire  en  caractères  indous. 
Dq  tout  cela  il  résiste  que,  si  les  savans  pouvaient 
s'ûceojrder  sur  ks  addUions  et  les  autres  change- 
mens  nécess9ires  dans  l'alphabet  romain  pour  qu'il 
corresponde  aux  alphabets  indous ,  pour  qu'il 
puisse  en  représenter  les  valeurs,  il  y  aurait  beau- 
coup d'avantage^  beaucoup  de  tems  gagné  k  écrire 
et  k  imprimer  le  sanscrit  avec  cet  alphabet  ainsi 
modifié  et  approprié. 
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« 

D^abôrd  on  supprimerait  entièrement  les  groa- 
pi^j  tous^plus  mi  moins  arbitraires ,  ënigmatigtiesî 
et  fatigans^  dont  les  modèles  nous  sont  presque 
inconnus  et  qui,  en  quantité  énorme,  dans  les  écri-' 
tures  méridionales  du  sanscrit ,  sont  encore  trop 
multipliées^  dans  celles  du  nord.  En  second  lieu,  un 
seul  alphabet  simple  et  facile  dispenserait  de  con-^ 
sumer  lavie  qui  est  si  courte,  au  stérile  et  iasiS- 
dieux  travail  de  déchiffi'er  pour  le  même  langage 
ou  pour  ses  dialectes ,  tant  d'écritui^es  différentes.* 
Ceci  rentre  dans  les  vues  que  notre  confrère  .M>  de 
Volney  a  développées  dans*  son  livre  De  là  Sirh-^ 
pUfication  des  Langues  Orientales  ^  et  dans'sdii 
rapport  sur  les  vocabulaires  comparés  de  Pâltàs^ 
imprimés  à  Saint-Pétersbourg ,  par  Tordre  de^Cà- 
dierine  II.  Le  savant  Wil.  Jones  '  élut  lesr  mê'àies 
pensées ,  et  le  professeur  Gilchrist  s^est  occiipé 
toute  sa  vie ,  non  sans  succès ,  dans  ses  litres  iiom- 
breux  sur  THindostani ,  k  rendre  Trflphabet  euro- 
péen susceptible  de  remplacer  les  caractères  de- 
vanâgaris  ou  nâgris ,  et  même  les  caractères  purS' 
arabes  et  arâbes-persans.  ' 

En  attendant  qu'on  veuille  s'entendre  en  Europe 
sur  cet  objet ,  comme  on  a  fait  si  utilement  potfi^  la 
nouvelle  nomenclature  chimique,  celui  qur  désira 
apprendre  le  sanscrit  et  qui  veut  se  borner  et  ïin 
seul  >a]phabet  indou,  doit  en  choisir  un  partni  lèâ 
principaux ,  qui  sont  incontestablement  le  deifa-- 

« 

'  Diâc.  1,  p.  i3.  Asiat,  Res,,  t.  L 
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nagari  àa  Biengaleyle  bengali,  le  talenga  et  le 
grantha. 

Chacun  d'eux  a  ses  avantages  propres  et  ses  in- 
convéniens.  £n  s'attabhant  au  premier  ouau  der- 
nier ,  on  ne  serait  pas  borné  h  des  manuscrits  fort 
rares  ;  on  aurait  le  secours  précieux  de  plusieurs 
livres  où  le  sanscrit  et  le  pràcrit  sont  imprimés  j 
sont  traduits. par  des  Européens.  D'ailleurs  on  ac- 
querrait de  grandes  facilités  pour  lire  dans  les  ma- 
nuscrits du  nocd  ou  du*  midi  qui  viennent  d'être 
indiqués;  on  saurait  en  même  tems  lire  le  sanscrit , 
et  lire  les  manuscrits  et  les  livres  imprimés  ou  à 
imprimer  dans  l'un  des  trois  dialectes  indous  vivans 
qui  sont  de  l'usage  le  plus  général  dans  l'Inde. 

.  Si  on  ne  veut  qu'abréger  le  travail,  l'écriture 
talenga  est  sans  doute  la  moins  difficile;  mais  je 
ne  connais  pas  de  livrés  imprimés  en  talenga  ^, 

Les  écritures  bengali  et  grantha  sont  d'un  trèS- 
grauid  usage.  La  première  est  très-cursive ,  et  fort 
usitée  dans  le  Bengale  et  pays  voisins  ;  la  seconde 
est  dominante  dans  presque  tout  le  midi  de  l'In- 
dostan  :  mais  celle-ci  est  la  plus  difficile  de  toutes 
les  écritures  indoues  j  et  par  ses  formes  trop  com- 
pliquées, et  par  ses  lettres  qui  sont  les  plus  nom- 
breuses ,  •  et  par  ses  milliers  de  .groupes  qiii  sont 
désespérans. 

Le  premier  des  six  VedgngcLs ,  c'està-dire  le 
premier  des  3ix  Jraités  les  plus  révérés  parmi  les 

^  U  y  a  en  anglais  une  grammaire  de  ce  dialecte» 
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Indous^  après  les  Vedas  même,  est  entièrement 
consacré  à  Tart  de  lire  et  d'écrire  le  sanscrit*:  Ce 
premier  traité  s'appelle  Shikchâ,  c'est-à-dire  doc- 
tme^  enseignement  par  excellence  et  correction^ 
parce  que  les  instituteurs  indous,  qui  par  heurs 
fonctions  ont  le  droit  de  corriger  et  de  punir  lenrs 
jeunes  élèvesj  se  servent  de^e  livre  poiir  enseigner, 
en  leur  apprenant  tout  à4a-fois  ^  et  Tune  par  Tan^ 
tre,  l'écriture  et  la  lecture. 

U  y  a  nécessairement  autant  de  Shikchâs  quie  dé 
dialectes  principaux,  et  les  Shikchds  êùS^rent  eùxxe 
icux  comme  diffèrent  les  alphabets  et  les  écritures, 
jselon  lés  pays  de  l'Iflde  pour  lesquels  ils  sont  faits. 

Si  les  grammaires  du  sanscrit,  extraites  et  pu* 
hliées  par  des  Européens»  ont  dit  tout  ce  qu^ap- 
prennentles  Shikchâs  sur  l'écriturç  sanscrite,  il  îà\A 
avouer  que  ces  Shikchâs  laissent  à  désirer  bien  des 
r^les  qu'un  étranger  est  obligé  de  deviner ,  et  * 
qu'il  devine ,  mais  qui  lui  coûtent  beaucoup  dé 
tems  et  d'application. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  bonn^  éditions  des  prin- 
iâpdiux  Shikchâs  y  avec  dès  versions  latine,  française 
ou  anglaise ,  ser^iient  d'un,  grand  secours  aux  Eu- 
ropéens amateurs  de  l'ancien  langage  et  des  mo* 
dei^nes  idiomes  de  l'Indostan  ^. 

*  Les  parties  ok  Fauteur  devait  parler  du  mate'riel  et  de  la  stmetare 
grammaticale  du  sanscrit ,  et  des  conformités  du  sanscrit  avec  plosienrs 
tangues  de  T Asie  ot  de  PEorope ,  ne  se  sont  pas  retrouvées. 
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LE  BHAGAVAD-GITA, 


00 


LE  CHANT  DIVIN, 


DIALOGUE  DE  CRICHNA  ET  d'aRJOUNA  SUR  LA  RELIGION; 
■  PISOB'b    ou    grand    POilIF.    EPIQUE    DES    lNDOU«, 


l-NTITULE 


fi 


MAIUBHARAT4; 


TkADUCTiON   IlOU¥BLLE  ,   AVEC  ^"    DISCOURS  PRBLIMINAIJll  y    DBS    IIOTB 
BT     un     SPBCIMBN    DU     TBXTB    SANSCKIT    EU    CÀltACTiBBS    BUROPBBIfS  , 
'  «'APmis    L^ioiTIO*    DB    M.    ÀUG.    G.    SCHLBGBL. 


Ce  tîtris ;îiidiqu^  queUe^s.étaient  bs  iiMeotions  de 
IIL  le  ppmte  Lapjuînais ,  quand  il  a  jugé  à  propos 
d'entfveprendre  cçtte  nouvelle  traduction  d'un  ou- 
trage ifîiportstQt  dans  la  littér*àture  sacrée  des  In- 
4qus  .  {^.traduction  anglaise  qu'ena  donnée  M .  Wil- 
kJtps,  en  17959  ay.9Jlt  été  reproduite  en  fr^ançais  par 
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Parraud,  en  1787.  Le  texle/ imprimé  d'abord  k 
Calcutta  en  1808,, a  e'té  depuis,  en  iSaS,  réim- 
primé à  Bonn  par  M.  A.  G.  Schlegel,  qui  a  enrichi 
son  édition  d'uge  traduction  latine;  M.  le  cpmte 
Lanjuinais  avait  cru  que  cet  ouvrage  méritait  d'être 
de  nouveau  traduit  en  français ,  et  que  le  travail 
nécessairement  imparfait  de  Parraud  ne  convenait 
plus  à  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  U  avait 
entrepris  cette  tâche,  qu'il  a  remplie  en  partie  : 
car  le  plan  qu'il  avait  conçu  pour  l'éditioû  qu'il 
se  promettait  de  donner  n'a  pas  été  exécuté  com- 
plètement. La  traduction  entière  ^a  été  retrou- 
vée y  mais  le  discours  préliminaire  qui  devait  en 
former  l'introduction  n'existe  pas.  Des  notes,  ser- 
vant d'éclaircissement ,  devaient  être  placées  à  la 
fin  du  volume  :  on  en  a  recueilli  un  certain  nom- 
bre, les  autres  n'étaient  qu'indiquées.  Un  diction- 
naire devait  renfermer  les  mots' sanscrits  conservés 
dans  la  traduction  ou  dans  les  notes ,  et  en  donner 
la^ signification  :  il  n'a  pas  été  exécuté.  Enfin  l'ou- 
vrage se  serait  terminé  par  une  table  alphabétique 
qui  n'a  pas  été  rédigée . 

Nous  nous  contentons  de  donner  la  traduction 
telle  que  l'auteur  l'avait  préparée.  Nous  avons  con- 
servé toûtson  stylé,  parce  que  léstjle,  c'est  l'homme 
lui-même  :  seulement  nous  avons  modifié  quelques 
passages , 'où  l'erreur ,  inséparable  dé  tout  travail 
non  revu,  était  pour  nous  évidente.  Nous  avons 
reproduit  les  notés  qui  existaient,  et  nous  nous 
sommes  permis  d'en  ajouter  quelques-unes  aux  en- 
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droits  qui  les  rëdamaient.  Elles  sont  purement  his- 
]toriques  ou  mythologiques  ;  mais  nous  nous  som- 
mes bien  gardes  de  substituer  nos  pensées  à  celles 
de  Fauteur,  dans  les  passages  qu'il  se  promettait 
d'expliquer  par  des  notes  philosophiques.  Enfin 
nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  respecter  en 
tout:  la  pensée  de  M.  Lanjuinais. 


^JQlGUMENT  GÉNÉIIAL 


Le  3fahfSmdrata  est  on  grand  poème ,  pii  lV>n  çélèhre  les  exploits  des' 
/desceudans  du  roi  Bharata,  dans  une  guerre  d^sastreiTse  ^ui'èatlSen 
.pour  la  succession  à  la  couronne.  Vitchitravîrya  avait  lusse  deux  fils , 
Dhritarâchtra  et  Partâou,  Le  premier  e'tait  ayeugle ,  et  son  jeune 
frère  Payait  remplacé  sur  le  trône.  Mais  bientôt  dégoû^  des  affaires  , 
il  s*e'tait  retire ,  laissant  à  Dhritarâchtra  le  soin  du  royaume  et  la  tu- 
telle de  ses  enfans  ,  dont  la  mère  était  Countîoxi  Prithd,.he8  fils  dé 
Dhritarâchtra ,  dont  Painë  se  nommait  DoUryodhanay  persécutèrent 
.  leurs  cousins  les  Pdndavas  ,  qpi  furent  à  la  fin  obligés  de  recourir  aux 
armes.  L'aîné  était  Youdhichthira ;  le  plus  fameux,  c'était  Arjouna. 
Us  ayaient  pour  ami  et  pour  allié  un  prince  d^ne  branche  collsttërale 
de  la  race  lunaire ,  et  par  cbnsé(pient  parent  à-la-fois  des  Pdndavas 
et  de  leurs  adyersaires  ,  que  Ton  distingue  par  le  noûi  spécial  de  Caur 
ravas ,  cpii  aurait  pu  être  le  nom  conunun  des  deux  partis ,  puisqu'il 
est  dérivé  de  Courou ,  un  de  leurs  ancêtres.  Ce  prince  était  Crichna , 
fils  4^  P^asoudeva  et  de  Devaki ,  avatàre  du  dieu  Vichnou, 

Un  épisode  du  Mahâhhârata  est  intitulé  Bhagavad-gîta ,  ou  Chant 
Divin  f  parce  que  le  principal  interlocuteur  y  est  le  dieu.  Crichna, 
La  longue  querelle  des  Pândavas  et  des  Caucavas  est  sur  le  point  de 
se  décider  par  une  suite  de  combats  qui  doivent  durer  dix-huit  ans. 
Arjouna ,  alarmé  par  le  pressentiment  des  malheurs  qui  vont  accabler 
sa  famille  ^  veut  se  retirer.  Crichna  le  retient  en  lui  révélant  le  grand 

'     ^stème  du  monde. 

lie  récit  est  fait  par  Sanjaya ,  à  l'aveugle  Dhritarâchtra.  U  est  censé 
jit'avoir  entendu  du  sag<? /^^fsa. 
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BHAGAVAD-GITA, 


on 


LE  CHANT  DIVIK. 


•  LEÇON  PREMIÈRE. 

•         *     • 

Amoumm^T.  Tableau  des  deux  Armées. des  Pandous  et  des  Courons  rangées 
en  batiâle.  —  Arjouna  exprime  son  horreur  de  la  gueire  et  son  dessein 
4l/iie  pté  ecMnbattre.    ■ 

DHRITARACHTRA  dit  : 

ïXsj,  Sanjhyaj  ce  qu'ont  fait  notre  armée  et 
celle  des  Pandoùs^  rassemblées  pour  se  combattre 

dsm  le  i;bAmp  sacré ,  dans  le  champ  de  Kourou  *  ? 

•■  •    ■  ■  .  • 

SANJAYA  dit  : 

Le  roi  Dourjodhana  voyant  l'armée  des  Pan" 
dous  rangée  en  bataille,  s'approcha  de  son  maître  ^ 
spirituel ,  et  lui  parla  ainsi  : 

«  Voyez,  ô  mon  maître,'  la  grande  armée  dés 


'  Oh«TBip.dg  Çonroa»  en  i&nscrii  Couroukçhetra,  {Voy^^  dans  r«rg«- 
ment  général  ce  gne  c^éàa^  qoe  Conron.  ) 

*}#  jKialtIre  ^iniafl,  JiekdrfM^  odai  qui  vons  liirige  dans  la  bonne 
Toie.  Pour  un  guerrier,  pour  qui  le  métier  des  armes  était  un  deTOiîr  i«- 
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Pandous  rassemblée  par  votre  ëlève ,  le  lîlâ  intel- 
ligent de  Droupada  ' .  Lk  sont  des  héros  terriËlés 
a  la  guerre ,  comme  le  sont  Bhîma  "*  et  Arjouncu , 
Youyoudhâna^  Virâta  y  Droupada  y  moiité  sur  un 
grand fhar  ;  Dhrichtaketou,  Tchekitâna yït  roi  va- 
leureux de  Bénarès  ;  Pouroujity  Kountibkojà ,  le 
prince  Shaivjra^ex  le  puissant  Yôudhâmanyou ^  et 
lé  brave  Outtamôjas ,  le  fils  de  Soubhadrâ  ^ ,  et 
ceux  de  Draupadîy  tous  sur  de  grands  chars.  Ob- 
servez aussi  les  chefs  de  notre  armée.  Parmi  eux , 
mon  respectable  maître,  je  vous  nomme  le  premier, 
ensuite  J^lfeifcAma^,  Kama^le  victorieux;  Cripa^^ 
Ashouatthâma^  Vicama  et  le  fils  de  SomadcUtay 

•  •  • 

et  tant  d'autres  guerriers  qui,  pour  servir  ma  cause, 
font  le 'sacrifice  de  leur  vie;  tous  habiles  à  latlcer 


lîgienx  ;  le  mattire  spirituel  ëtait  en  même  tems  le  précepteur  militaire , 
•et  Vdtchdrya  suivait  aux  combats  son  royal  âève.  ijsidu^idrya  iei  était 
Drona,  qui  avait  e'té  aussi  le  précepteur  des  Pfindavas»  II.  comman- 
dait Tannée  des  Cauravas.    * 

'  Ce  Droupada  était  roi  de  Pantûhdla ,  et  père  de  Draupadi  j  qui  pas- 
SMtpour  être  la  femme  des  cinq  Pdndauas,  On  croit  qu'elle  était,  l'épouse 
de  Taîné  JToudhichthira, 

*  Bhîmq  est  le  second  des  Pândavas, 

^  Soubhadrâ ,  une  des  femmes  ^Arjourta ,  qui  en  avait  ea  Abhi- 
maffjrou* 

*•  Grand  oncle  des  Cauravas  et  des  Pandavas  ;  frère  de  P^Uchitra- 
ifîryà ,  leur  aïeul  paternel  commiun.  Il  avait  pris  parti,  pour  lea  Çau" 
ravas. 

^  Coma  était  fils  de  Counti,  qui  Pavait  eu  avant  son  mariage  avec 
Pandou,  Il  était  par  conséquent  frère  utérin  des  Pdndavas  ;  et  c^penr 
dant  il  se  déclara  contre  eux ,  et  commanda  Tarmée  ennemie,  après  la 
mort  de  Drona.  On  croyait  que  son  père  était  le  soleil. 

Cripa  était  le  beau-père  de  Drona ,  qui  donna  le  jour  à  yishouat' 
ihéma. 
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différentes  espèces  de  traits,  et  tous  éprouvés  dans 
les  combats»  Nos  forces,  commandées  par  Bhîchma^ 
sont  trc^  faibles ,  et  celles  de  nos  ennemis,  sous  les 
ordres  de  Bktnuiy  sont  suffisantes;  mais  il  est  tems 
que  tous  nos  guerriers  soient  à  leurs  postes ,  et  que 
toils  se  pi^éparent  à  seconder  BhXchma. 

», Celui-ci,  frère  de Taïeul  paternel  commqn  dé 
tou;^  eês  i^erriers ,  jetant  des  cris  comme  un  lion 
rugissis^,  a^SQnné  sa  conque,  pour  exciter  Dou-- 
rjrodkffn^A^  chefd€l&Caiiira(;a^y  et  tout-h-coupune 
iiifinitç  de^'oonqiies ,  de  tambours,  de  cymbales,  de 
cors  et  dç  ^pmpettes  retentissent  de  toutes  parts , 
et  oausôntlin  grand  vacarme. 

»  D'autre  part,. -^/yoawa  çt  Crichna^  le  vain- 
queur de  Madhou  ' ,  debout  sur  un  char  superbe 
attelé  de  chevaux  blancis,  ont  embouché  aussi  leurs 
conques  célestes;  celle  de  Crichnaj  de  ce  dieu  qui 
gagne  les  cœurs ,  -faite  d^  os  d'un  démon  infernal 
qu^il  avait  tué ,  s'appfelait  Pântchajànya  ',  et  celle 
âHArjoana,  coiitempteur  des  richesses,  était  la 
Dieurdonriée.  BhîntUy  aux  terribles  exploits,  fit 
résonlicîr^sa  conque  énorme  appelée  le  Lotus  ^  et 
Yôudhi^thira y  le  royal  fils  de  Countî y'sorm^  de 
la  siçnne,  dont  le  nom  Aait  Victoire  sans  fin.  Ses 
frères  y  iViflcow/a  et  Sahade^^a  y  ^real  aussi  enten- 
dre la  Mélodieuse  y  etl'aiitre  la  Fleur  de  Diamant. 
Le  priiice  de  Bénarèsy  à  l'arc  redoutable,  et  Shi- 


'  Madhou  est  le  nom  d'un  mauvais  génie ,  toié  par  yichnou ,  incarné 
dans  Crichna, 
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khandiysur  un  gpand  that  ;  Dhrichtadfoumna , 
J^irâtUy  le  vainqueur  ;  Satjraki^  iXroupada,  cl  tous 
leâ  enfans  de  Draupadîy  et  celui  àià  Soubhqdt^ }  et 
les  autres  braves  chefs  firent  partout  retentir  leurs 
conques.;  leurs  sons  aigus  perçaient  les  <;o9ttrs  âes 
Cautavas ,  et  furent  répétés  avec  un  bruit  bcifri»- 
ble  sur  la  ten*e  et,  dans  les  deux.  Arjouna  portait 
un  étendard  sur  lequel  un  singe  était  -représetaé; 
Aussitôt  qu'il  vit  lés  guerriers  de  Dhtitâà^âisktfti 
lançant  des  traits  pour  engager  la  bataille  y  i^Âprér 
para  soii  arc,  et  dit  à  Crichna:  0  Dieb ^  'faites 
avancer  mon  char  entre  les  deux  armées^  afin  ^fue 
je  découvre  ceux  qui  sont  prêts ,  ceur  cf oi  dësifent 
d'entrer,  en  lutte,  ceux  que  je  dois  repousser ,  et 
qui  sont  venus  dans  cette  pleine  pour  s^vir  le  tyran, 
&Lb^q  Dhritarâchfm*  ri 

SANJAYA  dit: 

Aussitôt  Crichna  pousse  le  char  magnifique;  U 
Tarrête  au  milieu  des  deux  armées,  ô  fils  de  JBàO" 
rataj  et  se  tournant  v«rs  Arjô^na^  il  jette  les 
yeux  sur  les  rangs  des  Çauraifos  :  «  Voyez,  dit-il , 
le  vieeux  Bhichma  et  Dîx>na^  et  les  autres  cEefe 
de  leur  parti.  » 

Arjoiina  regarde  le^  deux  armées ,  et  de  tolas 
côtés  il  aperçoit  les  pères,  aïeuls,  maîtres,  oncles, 
cousins,  frères^  fils,  petits-fils,  compagnons,  beaux^ 
pères  .et  amis  prêts,  à  s'arracher  la  vie;  le  fils  de 
Countî  en  est  ému  de  pitié;  il  s'abandonne  k  sa 
douleur  profonde ,  et  parle  ainsi  : 


DE  J.-D.LANJU1NAI5.  i43 
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Ci  Abi  Crichna^  quel  spectacle!  Mes  parens  ras- 
setablés  pour  se  coiïJ[>attre!  Mes  genoux  fléchissent, 
motL  yis^ge  se  fleurit.  Je  sens  m^  poils  âe  dresser 
mr  nkôn  corps  tremblant  j  je  frissonne  d'horreur  ; 
Bia  peau  iiie][u*ûlei  ition  hxc  Gândî^fu  '  m'échappe 
des- mains }  jeiieixie  soutiens  plus,  je  suis  troublé 
dàos  «(K>ii  esprit^  ô  Dieu  à  la  belle  cfaeveltire  '  ;  je 
n^ap^rçoiâ  que  du  mal^  que  A'afiVeux  présages  > 
lorsque  les' proches  parens  se  seroiit  massacrés. 

»  Je  ne  désire  ni  la  victoire^  6  Cr/chnfi!  ni  Tem- 
[âre,  ni  le  plaisir  «  Qu'est-ce  que  Tempire,  ô  Gô^ 
yinda  ^  I  et.  les  richesses  et  la  vie,  quand  ceux  pour 
lesquels  on  voudrait  Tempire ,  le  plaisir  et  le  bon<^ 
heur  ont  eux-mêmes ,  en  se  combattant ,  renoncé 
aux  soins  de  la  vie  et  de  1^  prospérité;  quand  les 
instituteurs 5 1^  iils , .frères ,  aïeuls,: pères,  oncles, 
neveux,  parens,  amis  soiit  l^à  sur  le  champ  de  ba- 
taille^ prêts  à  se  d.échirer  les  uns  les  autres?  Je  ne 
voudrais  pas  leur  oter  |a  Vie^  fût*<:e  pour  conquérir 
les  trois  mondcci  ^  :  biea  moins,  encore  pour  jouir 
de  cette  terre»  .Quand  j'aurai  détruit  la  famille  de 
Dhritarâchtra y  qui  est  la  mienne,  qu'est-ce  qui 
poum  ittie  (îoïisoler  ?  Us  sotit  àVéugléà  par  la  pas- 


'  Les  arcs  des  hëros  ^  eomâif  leurs  conques^  ont  un  nom.  L'arc .'d^^- 
jouna  i^appelle  G4ndii>a  ijce  mot  est  dérivé  de  ganda ,  qu^  veut  dire 
joue, 
•  ^Jkeshav4i,eai]aD.  nom  de  Crichna,  pulchrifiomus, , 
'  Bpiihète  de:  .Cnchna ,  qui  avait  véou.  avec  les  pasteurs. 
^  La  terre ,  le  ciel  et  les  enfers. 
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sion  }  ils  ne  voient  pas  les  crinties  qu'ils  vont  com* 
mettre;  mais  je  sais/ moi,  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  de  massacrer  nos  parens,  nos  amis^  Gom«- 
ment  donc  ne  pai?  m'arrêter ,  prêt  à  me  souyier  de 
forfaits  dont  je  ressens  toute  rhorreur!?  Qui  éteint 
une  famille,  en  interrompt  pour  toujours  les  sacri'- 
fices  et  le  culte  domestique.  A  Textinction  du  culte 
succède  rimpiétë,  qui  perd  tout.  Par  Pinipiétë,  les 
femmes  de  condition  élevée  se  corromjMsnt,  et  dé 
ces  femmes  cojcrompues  naissent  les  vils  sang-mè- 
lés  ' ,  et  leur  naissance  produit  les  pàri4cides, 
condamnés  -,  eux  et  leur  race ,  à  Tenfer.  Les  ancê- 
tres, pri;^^ps  de  l'avantage  qu'ils  recevaient  des  of- 
frandes faites,  h  leurs  mânes,  tombent  dans  les  re^ 
gions  infernales ,  par*le  crime  de  ceux  qui  tuent  de 
cette  manière  Içurs  propres  parens ,  et  causent  le 
mélange  des  castes^.  Lq  culte  perpétuel  dans  les 
familles  cesse  pour  toujours,  nops  en  avons  été  in- 
struits; ô  Criçhna^  désiré  des  mortels,  la  deuieure 
de  ces  hommes  dont  le  culte  a  fini  serarenfer. 

Malheureux  que  je  suis  !  (^.els  crimes  nous  *allions 

j        '  '   .  •  .    .« 

'  Mot  forge  pour  rendre  le  mot  varnasankara,  mélange  de  caste ,  de 
conleur. 

*  Le  bonheur  des  ancêtres  dépend  de  1%  continuité  des  sacrifiées  do- 
mestiques ;  les  mérites  religieux  des  enfans  profitent  aux  pères ,  qui 
s'élèvent  on  s'al>aissent  dans  P^chelle  de  la  .félicité  ,^  suivant  que  le 
culte  est  observé  plus  ou  moin%  fidèlement.  Quand  me  fàmifle  s^étemt , 
ou  n'a  ]^us  d'héritiers  légitimes ,  il  d'y  a  plus  de  sacrifices  ,  et  tous  les 
ancêtres  se  ressentent  de  ce  malheur,  qui  est  pour  eux  une  espèce  de 
mort.  Celui  donc  qui  interrompt  cette  vie  spirituelle  de  seé  pè^es ,  est 
traité  de  parricide. 
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comniettre  !  La  soif  de  rëgner  va  donc  nous  faire 
verser  le  sang  des  nôtres  !  Ah  !  plutôt  souffrir  sans 
défense  que  les  enfans  de  Dhritardchtra  me  frap- 
pent de  leurs  traits^  me  tuent  sur  le  champ  de 
bataille!  » 

SANJAYA  dU  : 

Afjovna  cessa  de  parler,  s^assit  dans  son  char 
entre  les  deux  armées;  il  déposa  son  arc  et  ses  flè- 
ches, et  son  ame  demeurait  en  proie  à  la  douleur. 


LEÇON  DEUXIÈME. 

Ajiguhkiit.  Nature  de  Tame  ;  deyoir  du  militaire  de  naissance  ;  conduite 
et  sort  des  btommes  fixes  dans  la  sagesse. 

SANJAYA  dit. 

Le  vainqueur  de  Madhou ,  voyant  Arjouna  si 
ému  de  compassion,  découragé,  baigné  de  larmes, 
lui  parla  ainsi  : 

«  Quoi  !  sur  le  champ  de  bataille ,  d'où  te  vient , 
Arjouna,  cette  faiblesse  indigne  des  hommes  jus- 
tes ?  Elle  est  honteuse  et  te  ferme  la  voie  des  cieux  ; 
il  te  siérait  mal  de  céder  à  cette  passion  dégradante  : 
allons,  héros,  relève-toi!  » 

ARJOUNA. 

«  Comment,  ô  vainqueur  de  Madhou,  pourrai-je 
combattre  et  percer  de  mes  flèches  Bhîchma  et 
J)rona?  Si  je  ne  tue  pas  ces  maîtres  si  respectables, 
pour  moi  si  vénérables ,  ô  vainqueur  de  tes  enne- 

IV.  10. 
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mis  !^e  dois  nlendier  mes  alimens  toute  ma  vie;  et 
si  )e  dbliîae  k  moi^  à  oies  maitres  égares  par  ramour 
des  richesses  9  toute  tatù.  vie  je  me  BOurrirai  d'ali- 
mens  coliverts  de  sang.  Je  ne  sais  lequ^  est  meil- 
leur pour  moi  de  vaincre  ou  d'être  vaincu  par  dB 
tels  ennemis.  Ah!  si  je  suis  volontairement  cause 
de  leur  mort;  pour  moi  la  vie  n^a  plus  d^attraits; 
la  commisération  .et  la  crainte  de  inàl  fài^éâéchi- 
reht  mon  cteur;  le  sentiment  religieux  'me  frappe 
d'épouvante.  Dis-le-moi,  je  t*en  supplée,  quel  ësk 
le  parti  salutaire?  instruis-moi  ;  je  suis  ton  disciple; 
j*ai  recours  à  toi.  Je  ne  trouve  rien  qui  puisse  apai- 
ser la  douleur  qui  me  dévore,  quand  même  j'ob- 
tiendrais sur  la  terre  un  vaste  et  paisible  royaume^ 
ou  Tempire  sur  les  dieux  '  mêmes.  » 

SANJAYA. 

II. ajouta  :  (c  Je  ne  combattrai  point,  o  vainqueur 
de  tes  ennemis!  »  et  il  garda  1er  silence.  Crichna 
parut  sourire ,  et  adressa  ce  discours  au  prince  dé- 
sespéré, reposant  sur  son  char  entre  tes  deux  ar- 
mées. 

LE  DIEU. 

I 

((  Tu  prends  du  chagrin  pour  des  hommes  ctont  le 
sort  ne  doit  pas  te  chagriner  ;  mais  parles-tu  selon 
la  science?  Les  sa  vans  *  tte  s'affligent  ni  pour  les 

'  n  était  potoible  de  devenir  roi  des  dieux ,  on  Indra  :  il  fiiUait  ponr 
cela  faire  cent  ashouamedhas ,  ou  sacrifices  de  cheVal. 

^  n  a  dans  le  texte  -.pahaita ,  les  ^octék-.  Ils^agit  de  c^  doctes  iqiA'dkAt. 
laidence  de  Dieu  f^ar  excellence.  G^t^Unlifti  ^  jtropremént  la  ^iso«e  îa* 
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mortS)  ni  pour  les  vivans  ;  car  j*ai  toujours  existe^ 
tai  de  même )  et  ces  illustres  guerriers;  jamais  au* 
cun  de  nous  ne  cessera  d'être.  Comme  Tame  incor* 
porée  éprouve  les  trois  temsde  la  vie,  jeunesse , 
é/ge  tnûr  et  vieillesse  y  de  même  elle  est  destinëe  k 
reprendre  un  autre  corps.  Le  brave  ne  tremble 
point  ici-^bas;  c'est  la  sensibilité  des  organes,  ô 
Sis  de  Cauntil  qui  donne  le  froid  et  le  chaud,  le 
f^isit  et  la  douleur,  sentimens  passagers  et  alter* 
uatife  ;  supporte-les ,  ô  fils  de  Bharata  !  ô  exceUent 
homme  !  Celui  qui  demeure  ferme  et  itlébranlable 
avec  une  constance  égalité  d'ame  dans  le  plaisir, 
comme  dans  la  douleur,  celui-là  se  forme  pour  Tim- 
mortalité»  Ce  qui  vraiment  n'est  pas  ne  deviendra 
pas  réel,^  et  ce  qui  est  réel  ne  cessera  pas  d'exister; 
la  différence  des  deux  ne  peut  échapper  k  celui  qui 
discerne  l'illusion  de  la  venté;  celui-là  eist  impé- 
rissable qui  a  fait  émaner  de  lui-même  tout  cet  uni- 
vers :  rien  n^,  saurait  détruire  l'être  infini.  Ces 
corps  caducs  ne  sont  que  les  enveloppes  de  l'esprit 
immuable,  immense,  impérissable  qui  les  anime. 
Résous-'toi  donc  à  ooïkibattiie^  o  fils  de  Bharatat 
Cdui  qui  croit  avoir  tué  l'esprit  et  celui  qui  se  croit 
Cué  sont  également  dans  Terreur.  L'esprit  n'est  fo^ 
4^tructeiiir  et  il  n'est  pa^  détruit  ;  il  né  nak  point 
ei  il  ne  mieurt  jamais;  ce  n'est  pas  un  être  dont  «eon 


done ,  qai  fut  peut-être  Forigine  de  toutes  les  gnoses  du  tenis  passe.  Elle 
produit  cette  froide  apathie  qui  fut  en  Europe  le  grand  caractère  des 
BidkMn»^,  etkfwk  ëdaie  partout 'dans  W  ckùmt  dfuiHi 
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puisse  dire  :  «  Il  est  ^  ou  il  a  été,  ou  bien  il  sera,  n 
11  n'est  point  né ,  il  est  Tancien ,  il  est  immuable  j 
éternel  ;  il  n'est  point  tué  avec  le  corps  que  Ton 
tue. -L'esprit  ne  nait  point;  il  est  indestructible, 
éternel,  infini.  Qui  sait  cela,  comment  serait-il  in- 
quiet de  savoir  s'il  tuera  ou  s'il  sera  tué?  L'homme 
dépouille  ses  vieux  habits  et  il  en  i'evêt  de  nou- 
veaux ;  c'est  ainsi  que  l'esprit  quitte  sa  vieille  forme 
mortelle  et  prend  une  nouvelle  enveloppé.  Le  ier 
de  la  flèche  n'entre  point  dans  l'ame ,  le  feui  ne 
peut  la  brûler,  ni  l'eau  la  dissoudre  ',  ni  le  vent  la 
dissiper,  car  elle  est  impénétrable,  incombustible , 
indissoluble ,  non  susceptible  d'évaporation  ;  elle 
est  perpétuelle;  elle  pénètre  partout;  elle  est  {>^- 
manente,  inaltérable,  étemelle,  indivisible,  inef- 
fable et  immuable.  Si  tu  sais  tout  cela,  pourquoi 
t'affliger  ?  Mais  si  tu  penses  que  l'ame  nait  et  qu'elle 
meurt,  tu  n'as  pas  encore  sujet  de  te  lamenter^  De 
tout  ce  qui  est  né  la  mort  est  certaine ,  et  de  ceux 
qui  sont  morts  la  régénération  est  assurée  ;  c'est  un 
destin  inévitable  ;  il  ne  convient  pas  de  s'en  affliger. 
Le  commencement  et  la  fin  des  êtres  animes  échap- 
pent a  nos  sens  ;  nous  ne  voyons  bien  que  leur 
/  durée  intermédiaire.  Duquel  de  ces  étals  faudrait-il 
pleurer  le  changement  ?  L'un  considère  l'ame  comme 
une  merveille  ;  l'autre  en  parle  comme  d'une  mer- 
veille :  ce  qu'il  en  a  entendu  dire ,  un  autre  le  ré- 
pète comme  s'i^  s'agissait  d'une  merveille;  mais,  de 

*  GVst  peut-être  plutôt  mouiller.,,,  dessétiher  an  lien  de  dissimer. 


ME  i.-D.  LAN JUII9AI?.  ,  i49 

tous  oes  discoureurs,  aucun  ne  Ta  connue.  L^aoïe, 
ô  fils  de  Bharata!  Tame  dans  un  corps  quelconque 
est  invuluërahie  ;  ce  qui  lui  arrive  n^est  donc  pour 
personne  un  juste  sujet  de  larmes.  Pense  au  devoir 
<|ui  t'est  propre ,  k  ton  devoir  de  ^tlitaire ,  et  tu 
cesseras  de  trembler.  Rien  de  plus  désirable  pour 
un  guerrier  que  de  combattre  dans  une  guerre  lé- 
gitime ^  puisqu'elle  lui  ouvre  les  portes  du  ciel. 
Heureux  celui  qui  prend  part  k  une  guerre  de  cette 
nature  !  Si  tu  refuses  de  combattre  dans  une  guerre 
légitime,  tu  manques  au  devoir  et  à  l'honneur  ;  ce 
sera  une  tache  dans  ta  vie  ;  et  devant  les  hommes 
un  reprpche  qui  durera  toujours  :  Tinfamie  pour 
un  brave  est*pire  que  le  trépas.  Les  rajas ,  sur 
leurs  grands  chars,  attribueront  ta  retraite  à  la 
peur,  et  tu  auras  leur  mépris  au  lieu  de  la  haute 
estime  qu'ils  ont  pour  toi.  Dans  leurs  discours  in- 
jurieux, tes  ennemis  t'accuseront  de  lâcheté;  rien 
de  plus  chagrinant.  Si  tu  restes  vainqueur,  tu  pos- 
séderas la  terre;  et  si  tu  meurs,  tu  vas  monter  au 
cid.  Relève- toi  donc,  fils  de  Countt!    et  com- 
bats avec  fermeté ,  éprouve  avec  égalité  d'ame  lé 
plaisir  et  la  douleur,    le  gain  et  le  dommage ,  la 
victoire  et  la  défaite,  et  dans  Tins  tant  prépare-- 
toi  au  combat.  C'est  ainsi  que  tu  seras  exempt  de 

blâme  < 

<(  Je  viens  de  te  parler  le  langage  de  la  raison  '  ; 

*  Le  texte  porte  :  «  Telle  est  Popimon  éK>iicée  dans  le  Sànkhjra  ;  je 


> 
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rappelle-toi.  mamtenant  que  c^est  aussi  ^e  langage 
de  la  xeligioâ  :  mets-le  donc  en  pratique  ^  et  tu 
seras  libre  du  lien  des  œuvres*  Tes  efforts  ne  seront 
pas  vains  9  et  tu  n'en,, ressentiras  aucune  perte.  I| 
ne  te  faut qattUi  peu  de  sentiment  religieux  poil)^ 
t'affrancfair  d'une  grande  terreur.  Si  tu  as  de  ki 
constance  9  enfant  de  Courouj  il  n'est  ici  pour  tei 
qu'un  seul  parti  k  prendre.  Entre  des  partis  nom« 
hreux  k  Tinfini ,  les  mécontens  ont  k  se  décider. 
N'écoute  pas  les  discours  fleuris  des  insensés  qui 
abusent  de  textes  divins  où  ils  se  complaisent ,  s^a- 
handonnent  k  leurs  passions  ,■  ne  prêchent  pour  fin 
damière  qu'un  bonheur  passager  parmi  les  êtres 
célestes ,  et  osent  affirmer  qu'il  ne  faut  rien  espé- 
reir  au-delk  ;  prescrivent  un  grand  appareil  de  culte 
extérieur,  pour  récompense  duquel  ils  promettent 
des  renaissances  en  haut  rang  avçc  des  richesses  et 
de  la  dominartion.  Ceux  qui  goâtent  ce  faux  sys- 
tème ambitionnent  les  biens  et  la  pui$sance  d'icfH 
bas ,  renoncent  k  leurs  résolutions  vertueuses ,  et 
rejettent  les  pensées  qu'inspire  une  pieuse  médita- 
tion; ceux4k  manqtient  de  constance.  Il  est  vrai 
que  les  f^edas  parlent  de  trois  qualités  '  ;  mais  sois 
ibre  des  trois  qualités ,  ô  jàrjouna  !  sois  libre  de 

• 

▼ais  te  dire  celle  de  Vjroga.  Le  sdnkhya  e'tait  an  système  de  philosoiibif 
établi  par  Capila,  Le  moi  yoga  signifie  70/ïc/ion,  wùon.  C'est  la  doc- 
trine enteignée  dans  cet  ouvrage. 

'  Les  commentatenrs  ne  s'accordent  pas  snr  le  sens  de  ce  passage.  Il 
s  apposent  que  l'auteur  fait  allusion  aux  trois  gounas  dont  il  parlera  pins 
tard.    '  ^- 
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dualité  ^^  appliqué  h  Tétre  suprême^,  exempt  de 
solKçîtode  et  maitre  de  toi-même.  Le  théologien 
qoi  a  du  discememeal  fait  de  tous  les  Vedas  un 
usage  aussi  varié  que  Thomme  peut  faire  des  eaux 
d^un  réservoir  qui  s'alimente  de  toutes  parts.  Fais 
Tceuvre.  pour  elle-même  et  jamais  pour  son^  fruit  ; 
n'y  cherche  ppint  la  récompense,  pas  mên^e  le 
repos. 

et  Ferme  dans  Tunion  avec  Dieu ,  fais  tes  œuvres 
sans  désirs ,  ô  toi  qui  méprises  les  richesses ,  sans 
t'inquiéter  de  Tévénement  prospère  ou  malheureux  ! 
L'égalité  d'ame  est  ce  qu'on  appelle  union. avec 
Dieu.  Les  œuvres  doivent  être  prisées  bien  moins 
que  cette  union.  Cherche  en  toi-même  ton  appui. 
Malheureux  qui  est  pousse  k  l'action  par  l'appât  de 
la  récompense  !  L'jo^f  ne  songe  dans  cette  vie 
ni  au  bien  ni  au  mfd  qu'U  i^e^l  fj^ire.  Dévoue-toi 
(lonc  k  l'union  avec  Dieu;  plie  facilite  les  œuvres. 
Les  T^^g'i  ^^  le^  sages  ayant  renoncé  au  fruit  des 
(Buvres ,  sont  délivrés  des  maux  de  la  renaissance, 
ils  entrent  dans  la  voie  suprême  du  salut.  Quand 
ta  raison  aura  dissij^é  les  prestiges  qui  te  font  illu- 
siqn,  tu  parviendras  k  l'oubli  de  toutes  les  contro- 
verses agitées  et  possibles  en  matière  de  religion  ; 

I  Ce  mot  duftlité  exprime  le^i  deax  sentimens  oppc^ës  coptre  lesquels 
il  faut  ëgalement  se  tenir  ea  garde  :  plaisir  et  douleur,  froid  et  chaudy 
gain  tst  perte  ,  victoire  et  défaite.  * 

>  n  y  a  djans  )e  texte  :  ^Unavar^,  plein  4«  Vâtim,  l'ame  ^  par  exc^)  ~ 
lence ,  Dieu  suprême, 

^  Cette  union  quMl  recommande  se  nomme  j^o^a.  Gelai  qqi  est  uni  2Î 
bien  est  df  là  appelé  yogt  < 
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lorsque  ton  esprit,  insouciant  de  toutes  ces 
lîtés,  sera  Gxé  immuaUonent  dans  la  contempla* 
ûon,  c^est  alors  que  tu  obtiendras  yraiment  Tunioii 
ayec  EHeu.  » 

ARJOUKA. 

«  A  qiféls  discours  pèut-on  reconnaître  Thomme 
sage  fixe  dans  la  contemplation?  comment  sont  ^ 
rigées  son  inaction  et  ses  œuvres?  » 

LE  DIEU. 

«  Quand  il  a  renoncé  à  tous  les  d&irs  qui  peuvent 
agiter  Tei^rit ,  content  de  lui-même ,  il  est  ferme 
dans  la  sagesse ,  il  est  calme  dans  Tinfortune ,  les 
yoliq>tés  n'ont  point  d'attraits  pour  lui^  ex^npt 
d'amour/  dé  haine  et  de  colère ,  il  médite  avec  con- 
stance; il  est  un  vrai  mourii.  Celui  qui  existe  sans 
aucunepassion,  quelque  chose  qui  arrive  d'heureux 
ou  de  malheureux ,  n'éprouve  ni  joie  ni  aversion; 
c'est  là  posséder  la  sagesse.  Quand  il  peut,  comme 
la  tortue  qui  retire  à  elle  tous  ses  membres ,  cach^ 
ses  organes  de  toutes  les  choses  sensibles,  c'est 
alors  qu'il  possède  la  sagesse.  Les  choses  sensibles 
semblent  s'éloigner  du  mortel  qui  se  réprime ,  qui 
se  retient  lui-même  ;  le  goût  même ,  en  le  voyant 
aussi  réservé ,  le  quitte  et  se  retire  ;  mais  quelque- 
fois, ô  fils  de  Countî!  les  désirs  tumultueux>  en- 
traînent violemment  le  cœur  du  sage  qui  s'eflPbrce 
de  leur  résister.  Apres  les  avoir  dompjtés,  il  faut 
que  Vjogî  se  repose ,  appliquant  son  esprit  a  moi 
seul.  Qui  peut  dompter  ses  sens  révoltés ,  possède 


DE  J.-D.  LAN JUf NAIS.  i53 

■ 

la  sagesse.  Celui  qui  laisse  son  esprit  s'occuper  de 
choses  sensibles,  a  bientôt  du  penchant  pour  elles; 
de  ce  penchant  nait  le  dësir  ;  du  désir  (contrarié  ) 
vient  la  colère  ;  la  colère  produit  la  confusion  (des 
idées)  ;  celle-ci  cause  la  perte  de  la  mémoire  ;  la 
perte  de  la  mémoire  cause  la  perte  de  la  raison;  et 
de  la  peite  de  la  raison  vient  la  perte  du  salut. 

«  Mais  l'homme  (pxi  n'a  pour  les  objets  sensibles 
ni  affection  ni  haine ,  commande  à  ses  sens ,  à  son 
esprit,  et  jouit  de  la  quiétude.  Celle-ci  le  préserve 
de  tout  chagrin,  et  il  est  uniquement  occupé  de  son 
ame;  celui  qui  n'est  pas  ami  de  Dieu,  a  son  esprit 
hors  de  lui-même  ;  il  a  perdu  la  conscience  de  soi 
et  il  n'a  point  de  quiétude.  Sans  quiétude  comment 
peut-on  être  heureux?  Si  l'ame  s'occupe  de  choses 
s^isibles ,.  bientôt  elle  cède  à  l'impulsion  des  sens 
qui  emportent  sa  raison ,  comme  les  vagues  en- 
traînent le  navire  au  milieu  de  la  mer  en  fureur. 
Gelui-la  donc  qui  réprime  les  mouvemens  qui  le 
portait  vers  des  objets  sensibles ,  possède  la  sa- 
gesse. Le  vrai  mouni*  veille  quand  le  commun  des 
êtres  vivans  dort  (s'abandonnant  aux  passions),  et 
il  dort  quand  ceux-ci  veillent  (pour  satisfaire  leurs 
désirs  sensuels).  Comme  l'Océan  reçoit  les  eaux 
qui  lui  arrivent  de  toutes  parts ,  et  demeure  néan- 
moins dans  ses  limites,  de  même  celui  qui,  au  lieu 
de  céder  mollement  k  des  passions  qui  l'assiègent , 


I  G^eflt  le  nom  donne  an  sa^^ ,  au  solitaire ,  qiii  a  dompte  ses  sens 
par  la  pîët^  et  la  pénitence. 
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Jes  combat  et  lea  contient  en  lui-même ,  acquiert 
1^  tranquillité.  Celui  qui  résiste  avec  constance  aux 
séductions  (le  tous  les  désirs ,  à  celles  de  Tamour 
pr-opre  et  à  celles  de  Torgueil ,  obtiendra  la  quié- 
tude. C'est  là  la  station  divine,  ô  fils  de  Prithd^ 
qui  Ta  obtenue  est  toute  sa  vie  exempt  de  crainte, 
et  quand  il  dépouille  son  enveloppe  mcotelle ,  il 
est  sauvé  de  la  renaissance ,  il  ^t  absorbé  en  Dieu 
même.  .» 


LEÇON  TROISIÈME. 

Argument.  Nécessité  de  Faction ,  mais  de  Faction  dëpouîUée  d'intérêt. 
VoBosTtt  n'est  qae  le  résultat  des  facnltés  natarelle».  Cauce  da  mal. 

ÂRJOUNA. 

a  O  Crichna,  désiré  des  mortels,  vous  déclares 
que  l'exercice  de  l'esprit  est  supérieur  aux  œuvre*; 
pourquoi  donc  m'excitez-vousk  une  œuvre  si  hop- 
rible?  Ce  mélange  de  sentimens  trouble  moname. 
Veuillez  décider  cette  question  :  comment  puiis-jq 
me  procurer  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  7  » 

CRICHNA, 

((  Lorsque  j'étais  autrefois  daps  le  monde  revêtu 
d'un  corps  w  apparence,  j'annonçai  deux  genres 
4fî  vie,  l'union  {à  Vatr^iq)^  par  1^  science  ',  pour  les 
hommes  méditatifs,  et  cette  même  uniou^  par  les 
œuvres,  pour  les  yogis  (de  profession) . 

•  ^  Le  texte  désigne  encore  le  s4nkhjr(f,  .Capila  ,  qoi  Fa  professé ,  a^ait 
nasse  pour  an  avatare  de  Vichnou» 
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ic  S'abstenir  des  Couvres  ne  donne  pas  la  quiétude^ 
et  y  renoDcer  ne  mène  pas  absolument  h  la  pet^ 
fèctioQ.  Nul  homme  ne  cesse  un  seul  moment  toute 
espèce  dVotion ,  et  ses  facultës  naturelles  toujours 
le  forçait  d*agir .  Celui  qui  s'abstient  des  actes  cor* 
porels ,  et  occupe  son  esprit  k  mëditer  sur  les  ob- 
jets sensibles,  est  un  insensé,  un  hypocrite;  mais 
celui-là  est  bien  estimable ,  qui ,  par  son  ame  ayant 
subjugué  9ès  oignes  corporels,  sans  désirs,  est 
néanmoins  disposé  aux  actes  extérieurs).  Aocompli$ 
ceux  qui  te  sont  assignés.  L'action  ¥aut  mieux. que 
rinaetîôn  ;  t'abstiendras- tu  de  l'action  même  de  te 
nourrir  ?  Notre  état  dans  le  monde  nous  ipipose 
bien  d'autres  actions  que  celles  qui  se  rapportent  au 
culte.  Agis  donc,  ô  fils  de  Countt!  mais  sans  in*- 
térêt  d'amour  personnel.  Lorsqu 'autrefois  le  créa- 
teur eut  form^  l'homme ,  et  lui  eut  commandé  le 
sacrifice,  it  lui  dit  :  a  Par  le  sacrifice  tu  propageras 
ta  paoe;  je  veux  qu'il  soit  pour  toi  ta  vache  d'a- 
bondance ' .  Honore  les  Dieux  par  le  sacrifice ,  et 
que  les  Dieux  t'honorent  de  leurs  secours.  Ces  soins 
réciproques  vous  procureront  le  bonheur  suprême 
(aux  Dieux  et  à  toi).  Les  Dieux  honorés  par  vos 
sacrifices,  vous  accorderont  votre  nourriture  dé- 
sirée ;  celui  qui  la  consommç  s^ns  leur  en  offrir  une 
partie,  est  un  voleur.  Les  bons ,  en  se  nourrissant 


'  Le  texte  porte.  :  ichtacdmadhouk  ,  d*ok  Von  tirait  toute  chose  dé» 
sirée,  6e  mot  hM  alloMèn  k  la  Taefae  difini),  (|^i  doéne  aux  hommes 
ce  qu^ils  peaTent  souhaiter. 
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des  restes  du  sacrifice,  soat  affranchis  des  peines 
dues  k  leurs  péchés  ;  et  les  méchans ,  en  prenant 
les  alimens  préparés  pour  eux-mêmes,  consomment 
ce  qui  aurait  pu  servir  à  expier  leurs  offenses.»  Les 
animaux  se  nourrissent  des  fruits  que  la  pluie  fait 
naître;,  et  la  pltiie  's'obtient  par  les  sacrifices;  le 
sacrifice  est  le  résultat  de  Fœuvre,  Toeuvre  vieiH 
des  Dieux ,  et  les  Dieux  proviennent  de  l'être  isim- 
plè  et  indivisible;  aussi,  le  créateur,  qui  pénètre 
par-  tout  est  présent  k  tout  sacrifice;  quiconque  ici- 
bas  ne  concourt  point  k  cet  ordre  de  choses ,  mène 
une  vie  impure  ;  abandonné  k  ses  sens ,  £'est  en 
vain  qu'il  Vespîre ,  ô  fils  de  Prùhd,  Mais  celui  qui 
est  calme  et  satisfait  en  lui-même,  ne  s'inquiète 
point  des  œuvres;  il  ne  prend  pas  d'intérêt  à  ce 
qu'elles  soient  faites  ou  omises;  il  n'attend  des 
créatures  aucun  avantage.  Accomplis  donc  tou^ 
jours  sans  passion  l'œuvre  dont  tu  es  chargée  Celui 
qui,  sans  passion,  fait  ce  qu'il  doit  faire,  obtient 
le  bien  suprême.  Janaka^  et  d'autres  pareils  ont 
cherché  la  perfection  par  les  œuvres  ;  quand  il  est 
question  d'agir,  il  faut  aussi  avoir  égard  à  l'appro- 
bation des  hommes.  Tout  ce  que  fait  un  supérieur 
651  imité  par  la  multitude;  l'exemple  qu'il  donne 
est  suivi  par  le  peupl^.  Moi-même ,  ô  fils  de  Pri- 
thdy  je  n'ai  rien  a  faire  dans  le  triple  monde,  rien 
à  y  rechercher  qui  ne  m'appartienne  ;  cependant 


'Ancien  roi  de  Mithilaj  père  de  Sitd,  qai  fnt  TëpoiMe  da  héxo$ 
Rdma, 


\ 
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je  vis  dans  les  œuvres  ;  si  je  n'avais  pas  d'activitc , 
les  hommes  périraient,  puisqu'en  tout  ils  sont  mes 
imitateurs.  Si  je  n'agissais  pas,  je  serais  cause  de 
la  dissolution,  et  je  livrerais  toutes  les  créatures  k 
la  mort.  Comme  les  insensés,  dans  Taccomplisse- 
ineiit  des  œuvres ,  s'abandonnent  k  la  passion ,  de 
même,  ô  fils  de  BhoratUy  îe  sage  doit  agir  sans 
passion;  il  doit  songer  à  obtenir  l'assentiment  des 
hommes,  à  ne  pas  diviser,  par  des. controverses-, 
les  ignorans  qui  sont  dans  le  lien  de  l'action.  Que 
le  sage  fesse  toutes  ses  œuvres  dans  un  esprit  de 
dévoûment  (à  Dieu);  tout  ce  qui  arrive  est  le  ré- 
sultat des  qualités  de  la  nature.  On  s'égare  par  con- 
fiance en  soi-même,  quand  on  s'imagine  être  en' 
soi-même  la  cause  de  l'action»  Mais  celui  qui  a 
connu  la  :yérité ,  qui  est  instruit  de  la  distinction 
des  qualités,  et  de  celle  des  actions,  sait  qu'en  agis- 
sant nous  cédons  aux  qualités  de  notre  nature,  et  il 
ne  s'inquiète  point  de  tout  cela.  Ce  sont  les  hommes 
trompes  par  les  qualités  de  leur  nature  qui  s'inquiè- 
tent de  l'action  des  qualités.  Ceux  qui  connaissent 
la  totalité  des  choses,  se  garderont  d'affaiblir  le 
courage  de  ceux  qui  l'ignorent  et  qui  (pour  cela 
même)  répugnent  aux  actions.  Te  reposant  sur 
moi  des  événemens ,  docile  k  ta  conscience  intime; 
libre  d'espérance  et  d'amour  propre  et  d'angoisses, 
résous-toi  à  combattre.  Ceux  qui ,  avec  une  ferme 
foi  et  sans  répugnance,  observent  con^tanimient 
cette  doctrine.,  seront  délivrés  par  Içups.  ceuvres 
mêmes.   Ceux  qui  la  repoussent  et  la  rejettent , 
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apprends  qu'ils  périssept  privés  de  scldoee  et  de 
raison.  Le  sage  ieoà  k  ce  qui  esl  conforine  à  sa  na*^ 
tare  ;  les  êtres  animes  suivent  aussi  leiur  nature.; 
qu'y  &ire?  Tout  objet  soumis  à  nos  sens  eiicité 
chez  iious  le  penchant  ou  Faversion.  On  doit  irésii^ 
ter  a  Tun  et  a  l'autre^  c^r  Tun  et  l'autre  noius;  sont 
contraires.  11  vaut  mieux,  à  regret  et  mal^é  sa 
fmblesse,  obéir  k  ses  devoirs,  que  dé  remplir  ceux 
des  autres  {ivec  force  et  alacrité.  Il  vaut  miemt 
perdre  la  vie  en  triavàiilant  k  s'acquitter  de  soili 
propre^  devoir  :  ce  n'est  poim  sans  fi[*énlir  fju'cMi 
entreprend  celui  desfiutres.  i>  ;  . 

ÂRJOUNA. 

/  «  VeuBlez  me  dire  ^  ô  descendant  de  F^richru^ 
ce  que  .c'est  qui,  pousse  l'homme ,  «malgré  lui  et 
cpmme  par  force,  aiipédié?» 

LE  DIEU  répondit: 

<(  C'est  le  désir  ayeugte  et  fiirieux ,  dévorant  et 
coupable  ,  naissant,  de  la  passipû;  voilk  l'enn^ui 
dte  l'hotûm  e  dans  cette  vie  terrestre  j  le  inonde  y 
est  enveloppé  c0mme  la  flamme  dai)S  ;  la  fumée  > 
çomioe  le  fer  datls  la  rouille^,  comme  le  fëtUs  dans 
ses  me^b^anes:.  Cet  «eniiemi  implacable  dii  sage 

'^W^Vf-ïcht&iiùt  ùa  prinb^  de  lia  Iiranche  coUktëràle  ^e  la  rilce  lùâlâHs , 
à  la^ell^  appartenait  Çrichna* 

^  Le  texte  porte   comme  Je    fait  bien    entendre  la   traduction   de 
iH',  ^«hlégiel,  qan  le  miroir  (  fait  de  métal)  est  couvert  de  rouàle',  éBrur- 
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Iprend  toutes  les  formes;  ce  feu  insatiable  enve- 
loppe la  science  du  sage  >  ô  fils  de  Countî!  il  éta- 
blit^son  règne  sur  les  sens ,  sur  la  volonté  ^  sur 
l'intelligence.  Ayant  enveloppé  la  science,  il  nous 
ôte  la  raison.  Tu  dois  donc  avant  tout  subjuguer 
1^  àjp)[^étits  sensuels ,  afin  d'èicpulser  ce  criminel 
a'dvcfrsairè  de  la  sdèhcé  et  du  jugèhiient. 

«  On  adiùire  lés  Isfens  ;  Tame  leur  est  supérieure; 
rintelligencc  est  supérieure  à  Tame.  Aundessus  de  . 
Tintelligence  est  l'être  suprême.  Quand  tu  auras 
compris  qu'il  esk  au-dessus  de  Tintelligence  et  que 
tu  seras  fixé  en  lui ,  poursuis  aïors  sous  toutes  ses 
formes  le  cruel  ennemi  que  je  t^ai  lait  connaître.  » 

LEÇON   QUATRIÈME. 

Ajlguvbht.  1^  Renoncer  aux  biens  des  œayres;  ^^  les  faire  qaand  il 
font ,  sans  désirer  leur  frnit  j  3^  et  ne  pas  s^en  abstenir  par  répugnance 
quand  cVst  le  devoir  qui  commande  ;  4^  nature  et  diverses  espèces  de 
sacrificef  ;  5*  le  lAeîOeiir  est  de  t^nifit  à  Dren  ;jiar  la  scieticè. 

LE  DIEU. 

• 

«  j'ènseigûai  cet  immuable  système  dé  dévo*tion  k 
P^içàsouân  '  j  VwoÉouân  le  transmit  à  Manou^  et 
celui-ci  a /iJcAôiiaAroa.  C'est  ainsi  que  lés  rois  saints 
(Richi*)  l'ont  connu  par  tradition  de  ï'un  k  l'autre. 

'^  VivaMÔuân  est  itn  nom  de  sblcâ ,  \  ^i  Ton  donne  ponr  iS)s  Manou 
appelé  pour  cette  raison  J^aivcLsouata»  Ce  Manou,  qui  a  été  le  septième 
de  ce  nom ,  a  en  ponr  îli  IkchouMou,  premier  auteur  de  la  race  solaire. 

*  tA%  JUchis  éiaîepi  de  saints  .personnages  qui.,  dans  tontes  les  classes^ 
•^étaient  distingués  par  lenr  piété.  On  les.distiiiguait  par  des  nom^  |>ar- 
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C'est  celle  que  je  t'ai  fait  connaître  en  ce  jour,  à 
toi ,  mon  adorateur  et  mon  ami  ;  c'est  un  mystère 
sublime.  » 

ARJOUNA. 

«  Votre  naissance  est  de  beaucoup  postérieure 
à  celle  de  J^wasouân,  comment  pourrai-jé  com- 
prendre que  vous  la  lui  ayez  transmise?  >> 

LE  DIEU  répondit  : 

<(  Nous  avons  eu  plusieurs  naissances,  ç^Arjouna; 
je  les  connais  toutes;  mais  tu  ne  les  connais  pas, 
redoutable  guerrier.  Quoique  de  ma  nature  Je  sois 
exempt  de  naissance  et  d'altération ,  et  maître  de 
tout  ce  qui  respire,  je  nais  quelquefois  par  l'illu- 
sion que  je  produis.  Quand  la  vertu  languit ,  ô  fils 
àià  Bharatay  et  que  l'impiété  prend  le  dessus  ^ 
alors  je  me  rends  visible  d'âge  en  âgé,  pour  dé- 
truire les  méchans,  et  maintenir  la  piét^.  Celui 
qui  connaît  ainsi  exactement  ma  naissance  et  mon 
œuvre  divine,  ne  renaît  point  après  avoir  quitté 
sa  dépouille  mortelle,  il  vient  en  moi,  ô  Arjouna, 
libre  de  désirs ,  de  crainte ,  de  colère ,  semblable 
à  moi,  plein  de  confiance  en  moi;  déjà  plusieurs, 
après  avoir  été  purifiés  par  la  sainteté  de  la  science^ 
ont  passé  dans  moi.  Comme  ils  viennent  à  moi,  -de 
même  je  les  honore.' Les  hommes  viennent  à  moi, 

ticaliers ,  suiyant  là^dlàsse  dont  ils  étaient  sortis  :  devarchis  ,'6u  riehis 
célestes;  brahmûrckis ,  ou  Hckis  de  Tordre  des  ' brahmanes  ;  rdjtwehUy 
ou  riehis  de  Tordre  des  princes  on  Achatrijras  ,  etc. 
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ô  fils  de  Prith^  de  hiea  des  manièces.  Ceux  ({vi 
désirent  les  fruits  de  leurs  œuyrès ,  reodent  leur 
culte  aux  devus,  et  ils  recueillent  ces  fruits  dans  la 
vie  mortelle. 

%  J^aicréé  les  quatre  castes  distinguées  par  leurs 
Spialit^S  et  par  les  occupations  qui  leur' sont  assi- 
gnées. J'ai,  produit  les  castes ,  moi  qui  n'ai  pas  été 
I^roduît^  et  qui  ne  suispoint  susceptible  d'alt^ation . 
^  •  »  Les  œuvres  que  yt  &is  ne  peuvent  me  souillar^ 
^t  je  n'attends  rien  d^elles.  Celui  qui  méconnaît 
Sou£l  ces  rapîports  est  libre  des  liens  des  oeuvres. 
Cest  ainsi  que  les  anciens  soupirant  après  Faffran-* 
chissement  de  la  renaissiance,  ont  fait  leurs  œuvres. 
Fais  donc  des  œuvres  comme  les  ;Euiciens  en  fai- 
saient autrefois.  , 

]»  On  demande  ce  qui  etst  œuvre,  ce  qui  est  iqac- 
tion^;  les  doctes  ont  erré  landessus.  Je  te.  dirai  ce 
que  c'est  que  l'œuvrç  (faite  comme  les  œuvres  des 
anciens  étaient  faites),  afin  que  tu  ne  sois  pas 
trompé  Sur  ce  point. 
.  »  Ufeut  distinguer  fd^a^re^f  ifli;5rtenïà>/i^  fû9a- 
inre  et  T inaction.  La  notion  ^e  l'œuvre  dst  em- 
brouillée.    •        \ 

•  %  Celui  jqui  peut  :  voir  ï'inactionrdans  i'çeuvre  et 
Vçeuvre  dans  l'inaction,  est  un  sage  parmi  les 
hommes;,  il  est  capable  de. ce  qu'il  a  à  faire.  En 
agissant^  il  n'a  aucun,  désir  du  fruit  des  œuvres  ; 
le  feu  delà  science  les  a  consumées  ;  voilà  celui  que 
leS;  sages  appellent  un  savant.  14bre  de  tous  ses 
désirs,  il  est  toujours  content f  il  n'a  pas  besoin 

IV.  n 
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<fu'on  Paide y.  qu^on  le  protège  :  yoyez-le  au.mi-^ 
lieu  de  l>action^  il  est  tranquille  let  comme  n^agid^' 
sant  pas.  Nul  espoir  ne  Tagite.,  nulle  pensée  ji$ 
l'inquiète  ;•  il.  a  renoncé  au  fruit  de  l'œuvre  ;  il  u'ar 
^t  que  de  son  corps,  il  ne  pèche  donc  pas .  L'homme 
qui  est  content  de  ce  qui  lui  arrive ,  qui  a  siirmon^ 
la  double  affection  (de  l'amour  et  de  la  haine) ,  qpp 
ne  porte  envie  k  personne,  qui  supporter  éjgdli^T 
afent  la  prospérité  et  Tadversité,  n'est  point  Un- 
pljqué  dans  les  liens;de  l'action,  alors  même  qu^d 
agit^  lS>re,  exempt  de 'désirs ,  l'esprit  jÇ^xé  danS'lil 
sci^pce ,  n'ayant  en  vue  que  de  tout .  sacrifier  k 
Dieu:^  son  œiivre  propre  est  comme  réduite  a  riS(  $ 
I>iqu  est  dans'le  sacrifice;  il  est  dans  l'offriaqde i 
c'est  par  Dieu  même  qu'elle  est  faite;  Dieu  i^t 
dans  le  feu*  qui  la  consume.  Agissez  en  n^ditant 
sur 'Dieu ,  vous  ire£  k  Dieu . 
'  ^Quelques  dévots  s'adonpentà  faire  des  sacrifioes^ 
d'autres  sacrifient  datis  le  feu  de  la  science  de  Dion 
le  sacrifice  même;  d'autres  sacrifient ks  orgauçfi  de 
Touie ,  et  des  autres,  sens  dans  les  feux  de  la  priva- 
tion ;  d^âutres  sacrifieuit  de  même  le  son  et  les  w* 
très  choses  sensibles;  d'autres  aussi  sacrifient  U*l 
actes   de  tous  leurs  organea  et  d^  loiitea  leurs  . 
facultés  vitales  dans  le  feu  mystique  de  la  çoiM^ 
nénce  allumé  par  la  seiepçe  de  Dieu  ;  il  y  en  a  dVMr*. 
tr^s  qui  offrent  en  sacrifice  leur  richesse,-  leur  Qbasr 
teté,  d'autres  leur  dévotion ,  d'autres  leur  lecture 
silencieuse  et  leur  silence ,  comprioïaat  leur  ^emi 
et  fermes  dansilëur  bon  piK)pos  ;  d'autres  saçrifii^isit 
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• 

J*air  «{«'ils  mp^ivent ,  et  d'aatnes  sacrifient  Wr  res- 

fùf^ûoÊkj  en  Im  fermant  toute  entrée  et  lotiie  sor- 

•tie;  d'antiw  en  s*8ibstenant  de  nourriture ,  satri* 

fiefit  Itor  TÎtalitë  en  se  privant  des  choses  qui  son^ 

iiennent  là  vie.  Tc^us  savent  oe  qû^on  doit  sacrifier, 

'et  par  leurs  eacrifices,  ils  enlacent  leurs  fautes; 

4ieiax  qm  ae  nourrissent  de  ce  qui  resde  dessacri- 

•ficea,  (parviennent  kBrahma  l'éternel .  >Cè  monde-ei 

'  ti*ett  ipas  pour  celui  qui  sl'abstient  de  sacrifier,  6  fils 

jde  CauntilEi  Tautre  (pour  qui  est-il),  h  le  plus 

cvedlénc  des  £mrous?  Ces  4ivers  sacrifices  ont 

ëté  preacritspar  ia  bouche  de  ce  Brakmd.  Connais 

qiie  loiurils  naissent  del'œuvre  ;  l'ayant  ainsi  connu 

tu  seras  'sauvé. 

»  Le  sacrifice  de  la  science  est  supérieur  au  sacrî- 
fice  des  richesses  y  ô  '  vainqueur  4e  tes  ennemis  ! 
Toutes  les  œuvres  sans  exception  sont  comprises 
dans  là  science,  et  7 .sont  consommées.  Cherche  la 
science  avec  application ,  avec  prosternement  et 
vénération.  Les  sayans  qni  voient  la  vérité  des 
choses ,  te  communiqueront  la  science  j  i'ayant  ap- 
pris ,  tu  ne.tPQtQmbef  as  plus  4ans  iWceur  ;  par  la 
scîçiiee  tu  verrai  tpui  .runîvers  <dans  toî,  et  puis 
dans  moi.*Fusses-tu  souillé  de  tous  les  péchés,  k 
Tabri  delà  science  tu  échapperais  à  Tecier.  Ainsi 
Ae  ie  feu  itemestre  consome  ie  bois ,  de  même  le 
ùà  de Ja  acîence  consume  toutes  les  œuVves.  f  I  n'y 
Ml  4aw  Ht  monde  aiicune  purificfition  semMabie  k 
loattequeproduitlaisoienice .  Gelniqui  sepcpfedioBne 
4ans  la  piété^  tnouveravec^Ie  xmà  la  science  dans 
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lui-mêuije  ;  qui  possède  la  foi,  acquiert  la  science. 
Qui  s^est  efforce  d'j  parvenir  en  reprimant' ses 
sens,  Tayant  obtenue,  parvient  k  ime  parfaite  quié- 
tude. Mais  rignorant ,  Thomme  privé  de  foi,  c^tn 
qui  s'abandonne  au  doute  est  perdu;  il  n'y  a/point 
de  bonheur  en  cette  vie ,  ni  dans  T-autre  podr 
rhommç  qui  se  plait  dans  le  doute*. Celui  qui,  dans 
TunTon  avec  Dieu ,  a  déposé  ses  œuvres ,  qui  par 
la  science  a  brisé  ses  doutes:,  est  afiranchi  des  liens* 
des  œuvres ,  ô  généreux  Arjouna;  birise  donc  les 
doutes,  o  fils  à^  Bharataj  avec  le  glarve*  de  ta 
science,  en  ternissant  k  Dieu^  Ils  ne  proviennent, 
ces  doutes,  que  de  l'ignorance  fixée  dans  ton  esprit. 
Allons ,  relève-toi,'  fils  de  BharcUa.  »      " 


LEÇON  CINQUIÈME. 

.  ■       .  •  ■         ■ 

Àii6ui»!iT.  Dn  renoncement  aux  œuvres  et  des  œntres  fôtes  çn  enxit 

de  renoncement  à  leurs  {ruiU. 


ARJOÛNA. 

.  «Vous louez  le  renoncement  aux  œuvres,et  vous 
conseillez  leur  accomplissement  ^  ô  Crichna  y  veuil- 
lez bien  me  dire  précisément  lequel  est  lemeiHeùr.» 

■  '    ■'     '       •  •  ■  .  ■■•-  '  '  •  ■  ■ 

\X.  DIÎIU  répondit  ;  .      ;  . 

«  Le  renoncement  aux  œuvres*etla  pratique  des 
œuvres  conduisent  Tun  et  l'autre  au  bpnhenr;  ce* 
pendant  la  pratique  des  œuvires  est  au-dessos  du 
renoncement*  Celui  qui:  renonce  aux  iœuvres  est 
savant ,  lorsqu'il  n'a  pour  elles  ni  amour,  ni  aver- 
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^àtm.  tSkite  de  ce^  deux  aflfections,  brave  guerrier/ 
on  est  faeureusenvônt  libre  du  lien  des  œuvres  ;  les 
enfans  ^t  non  les  savans  distinguent  la  théorie  ' 
d*avM  la  pratique  de  Tunlon  à  Dieu.  Celui  qui  s^ap- 
pliquë  b  Tune  ou  à  l'autre  obtient  la  récompense 
Klfai  est  préparée  k  Tune  comme  à  l'autre .  La  place 
qu'on  gagpe  par  la  science,  on  la  gagne  aussi  par 
Texercice  de  l'union  à  Dieu.  La  science  de  cette 
umpn  et  l'exercice  qu'on  en  fait ,  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  chose;  qui  voit  ainsf ,  voit  la  vérité. 
Sans  l'union  à  Dieu,  il  est  difficile  d'bcquérir  l'é- 
tat  de  venoncement  aux  œuvres ,  et  le  mouni  qui 
s^applique  k  cette  union  va  bientôt  être  uni  à  Dieu. 
Celui  qui  est  uni  k  Dieu,  qui  a  le  cœur  pur,  qui 
a  dompté  son  ame  et  ses  sens ,  ù'est  souillé  ni  par 
ses  rapports  avec  tous  les  -êtres  aiiimés,  ni  par  au^ 
cun  de  ses  actes.  Uni  ï  Dieu,  il  se  dit  à  lui-même  : 
«  Je  ne  &is  rien  ni  en  esprit  ni  en  réalité  ;  lorsque 
je  vois,  f'ëntends,  je  touche,  je  sens* l'odeur,  je 
marche,  je. dors,  je  respire,  je  parle,  je  laisse,  je 
prends  .une  chose ,  j'outre  ou  je  ferme  les  yeux; 
cesont  mes  sens  qui  sTont  affectés  par  leurs  objets.» 
If  est  convaincu  de  cette  vérité,  celui  qui,  demeu- 
rant uni  à  Dieu  et  libre  de  passion ,  fait  les  actes 
(de  cette  vie)  ;  il  n'est  point  souillé  de  péché,  il  reste 
pur  comme  la  fleur  du  lotus  au  milieu  des  eaux. 
Les  personnes  unies  à  Dieu  font  ces  actes  en  y 
appliquant  leurs  corps ,  leurs  esprits ,  leurs  intel- 

r      -  • 

■  *  •  •  w  • 

)  .         '  ■  '  . 

*  Le  tcKie  M^miiM  imoore  ici  Icii  àem  dxi/t^xmt%  êdiMyat^  yogà^ 
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ligeiiGeS':^  et.  mêmi^  tous»  bi^rs  se&s^.  mais  détacbées- 
dJintérêt^  et  (kns^ta  Mue  cb.puriliev  letiES  ames% 
Ainsi  payant  renoncé  au  fruit  de»  eeurres,  ils  joujb^ 
smt  cte  là  quiétude  âu-decLaots  d'euxrinéiii^,.  taodit 
qu^rhomme  qmi  n^6st  poiut  uni k- Dieu,  attaclie 
au  fruit  de$  œu^res>  par  la  cùpiidité^  reste  dans  Ittfr 
lîe«s  de  ract^on.  Par  le  reuwceaeat;  «i  esprit  k 
tdtftes.  les  œuvres^  on  vi^beureux  dans: la  TÎHe^uaK 
ni^uf  portes'  sans  agir  yéritatdeinént  èl  sansfaote 
agir--  •  ^  .  .  ' 

)>  Le  seigd^ur  stufurèûte  ne  crée  ici-*bas  ni  les  paa- 
Vjûirs  d'action,  ni  les  œuvres,  ni HipplicatioB  a«K 
fru4fe9  des  œuVreSé  Le  caractère*  de  cbacun  esi  prS-^ 
destiné  \  Le.gr^nd  être  n'esfi  Tauteur  ni  du  péché, 
ni  de  la  bonne  œuvre  de  (|iii  que  ce  soit<  Ukosune 
pècbe  parce  que  Tignorance  obscurdt.  la  seienpe  ; 
inai$ rlor$qtiQ  k  seience  a  disâipé  les  léoébiresj  cctie 
science  lumil^use  comme  le  soldl  met  en  évidence 
Pétre  suprême.  Ou  se  ressouvienft  de  kd,,  on  se 
tran^pcHte  vers  lui^  on  èatre  en  société  avec  iui^ 
on.  s'applicpe  à  lui  ;  f  t ,;  purifié  des  périies  par  la 
sciauce,  on  eniredans  la  voie  d'où  Foo  ne  revient 
point*  . 

.»t'LB  savant  ne  vok  ^fae  Dieu  em  tout  ^  il  le  voit 
é|;aleinetit  dans  le  brahmane  instruit  et  moiiesté  y 
dans  lé  boeuf  et  dans  Tâéphanty  dans  le  chien  nrême 
et  dans  Thomme  qui  mange  la  ehaîr  dti  diien 


3 


*  C'est  le  corps  qui  a  neaf  issaes  pour  Texercice  de  ses  foBCtioiis. 

^  Dépend  de  la  natare  propre  de  chacan..  V,  ch.  xti. 

'  ht  giQM»niCftt'<it  shùéêiififUtêt  f  e'étitit  ai»  hoomie  de  1»  dbaÉe  kt|4iif 
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Dès  cette  tie  même;  en  persistant,  dons  l^ëgiditë 
d'ame,  il  a  dQn^>të  la  nature ,  se  reposant  en  Dieu 
q«t  est  exempt  de  faute  ^  et  toujours*  inaltérable. 
It  ne  se  rëjohorira  point  dans  la  prospëritë  ;  il  ne'  sefa 
fyointafiKgé  dans  FacEversitë  ;  if  sera  ferme,  exempt 
de  Iroable;  et  connaissant  Dieu,  il  restera*fixé  eut 
Dîetf.  rf'ëtant  point  aissujëti  aux  impressions  ex- 
térieures i  il  troizye  en  lu&néme  ce  qui  lui  plak  ; 
àéj^aé  k  r«nion  ditiné,  il  jouit  d'un  bonheur  in^- 
fim.  Mais  les.  plaisirs  des  sens  viennent  tous  d'une 
sotirce  de  douleur  ' /Ils  commencent ,  ils  finissent, 
À*  fils  de  Couittiy  le  aa^  ne  peut. s'y  complaire  « 
Ccèni  qui  dès  cette  vie,  avant  d'être  délivre  de  son* 
ettvijpiiojppe  moirtelle  ^  peu(  résister  à  la  violence  ds 
désir  et  k  éelle  de  Pavérsiofn.,  est  uni*  k  Dieu ,  est  un 
homme  heureux.  Celui  qui  se  complaît  dans  son 
intérieur,  est  heureux  aundedans  de  lui-même ,  et 
celui  qui  est  éclairé  mtérieurement,  parvient  a  s'u- 
nir à]  tK.au ,  k  êtr^  absorï)é  en  Dieu ,  k  être  parti- 
ripanl  d«  ladivimlé.  Les  saints  qui  sont  purifiés 
^  \^i!^p&éiéii  étetsUpts  d^avérsiôri,  maîtres  d'eux- 
mêmes  et  qui  s'intéressent  au  bien-être  de  tout  ce 
qui  est  animé,  parviérineînt ' à  être  absorbés  en 
Dieu ]  ce  bonheur  est  prochain  pour  ceux  qtnsont 
libres  de  passion»  qui  sont  modérés  dans  lcup^^fte4^ 


mensde  ceux  qui  moaraient  sans  parens.  Il  n^ayait  d^acitfe  bien  «fée  .dei 
teetf  et  te  âliéfiâ  :  f>to  dËsàît  <|l(liHl  mtenj^ait  la.  diaii*  de<  ces  àetmtn.  ' 
■  râ  ptéîéU  kn ,  <îdiniti^  fftelli  oottfotitt»  m:  teinte ,  la  veMlôn'db  8^t«s 
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et  dans  leurs .sentitnBns,  qui  se  connaissent  eux- 
mêmes'.  ,  .  • 

»  Xi^homme  qui  a  renoncé  à  toute  impression  4e$ 
objets  extérieurs^  qui  tient  au  moment  de  la  eoD- 
tèmplation  ses  yeux'fixës  entre  ses  sourcils 'y  et  fait 
doucement  .passer  Tair  dans  ses  narines,,  dans  Tiiir 
$pirati6n  et  dans  l'expiration ,  qui  retient  s§s  stoSf 
son  esprit^  son  intellig&ce ,  Termite  dont  le  eœur 
ne  soupire  qu^après  son  exemption  de  la  renaisr 
sance,  qui  n'a  jamais  ni  désir,  ni  crainte ,. est  dans 
cette  vie  même  déjà  libre  du  retour  eu  ce  moîide. 
Celui  qui  me  connaît  comme  Têtre  qui  agrée  les 
sacrifices  et  les  mortifications ,  comme  le  grand 
makre  de  Tiinivers,  cotnme  Tami  de  toutesiés 
tures  animées,  -jouira  de  Tentière  quiétude.  » 


0  • 

LEÇON  SIXIÈME. 

ÀRGUMUT.  De  Pexercice  do  Tame ,  ou  de  Papplicatioii  à  s^nnir  à  pien. 
Gomment  on  devient  ^og^f;' excellence  de  i^ëtat  â^jrogi,  et  lesquels 
sont  les  pins  excellens?  Ce  que  deviennent  après  leur  mort  1<|^  T^lj^ 
infidèles  à .  leur  résolution  de  s^unir  à  Dieu ,  et  qui  li  la  foi  réonissaient 
des  œuvres.  * 

.    LE  DIEU  dit: 

^  Est' fogi  et  sâtinyasî  non  pas  celui  qui  vit  sans 
àlluiMief  le  feu  du  sacrifice  ou  dans  une  entière  in- 


'  G^esl-à-dire  qui  connaissent  Dieu ,  qui  savent  que  leur  ame  eit  une 
émanation  de  Dieu.  •     •  • 

*  Ce.  passage  e:^riihe  la  position  des  yeux  dans  IHicte  religS^nx  de  \fk. 
contemplatation.  Ils  sont  ramena  vers  lé  coin  interne  ,  et  comme  dirigés 
vers  la  partie  du  front  qui  se  trouve  entre  les  deux  sourcils.  Ce  qui  mil 
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hcûon y  laais  cdiiî  qui fidt  ce  qu'il  doit  faire,  sans 
al'mguiëter  du  fruit  de  ses  œuvres.  Appreftids,  fils 
de  Pandauj  que  Tetat  du  sdnnyrast  est  le  même 
que  celui  de  Vfogt.  Nul  ne  devient  uni  à  Dieu ,  s'il 
n'a  renonce  à  toutes  vues  personnelles.  Ses  œuvres 
sont  les  moyens  de  Tanachorète  qui  commence  k 
s'efforcer  d^ètre  uni  à  Dieu,  et  kt  quiétude  est  un 
moyen  pour  celui  qui  est  s^rivé  à  cette  union.  L'a- 
nadiorète  arrive  k  cette  union ,  quand  il  n'est  plus 
^litaché  aux  objets  des  sens ,  ni  aux  œuvres. 

)^  U  doit  s'ëlçver  k  cet  étatpiar  ses  propres  forces, 
et  ne  jffinais  se laissser  abattre.  L'esprit  de  l'homme 
^  tantôt  son  propre  ami ,  et  tantôt  son  propre  en- 
nemi; ami,  si  l'homme  s'est  vaincu  kii-méme  par 
les  forces  de  cet  esprit;  ennemi,  au  contraire^  si 
Fhomme  s'attache  k  ce  qui  n'est  pas  spirituel.  L'es- 
prit âbevé  de  l'homme  calme  qui  S'est  vaincu  lui- 
mémQ,  se  recueille  dans  son  iptërieur  ;  ipdifierent 
pour  Je  chaud  et  le  froid,  la  douleur  et  le  pkisir, 
les  honneurs  et  l'ignominie  ;  possesseur  de  la  science 
èt^e  la  sagesse ,  ayant  l'esprit  élevé ,. maître  de  ses 
sens,  Vjrogi  s'appelle  youkta  (uni).  L'or  n'est  pas 
ponr  lui  plus  que  la  pierre  ou^a  terre.  Avec  ses 
amis ,  ses  intimes ,  comme  avec  ses  ennemis  et  les 


éit  vn'ïK^e  de  piëtë  moms*  naturel  :  on  FappelTe  prânâyana.  0  consiste 
&  fiinre  passer  'son  souffle  cTope  "àianîère  toute  particulière  II  travers  les 
narines,  tandis' qub  Ton  rëcite  mentalement  les  nbibs  dé' la  ditînité.  Oîi 
ée  boiiche  aVec  le  ponce  *la  narine  droite,  et  Ton  àil|pîre  l!air  par  là 
gânclie  ;  jrais  on  les  ferme  tbtiites  lesdeiixv  et  PoQ  expire  ensuite  Pair  par 
U  droite.  .    • 


ïfjo  ÛltVVRBft 

étnmgers^  tréc  lès  persomles  neutres  on  mahreîW 
kdites  et  les  mat-roiiiiaiis^A  comme  arec  scès  cmbï^ 
pagnopSy  an  'mîlien  des  bons  et  des  mëchatisf  0 
conserye  rëgalilë  d^ame^  et  il  obtient  Testiide  uni^ 
▼érselk.        . 

»  Il  &ut  que  ly^^f  s'exerce  continuellement  lui  • 
méme^  €her£han^  là  retraite^  solitaire  et  sans  suite,, 
pëprimànt  ses  pensées  y  libre  d'espërance;  il  ckoir 
sirti  dans  un  lieu  pur  sa  place  fixe;  elle  sei:a  ni 
trop  clevëe ,  ni  trop  basse ,  garnie  d'une  peau  éUor 
due  sur  un  lit  d'herbe,  C(p2ie^/?a'.  Lb  ne  .songeant 
^'ë  un. seul  objet^. repoussant  toute  atrtrê  pensée^ 
réprimant  ses  sens ,  et  ne  se  permettant  aucune 
action  5  reposant .  sur  ce  sié^^  il  se  Mvre  k  sa  d^ 
▼otioQ  pour  purifier  son  ame  ^  tenant  tranquille-* 
«eot  et  fermement  sa  tête  et  son  cou  immiobilesy  ses 
yeux  fixés  sur  le  bout  de  son  ne»',  sans  re^nkf 
aoUeurs.  iiinsi,  teiiifôpt  son.  ame  paisible  etd^]&vit^ 
de  toute-  crainte ,  il  continue  k  tâcher  de  s'unir  k 
iinôi,  retenant  s<;^n;  haleine  ^i  et  méditant  sur  BHôif^ 
s-'applîquant  h  moi  seul.  Jjjroffi  qui  exerce  moA 
eontinuellement  son  aine ,  ne  pensant  qu'k  moi  f 


'  î.e  cjrnosuroides  f  le  paturin. 

^  Certains  tlcvots,  après  aroir  fixe  leurs  jeax  en  haut  (^.  nu  3,  p.  i6S), 
,los  ramèntnt  doucement  ea  bas  f  t  les  dirigent  v.er'à  le  bout  de  leur  nex-, 
xestaot  ain^i  de^L^ieores  ^nt^lrs  en- extase;,  .Q)E^l^pie&-i:|Ln8  croient  roir  Dieiji 
s^iris  1^  îifntffi  d^oi^  liffui^e  blanche  trës-viv^.  Il  enjest  qui  y  se  plaçant  de 
]»aniëre  à  ce  que  Textifreinitë  de  leur  nez  et  kur  ombilic  soient  à4jHroi9 
apçrqiwdfl  ^m»  yens  attachés  inyaôabfemieatsDr  ces  deux  objeta,  i^îff^ 
gincnt  Yoir  sortir  de  leur  ventre  Pesprit  de  Dieu. 
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perriêût  &  la  qniëtude,  au  suprême  bankeiJr  '• 
»  €e  bonhâume  saurait  être  acqui»  par  celui  qui 
maage  tropp,  ni  par  celui  qui  s'absdendrait  de  tout 
^KnÉenl;,  ni  par  celui  qui  dort  trop ,  ni*  par  cdui 
<jùi  tèiilenit  toujours»  Calui  qui  reste  uni  k  EKeu 
en  mangeant,  en  se  récréant,  en  agissant, eu  dor- 
mant, en  veilkrnt,  demeureexempt  de  tout  chagrin; 
il  dbmpte)  il  concentre  dans  lui-même  ses  pensées  ; 
il  esn  exempt  de  toute  passion.  C'est  alors  qu'il  est 
va  yéntable /u^.  Dansceê  exercice,  en  réprimant 
ses  «pensées ,  ii  est  paisible  cokmne  k  lumière  posée 
ëFabridu  vent,  intefrompant  ses  méditations  dé^ 
TOies ,  s'il  ykiM  k  se  regarder  lui-même  dfes  yeux 
dLe  Famé,  û  se  vch  dans  cet  état  avec  eomptaisauce^ 
cty  considéf  ant  Aais  cesse  l'être  véritable ,  ii  rea- 
flcsoi  une  yoiiipcé  infinie ,  *  bien  ai»-dessfis  de  toua 
1m  plaisin  dies  sens.  Possesseur  de  ce  bien  (su-« 
-prétbéjj  li  n'est  aucun  autre  bien  qull  troume  dési^ 
sabler ,  et  de  graves  dotdeûrs  ne  pourraient  le  dis^ 
f^îre.  C'est  Tinsensibilité  aux  douiaeurs  corporelles 
qui  désignent  vraknent  l'union  k  Dieu.  > 

»  Il  faut  la  mettre  en  pratique  par  une  résolution, 
formelle  d'oublier  toute  autre  pensée  et  (\e  renon- 
cer abscltftnerit  â  tourtes  }è$  cupyïtés,  et  arrêtant 
de  toi:ite$  pttrts'raction  de  tous  ses  s(^n:<.  I!  faut,  par 
une  ferme  persévérance ,  acquérir  par  degtés  cette 


'  Cet  eut  de  bobheor  porte  le  nom  de  JVuvdna ,  qai  marque  là  eetttU' 
\dm êétffiF.-'Bëi'né  de  k  matUtaw  et  réwii  à  Dftto.,  L'eiipMia  cesi^ 
de  reipircr. 
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quiétude;  accoutamer  si  bien  Tesprit  à  se  recueillir 
eu  lui-même  que  Ton  ne  pense  à  rien.  Toutes  les  fois 
que  Tesprit  volage ,  faible  >  commence  à  se  répandre 
dehors^  il  faut  le  rappeler  en  soi,  et  le  réduire  à  To^ 
béissance .  Dans  cet  exercice  paisible  de  Tame,  yjrogt 
délivré  de  la  vîoljBnce  de  ses  passions ,  rendu  k  l'in-^ 
nocence,  changé  en  Tessence  même  de  Dieu ,  resi- 
sent  une  volupté  suprême.  Cest  ainsi  qup  libre  de 
péchés  /  s'appliquant  sans  cesçc  à  Tumon  sainte , 
Fjôg'ï' jouit  du  bonheur?par  le  contact 'ûvec  la  di<*- 
vinitç même.  Il  con^RipIe  Tesprit  uni  k  tousjes 
êtres  animés ,  il  lés  voit  touj  dans  cet  esprit  ;  par 
sa  dévotion  il  voit  cetiesprit  le  même  en  tout ^  U 
me^vôit  partout,  et  il  voit  dans  inoi  Tunivers^  Je  ne 
cesse  pas  d'être  avec  lui ,  il  ne  ce^e  pas  d'être  avec 
moi»  Le  contemplateur  de  mon  unité  ^  celulqui 
m?adore  présent  dans  tous  lés  êtres  animés,  de  quel- 
que objet  qu'il  occupé-  sa  pençpe,  il- s'occupe  de 
rooî-r-même*.  L'homme,  o  Arjouna^  iqui  d'après  ce 
qu'il  éprouve  en  lui ,  plaisir  ou  peine,  voit  le. 
même  être  en  tout ,  est  le  premier  !àes yogis.  ^ 

'.  AHJOUNA  dit:  ,• 

•        .  ■» 

«  O  y amqufeur.  de  Madhouy  considérant  l'instabi- 
lité, de  l'esprit  humain,  je  ne  peux . concevoir  dai?s 
l'homme  cette  perpétuelle  égalité  d'ame  que  vous 
exigez,  de  ^yogî.  L'esprit  (de  l'homme),  ô  Crichnia^ 
est  inconstant ,  turbulent ,  eçaporté  ,  obstiné  ;•  je 

''  Contact  avec  Diea,  est  la  vertida  littérale  dn  texte  ifrmAma  «ofU- 
parchana. 
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crois  aussi  difficile  de  le  contenir  que  d^arrêter  le 
Tent,»  •    . 

^  -.LE  DIEU  du  : 

«Yaillanthëros,  Tesprit  est  sans  doute  inconstant, 
«t  difficile  à  dompter  ;  cependant  il  peut  être  con- 
tenu, ô  fils  4e  Couniîy  par  Texercice  et  là  répres- 
sion. Celui  qui  n'a  pas  subjugué  son  ame^  parvient, 
il  mon  avis  9  difficilement  à  Tunion^  mais  Thomme 
çlocile  et  qui  s'efforce  d'y  arriver,  a  des  moyens  qui 
peuvent  l'y  conduire.  » 

ARJOUNA  dit: 

«Celui  qui  n'y  est  pas  arrivé,  qui  cependant  avait 
la  foi  et  le  culte  des  sacrifices ,  mais  qui  cédant  k 
.  son  mauvais  penchant ,.  n'a  pas  atteint  ici  bas  la 
perfection  de  la  dévotion,  où  va-t-il  (après  sa 
mort),  6  Cnchna?  cet  être  vaillant,  q«ii  s'eSt 
écarlé  de  1§  voie,  divine,  sera-t-il,  .ô  noble  hé- 
ros, privé  des-  biens  de  l'une  et  l'autre  vie  '  ?  p^-p- 
rira-t-îl,  comme. le  nuage  dispersé  par  la  foudre? 
Yoiis  pouvez  >  ô  Cricknaj  éclaircir  mon  doute  ^  et 
vous  seul  pouvez  le  résoudre.  ». 

LE  DIEU  dit  : 

«  Fils  dePrithdj  cet  Homme  ne  périt  ni  pour  cette 
vie,  ni  pour  l'autre.  Qui  a  fait  du  bien,  mon  ami, 
n'aura  point  un  sort  malheureux.  Celui  qui  est  sur- 
pris par  la  mort,  ayant  quitte  la  voie  de  Vunion 
qu'il  avait  prise,  jouira  de  sa  récompense  dans  les 

>  Présente  et  fntnre. 
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régions  Wp^rièures,  pendant  uiie  înfiîutë^^aimëes, 
et  renaîtra  dans  une  faimîlle  pure  et  vertueuse  ;  tpicl- 
qncfois  même  dans  Celle  à^wikyogî.  Maïs  1^  bon- 
heur de  cette  renaîssBiice  est  difficilcfkioériter  dans 

•  *  ■  •  • 

•  -  ■  ^ 

oe  monde.  '      . 

»  I^'homme^  ainsi  revenu  aur  la  teiîr:e,  %^y  trp«i;v!e 
av^  le  même  degré  d'applicatioipL  et  4*avanoemjeDt 
.^ju'il  avait- d^ns  son.  derjaier  corliis,  et  il  s^èfforce 
avec  1^5  d^ârdeur  qu^auparayantà  se  perfectioii- 
her  dans  runiod  à  Dieu;  H  lui  arrive  ^auçore  de 
céder  h  son  ancienne  faiblesse,  ou  trop  avide  de 
science ,  îl  étouffe  sa  dévotion  par  une  théologie 
qui  n^est  que  dispute  de  mots/ Maïs  fatsànt  tous 
&es  efforts  pour  arriver  au  but ,  libre  de  pécliés*, 
perfectionné  dans  le  cdurs  successif  de  plusieurs 
'vies  terrestres ,  VfO^î  ai^rivè  eiîBn  k  la  s.uprême  d©- 
m^ure.  îl  est  plus  graûd  ipie  les  tapasonis^y  il  êsu 
sùpérîétir  aux  simples  saVans  dans  là  science  de 
Dieu  ,*  et  h  ceux  qui  se  confinent  danè  leè  cèuvres 
morales.  Sois  donc  uni  (k'  Dieu) ,  6  îâ^rjouna.  De — 
tous  les  yogis  y  celui  qui  m'est  le  phis  uni  ;  c^est^ 
celui  qui  s*est  converti  h  moi  du  fond  de  son  ame, 
et  qui  me  sert  plein  dVhe  viye  foi.  » 


'  Tel  est  le  nom  qae  roa  donne  h  cec^  qai  se  livrent  aux  exercices  < 
la  tnortification.  Tapas  isîgnifie  pénîtemce. 
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XEÇON  SEPTIÈME. 

•^oraBitt.  De'!ft  comuSisanee  <le  Dîen;  de  aes  dem  nahire»,  l'une 

'•    fHl^rîewf  qui  a  Irait  |Mrtier,.ft  Taotre  inpërMure  ;  ce  qu^est  Dieu, 

et  dans  quelles  dioses il  nVst  pas,  quoiqn''elle8  soient  en  lui.  Quatre 

e^icès  d^adorateurs  de  Dieu,  leur  divers  sort  final.  Dieu  connaît 

tout,  et  il  n'est  pas  çomn  de  tons.  Six  oljets  k  oonnattie. 

1 

LE  DIEU.  • 

«  A'pprendÉ;,'^J70ima^  comment,  après  avoir  fixé 
%OD  esprit  en  moi,  t*occtipautderexercicede  Tame, 
-^t  plein  de  confiance  en  moi ,  tu  peux  me  connaî- 
tre intégralement.  Je  vais  t^instruire  pleinement 
fie  la  science  universelle  et  de  la  science  spéciale. 
Quand  tu  les  posséderas  j  tu  n'auras  plus  rien  à  ap* 
{^rendre  dans  cette  vie.  . 

1»  Panfti.des  milliers  de  mortels ,  il  en  est  h  peine 
tin  seul  iqui  tende  h  la  perfection  ;  entre  ceux  qui 
la  recherchent' et  même  qui  Ta  t  teignent,  à  peine 
Un  seul  me  connaît  véritablement.  Srionma  nature 
(inférieure),  on  distingue  en  nvoi  huit  objets;  la 
terre,  l'eau,  le  feu,  Pair,  Téther,  Tesprit',  Ten»- 
tendement*  et  la  conscience  de  soi-^méme^.  Mais 
il  faut,  de  plus,  connaître  ma  nature  supérieure 
et  yitale,  qui  soutient  cet  uniyers.  De  cette  nature 
supérieure  provient  tout  ce  qui  existe  :  je  suis  la 
cause  productrice  de  la  création  et  de  la  destnic- 


*  Manoê. 

^  Bouddhi. 

*  jthanhara. 
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tioa  du  moude^  Sage  contempteur  des  richesses^^ 
il  n'est  rîeu  .au-dessus  de  moi.  Cet  univers  est  en 
moi^  suspendu  comme  les  perlés  dans  le  cordon 
qui  les  tient  enfilées .  Je  suis  la  sayeur  ■  dans  Teau , 
£ls  'de  Counfij  la  lumière  dans  le  soleil  et  dans  la 
lune>  le  triple  nom  de  la  divinise  (ou  rinvocation) 
dans  Itousles  F^edas^y  le  son  dans  l'air,  la  virilité  ^ 
dans  l'homme,  le  dôu:^  parfum  qui  sprt  de  la  terre^ 
la  clarté  dans  la  flamme,  la  vie  dans  tous  ;  je  suis  la 
dévotion  àdjxsles  ^iapàsouisr  CpnnaisHoioi ,  fils  de 
Pfithây  Je  suis,  la  semence  éternelle  de  tout  ce  qui 
existe.  Je  suis- l'intelligence  de  ceux  qui  compren- 
nent, et  la  splendeur  de  ceux  qui  brillent^  et  la 
force  •  dés  pûissans ,  libre- de  désir  et  de  passion» 
Je  suis,  chez  lés  animaux,  la  cupidité  brutale  et 
sans  frem  mor^ ,  ô  chef  des  «nfans  à^^fikama; 
sache,  en  un*mot,  que.de  moi  proviennent  tous 
lés  ^étres  qui  obéissent  à  la  vérité ^\Ç\di.passUm,  bu 
k  V ignorance^  ;  je  ne  suis  pas  danseux ,  mais  ils 
Sont  en  m6i';  entrahié  par  l'impulsion  de  ces  jtrois 
qualités  f  le  monde  ne  sait  pas  queïje  suis  au-dessus 
d'elle,  et  immuable.  On  pénètre  difficilement  l'illu- 
sion^ divine  et  magique* que  j'opère  par  l'action  de 

*  Le  mot  sanscrit  est  rasa  :  on  le  regarde  comme  la  .qualité  inhëreole 
à  Télement  de  Teau ,  comme  le  son  est  celle  de  Pether.  (  V.  /e«  Xoim  de 
iHanott,  1. 1,  si.  78. )  •  •       ■: 

^  Cest  le  mot  aum ,  dont  les  trois  lettres  sont  le  symbole  de  IMen. 
^  Semence -virile. 

*  Ce  sont  Ih  les  trois  gounas ,  qui  se  nomment  en  sansçirit  tatoua,  rer 
jas  f  Uunas. 

'  Le  mot  sanscrit  est  mdyd ,  (pii  semble  avoir  donne  naissance  au  mot 
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ces  qnaKtés.  Cependant  ceux  qui  s*efforcent  d*arri- 
Teràmoî,  traversent  heureusement  cette  illusion. 
Mais  les  mëchans,  les  insensés,  le  vulgaire  ne 
cherchent  point  à  arriver  k  moi  ;  séduits  par  l'il- 
lusion magique  des  trois  qualités,  ils  abandonnent 
la  science,  ils  se  conforment  k  la  nature  des  esprits 
des  ténèbres  ' . 

»  Aryounay  il  y  a  quatre  sortes  d'hommes  ver- 
tueux qui  me  servent;  l'homme  affligé,  l'homme 
avide  de  s'instruire ,  le  pauvre  et  le  savant.  Entre 
eux ,  je  préfère  le  savant  qui ,  toujours  occupé  k  me 
servir-,  ne  sert  que^noi  seul.  Je  suis  fort  aimé  du 
savant ,  ,et  il  est  aimé  de  moi.  Tous  ceux  des  quatre 
classes  que  je  viens  de  signaler  sont  grands  devant 
moi  ;  mais  j'estime  le  savant  comme  moi-même. 
Toujours  son  ame  tend  vers  moi  comme  k  sa  voie 
saprèmë.  Après  plusieurs  naigsances,  il  vient  k  moi. 
Vâsoude^a^  est  tout;  l'homme  convaincu  de  cette 
vérité  se  trompe  difficilement. 

«Ceux  dont  la  science  est  étouffée  par  des  passions, 

magie  f  Tariation  de  la  nature  continaelleiûtipt  modifiée  par  les  trois 
qualités, 

*  Les  mauvais  esprits  portent  le  nom  géne'ral  d*asoura  ;  les  bons  génies, 
celui  de  soura.  Ils  descendent  tous -du  même  père  ,  mais  par  une  mère 
difTërente.  La  mythologie  leur  donne  pour  premier  ancêtre  Cashyapa , 
(fui  de  sa  femme  Diii  eut  lés  Daityas ,  appelës  autrement  asouras, 

*  G'esf-à-dire  Crichna ,  dont  le  nom  est  aussi  f^dsoudeua,  en  tant  qfue 
ce  nom  est  dérivé  de  son  père  terrestre  :  Crichna ,  en  tant  quMl  est  Dieu 
même  incamé)  est  Tunivers  visible  ;  car  selon  sa  nature  inférieure,  Dieu 
est  l'univers  ,  ou  Puni  vers  n^eàt  que  Dieu  lui-même  ,  se  manifestant  par 
émanation  on  par  une  création  qui  a  son  commencement  et  sa  fin.  A  sa 
fin  il  ne  reste  plus  que  la  nature  supérieure  de  Dieu ,  dans  laquelle  sont 
absorbés  les  bommcs  vertueux. 

IV.  ij 


lyS  OEUVRES 

se  tournent  vers  les  jdieux  inférieurs  ;  poussés  par 
leur  nature ,  ils  embrassent  tel  ou  tel  système  de 
conduite.  Quelque  culte  que'  chacun  ait  pratiqué 
avec  foi ,  je  donne  k  chacun  (sa  récompense)  pour 
ce  culte  ;  chacun  reçoit  de  moi  ce  qu^il  a  désiré  ob- 
tenir par  ce  culte.  Mais  cette  récompense  est  bor- 
née selon  la  nature  du  culte.  Ceux  qui  sacrifient 
aux  dieux  (inférieurs) ,  vont  à  ces  mêmes  dieux; 
mes  adorateurs  vont  en  moi.  L'insensé  ne  connais- 
sant pas  ma  nature  qui  est  immuable ,  croit  me  voir 
moi-même  (dans  la  forme  visible  du  monde) ,  moi 
qui  suis  invisible  ;  je  né  suis  pas  manifesté  k  tous,  à 
cause  de  Tillusion  magique  et  secrète  qui  me  dérobe 
a  leurs  yçux  j  c'est  pourquoi  Tinsensé  ne  découvre 
p^s  que  je  ne  suis  point  sujet  a  la  naissance  ni  au 
changement.  Je  connais  tous  les  êtres  passés,  pré-* 
sens  et  futurs,  ô  Arjounuy  et  nul  ne  me  connaît 
(véritablement)  ;  tous  lés  êtres  animés  cédant  à  la 
double  illusion  de  Tamour  ou  de  la  haine,  tombent 
dans  une  vraie  folie ,  ô  fils  de  Bharata  ^  mais  ceux 
dont  les  péchés  sont  effacés ,  dont  les  œuvres  sont 
pures ,  libres  de  cAte  double  erreur,  me  servent , 
très-fidèles  à  leuVs  pieux  devoirs.  Ceux  qui  recou- 
rent a  moi  pour  êtrç  délivres  (k  jamais)  de  la  vieil- 
lesse et  de  la  mort,  ceux-lk  connaissent  ce  Brahma 
universel  et  Tame  supérieure  et  l'œuvre  entière; 


■  Ici  les  traducteurs  parlent  de  culte  dMdole  ou  d^image.  Cette  para- 
phrase a  été  faite  pour  un  culte  damages ,  qui  est  postérieur  an  texte* 
Gela  résuite  des  paroles  qui  suivent.  (Au  reste  ,  le  mot  du  texte  e«t  ta- 
nou  c£ui  signifie  corps.  ) 
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il&qie  qoonaissent,  moi  ;  ils  connaissent  celui  qui  est 
supérieur  aux  êtres  vivans  (crées),  aux  dieux  (infë- 
rieurs)  et  aux  sacrifices;  unis  à  moi  par  leurs  pen- 
s^,  i}s  me  connaissent  aussi  à  leur  décès.  » 


LEÇON  HUITIÈME. 

AtGaHiRT*  De  FÊtre  Suprême ,  île  ses  attributs,  comment  00  ra  à  lui  à 
l'heure  de  la  mort.  Qu'est-ce  que  sqn  jour  ?  sa  nuit  ?  En  quel  tems  de 
TaBiiëe  feut-îl  mourir  pour  aller  à  lui ,  pour  rentrer  dans  la  vie  su- 
prême? 

ARJOUNA. 

<c  Qu'entende^vous  par  ce  Brahma  * ,  par  Tame 
suprême'  et  par  l'œuvre,  ô  le  plus  excellent  des 
dieux  ?  Qu'est-ce  que  le  supérieur  à  tout  ce  qui 
existe^  et  même  aux  dieux ^?  Comment  peut-on  , 
ici  y  dans  ce  corps,  être  supérieur  aux  sacrifices^, 
6  vainqueur  de  Madbou  I  et  comment  êtes-vous 
connu  k  l'heure  de  la  mort  par  ceux  qui  ont  su  se 
vaincre  eux-mêmes  ?  » 

LE  DIEU. 

ce  (Ce)  Brahma,  c'est  l'être  simple  et  indivisible  : 
il  est  en  même  tems  l'ame  supérieure  ;  l'œuvre  ^, 
c'est  cette  substance  émanée  qui  propage  les  êtres 

*  Brakma  est  ici  au  neutre ,  et  doit  être  distingue  de  Brahmd  au 
masculin.  Celui-ci  est  le  dieu  qui  est  la  première  personne  de  la  trimourtî, 
ou  triade  indienne  :  c'est  un  dieu  crëë  et  përiasable  ;  c'est  quelquefois  la 
nature  TÎnble.  Brakma  est  Vesseûce  du  monde ,  la  casse  première  d'où 
émanent  tous  les  êtres  y  et  011  iU  retounifint. 

*  Adhydima. 
^  Adhibj^ûtA, 
^  yidhidawam» 

5  Adhiyajna.     ^ 

*  L'œuvre,  carwa. 
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oiiganisë^  V  au-dessus  de  ces  êtres ,  c'est  la  nature 
divisible;  au-dessus  des  dieux,  c'est  Pouroucha^^ 
ou  V incorporé;  au-dessus  du  culte ,  c'est  moi ,  6  le 
meilleur  des  hommes,  c'est  moi-même,  ici  revêtu 
d'un  corps.  Et,  au  tems  de  la  mort,  celui  qui  se  res- 
souvientde  moi,  vient  certainement  en  ma  substance. 
Toujours,  après  sa  mort,  l'homme  entre  dans  l'être 
quelconque  qui  était  l'objet  de  ses  pensées  au  tems 
delà  mort,  ôfils  àeCountî;  c'est  pourquoi,  en  tout 
tems,  songe  h  moi,  et  (maintenant)  combats  les  Cou- 
rous;  fixe  en  moi  ton  cœur  et  ton  intelligence,  et  tu 
viendras  en  moi.  Celui  qui  s'applique  h  l'union  avec 
Dieu ,  qui  repousse  toute  fiutre  pensée ,  qui  médite 
uniquement  (ici)  sur  le  grand  être,  Pourouchu, 
vient.se  joindre  k  lui.  L'homme  qui,  dans  sa  dernière 
heure ,  pense  a  \ ancien  des  poètes^ ^  au  régulateur 
plus  subtil  qu'un  atome ,  au  conservateur  de  l'uni- 
vers ,  dont  la  forme  est  incompréhensible  ,  qui 
brille  au  milieu  des  ténèbres  comme  la  lumière  so- 
laire ,  cet  homme,  s'il  meurt  terme  dans  l'exercice 
de  l'union ,  ayant  l'esprit  vital  recueilli ,  et  comme 
fixé  dans  la  partie  qui  sépare  les  deux  sourcils  ^, 
certainement  il  ira  dans  cet  être  divin  et  suprême. 

'  Pouroucha  est  dérivé  de  poura ,  qui  signifie  ville  et  corps ,  et  dé- 
signe par  conséquent  Tesprit  incorporé.  Considéré  dans  chaque  être , 
c'est  Pouroucha  ;  considéré  d'une  manière  générale,  c'est  Pouroucliot  • 
tanuif  le  premier  des  incorporés. 

*  Brahma  est  surnommé  Adicavi ,  parce  que  sans  doute  oo  lui  sup- 
pose la  science  qui  distingue  le  poète ,  et  qu'il  parait  comme  le  précep- 
teur du  genre  humain. 

5  /^.  note  4  du  ch.  V,  p.  17. 


1 


DE  J.-D.  LANJUINÂIS.  i8r 

»  Je,  vais  sommairement  te  faire  connaître , com- 
ment on  arrive  h  celui  que  les  savans  dans  le  JTeda 
appellent  simple  et  indivisible ,  k  celui  que  vont  re- 
joindre les  sages  qui  ont  dompté  leurs  passions ,  h 
celui  auquel  on  aspire  quand  on  pratique  les  ob- 
servances du  hrxûimaifihârî  ' .  Celui  qui  abandonne 
sa  dépouille  mortelle  après  qu*il  a  fermé ,  pendant 
sa  vie ,  toutes  les  portes  des  sens ,  contenu  ses  pas- 
sions dans  son  cœur,  recueilli  dans  ^a  tête  son  esprit 
vital ,  constant  dans  Texercice  de  V union  y  pronon- 
çant l'invocation  mystique  aum^  invoquant  Tinal- 
térablcjdivînité,  méditant  sur  moi,  celui-là  entre 
dans  la  voie  suprême;  j'admets  volontiers  celui  qui 
a  Tesprit  toujours  fixé  en  moi,  qui  ne  détourne 
Ses  pensées  vers  aucun  autre  objet ,  qui  toujours 
s'efforce  d'être  uùi  à  moi.  Les  âmes  élevées  qui 
sont  parvenues  a  moi,  ayant  ainsi  atteint  la  suprême 
perfection,  ne  renaissent  plus;  elles  sont  exemptes 
des  douleurs  de  cette  vie  et  des  misères  de  la  cadu- 
cité. Apprends,  ô  Arjounal  que  de  tous  les  mon- 
des qui  sont  au-dessous  du  ciel  du  Dieu  suprême , 
on  revient  ici-bas  s'incorporer  de  nouveau  ;  mais 
celui  qui  vient  en  moi  ne  retourne  plus  habiter  un 
covps  mortel. 

1  On  donne  le  nom  de  Brahmatchdrî  à  celui  qni  se  livre  h  Tétude  de 
la  science  sacrée ,  appelée  hrahma.  Il  est  assuje'ti  à  do»  règles  d^obc'is- 
sance  et  de  mortification  :  ce  mot  peut  être  un  titré  donne'  à  ceux  qui 
sont  instruits  dans  les  P^edas  :  mais  régulièrement,  cVst  la  condition  du 
jeune  Brahmane ,  depuis  le  moment  oii  il  a  pris  le  cordon  de  son  ordre  , 
iusq[a'à  Pinstant  où  il  devient  chef  de  maison ,  grihaftha.  (  V.  Lois  de 
Marum  ,1.0.) 
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»  Ceux  qui  connaissent  ce  que  c'est  que  le  jour  et 
la  nuit,  savent  qu'un  seul  jour  deBrahmà  »  est  égal 
à  mille  grande  révolutions  (youga) ,  et  que  sa 
nuit  qui  survient  ensuite  est  de  la  même-  éten«- 
due.  A  l'arrivée  de  ce  jour,  toutes  les  choses  pas-»- 
sent  de  Tétat  invisible  k  Tétat  visible  ;  et  la  nuit 
arrivant,  elles  rentrent  dissoutes  dans  cet  être 
(suprême)  appelé  invisible.  Alors  cet  assemblage 
des  élémens  est  dissous  après  avoir  long-tems 
existé;  il  reparaît  de  nouveau  quand  revient  le 
jour  de  Brahmâ.  Bien  différente  de  cette  nature 
visible  (de  l'être  suprême)  est  son  autre,  nature 
(supérieure),  toujours  invisible,  éternelle  et  qui 
ne  périt  point  quand  ces  êtres  créés  périssent^ 
c'est  Ik  cette  nature  qu'on  appelle  indivisible  ;  c'est 
Ik  cette  voie  suprême  dont  les  savans  parlant  et 
d'où  l'on  ne  revient  jamai$  ;  c'est  Ik  ma  demeure 
suréminente.  On  peut  obtenir  le  Dieu  suprême,  ô 
fils  de  Prithâ!  par  un  culte  qui  ne  s'adresse  qu'k 
lui  seul ,  lui  en  qui  tout  existe  et  par  qui  l'univers 
est  créé . 

w  Je  vais  te  déclarer,  ô  chef  des  fils  de  Bharata  ! 
le  tems  pendant  lequel,  siles yogis  viennent  k  mou- 
rir, ils  ne  reviennent  plus  (sur  la  terre),  et  le  t«ms 
pendant  lequel,  s'ils  meurent,  ils  renaissent  encore. 

»  Ceux  qui  connaissent  Brahmây  s'ils  quittent 
cette  vie  pendant  le  croissant  de  la  lune ,  durant 

■  Un  âge  deë  dieux  (  dévdhdm  yougà  )  est  cokhposé  dé  douze  kiiilk 
ans.  Mille  de  cè^  liges  forment  un  jour  de  Bràhmà ,  niille  aùtt^s  forinehi 
une  de  ses  nuits.  (V.  Lois  de  Manou,  1.  I ,  si.  72  et  suiv.) 
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la  chaleur  ',  la  lumière  et  le  jour,  dans  les  six  mois 
où  le  soleil  parcourt  les  régions  du  nord ,  vont  se 
réunir  à  l'être  supVême;  maïs  s'ils  meurent  pen- 
dant le  décours  de  la  lune  j  durant  Tobscurité  de 
la  nuit  et,dans  les  six  mois  où  le  soleil  parcourt  les 
régions  du  midi,  ils  ne  s'élèvent  que  dans  les  ré- 
gions éclairées  par  la  lune,   d'où  ils  reviennent 
(ici-bas).  On  parle  toujours  dans  ce  monde  de 
cette  voie  lumineuse  d'où  l'on  ne  revient  pas,  et 
de  cette  voie  obscure  d'où  l'on  revient  ;  ayant  mar- 
ché dans  la  première,  on  ne  revient  plus  (ici)  ; 
mais  ceux  qui  ne  parviennent  qu'à  la  seconde, 
renaissent  encore    Uyôgi  pensant    k  l'une  et  à- 
i'autre,  évite  l'erreur;  6  Arjouna,  sois  donc  en 
tout  tems  un  parfait  yogi,  La  récompense  que 
^^j'ôgi  obtient  est    au-dessus  de  ce  qu'on  'pense 
obtenir  par  la  lecture  des  Vedas  y  par  les  sa^ifî- 
Ces,  par  les  austérités ,  par  les  libéralités  prescrites. 
Ainsi  instruit,  il  surmonte  toutes  les  difficultés,  et 
parvient  a  la  voie  suprême.  » 

*  Au  lieu  de  ce  mot  chaleur,  le  texte  porte  agnif  feu;  comme  plus 
^^as ,  au  lieu  â^ obscurité f  il  y  a  dhoUma,  fumée. 
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•      LEÇON  NEUVIÈME. 

ÀRGUMBNT.  La  grande  science  ;  tout  émane  de  FÊtre  Suprême;  tout  est 
dans  lui  ;  tout  rentre  en  lui  et  est  créé  plusieurs  fois.  Le  servir  lui  seul, 
unique  moyen  de  bonheur  e'temel.  Ceux  qui  adorent  les  Devatds  *  n'ont 
quW  bonheur  passager  ;  ils  renaissent  après  un  tems  fixé.  L^étre  su- 
prême récompense  les  moindres  sacrifices.  Lui  rapporter  tontes  ses 
actions.  Tous  les  hommes  admissibles  au  bonheur  étemel ,  même  les 
femmes  et  les  pécheurs  qui  changent  de  vie ,  et  ceux  de  la  troisième  et 
de  la  quatrième  castes. 

LE   DIEU. 

• 

«  Je  veux  maintenant  t'apprendre ,  k  toi  qui  es 
docile,  la  science  très- secrète  qui  est  accompagnée 
de  la  science  particulière;  cette  connaissance  te 
délivrera  du  malheur.  CTest  la  grande  science, 
c'est  le  secret  supérieur,  c'est  la  plus  excellente 
purification,  c'est  une  science  évidente,  sainte , 
commode  k  pratiquer  et  infinie.  Ceux  qui  n'ont 
pas  R  foi  h  cette  religion ,  ô  vainqueur  de  tes  enne- 
mis, ne  parviennent  point  a  moi,  ils  retournent 
dans  la  voie  de  la  mortalité. 

»  Invisible  de  ma  nature ,  j'ai  fait  que  tout  cet 
univers  a  paru  ;  tous  les  êtres  sont  en  moi ,  et  je 
ne  suis  pas  confiné  dans  eux ,  ils  ne  sont  pas  en 
moi  *,  tel  est  mon  auguste  mystère.  Je  les  soutiens, 
et  je  ne  suis  pas  en  eux ,  et  c'est  mon  esprit  qui  les 
fait  exister  ;  apprends  que  tous  les  êtres  sont  dans 
moi  comme  le  grand  amas  d'air  (  inférieur  ),  qui 

'  Ce  mot  est  synonyme  de  Z>eVfl,  Dieu  ;  ce  sont  surtout  les  divinités 
inférieures  à  celles  qui  forpent  la  Trimourtî. 

^  Cette  idée  sVxplique  par  la  comparaison  qui  vient  dans  la  phrase 
suivante. 
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pénètre  paitoiit ,  est  toujours  compris  dans  Téther. 
A  la  fin  de  chaque  période  '  toutes  choses ,  fils  de 
CourUiy  Tiennent  en  moi  j  je  les  émets  de  nouveau 
pour  chaque  période  suivante  ;  embrassant  ma  pro- 
pre nature  (  visible ,  la  matière  première  ) ,  je  crée 
et  je  fais  émaner  de  moi-même^  k  des  reprises 
diverses ,  cet  assemblage  d'êtres  selon  le  désir  de 
celle  nature.  Dans  ces  oeuvres,  ô  contempteur 
des  richesses,  je  ne  soufire  point  d*assujétissement: 
j'ensuis  séparé,  j'y  demeure  étranger.  Sous  mon 
inspection ,  la  nature  produit  les  êtres  qui  se  meu- 
vent, et  les  êtres  immobiles.  O  Arjounay  ainsi  va 
le  monde. 

»  Les  insensés  qui  ne  connaissent  pas  ma  nature 

suprême  et  divine ,  souveraine  maîtresse  des  créa- 

'  tures ,  me  méprisent  sous  mon  enveloppe  humaine 

(comme  étant  Crichna).  Privés  de  jugement,  ils 

s*appuient  sur  un  vain  espoir,  sur  des   œuvres 

Vaines ,  sur  une  vaine  science ,  conformément  k  la 

nature  insensée  des  Râkchasas^  et  des  A  sauras. 

Mais  les  hommes  courageux  qui  s'appliquent  k  ma 

)iamre  divine ,  bien  instruits  que  je  suis  le  principe 

incorruptible  de  tout  ce  qui  existe,  me  révèrent 

et  ont  leur  esprit  fixe  eu  moi  seul.  Sans  cesse  ils 

m'adressent  leurs  louanges ,  ils  tendent  vers  moi 

*  Gq  appelle  calpa  une  période  de  tenu  déterminée.  Celle  dont  il  est 
ici  question  est  le  calpa  de  Brahmd ,  contenant  un  de  ses  jours  et  une 
de  ses  nuits  ;  ce  qui  formerait  quatre  cent  trente-deux  millions  d'annëes 
de  mortels. 

*  Mauvais  génies  qui  tourmentent  les  hommes  sous  toute  espèce  de 
formes  :  .chevaux ,  lions ,  tigres',  oiseaux  de  proie. 


i86  OEUVRES      ; 

avec  une  ferme  résolution  y  ils  m'adorent  av6C  un 
parfait  et  pelrpctuel  dévoûment. 

»  Il  en  est  aussi  qui. me  rendent. le  culte  de  la 
(  vraie)  science ,  me  servant  comme  être  unique  et 
comme  être  spécial  sous  mes  diverses  formes  qui  sont 
partout.  Je  suis  (  en  effet)  le  sacrifice;  je  suis  Tobla- 
tion,  rûivocation,  la  libation,  l'herbe  sacrée,  la 
prière  secrète ,  Thuile,  le  feu  et  l'holocauste;  je$uis 
le  père  et  la  mère  de  ce  monde;  j'en  suis  l'aïeul  et 
le  soutien  ;  je  suis  le  mystère  qu'il  faut  connaître  ; 
je  suis  la  syllabe  aum  qui  purifie  (les  âmes);  je 
suis  l^Riky  le  Sâma  et  YYajour\^eda  'y  je  suis  la 
voie;  je  suis  le  nourricier,  le  maître,  le  témoin,  le 
domicile,  l'asyle,  l'ami,  le  producteur,  le  destruc- 
teur, la  résidence,  le  trésor  et  la  semence  inépui- 
sable. C'est  moi  qui  donne  au  monde  la  chaleur, 
la  pluie  et  la  sécheresse ,  je  suis  l'ambroisie  et  la. 
mort,  l'être  et  le  néant ,  ô  Arjouna. 

»  Les  sectateurs  des  trois  Vedas ,  qui  boivent  le 
•  Soma  ^,^qui,  par  leurs  sacrifices  sont  purifiés  de 
leurs  péchés,  entrent  dans  la  voie  du  ciel;  ils 
obtiennent  la  douce  région  dH Indra  ^ ,  et  y  goû- 
tent la  joie  des  dieux  (  secondaires  ).  Mais  après 
avoir  un  tems  habité  cette  demeure  céleste,  ayant 

'  Ce  sont  là  les  noms  des  trois  Vedas ,  qui  sont  les  livres  les  plus  an- 
ciens des  Indous ,  et  le  fondement  de  toute  leur  religion. 

'  Jus  de  Vh.eThe  somalatd ,  ascle'piade.  On  Tofire  et  on  le  boit  à  la  suite 
des  sacrifices.-^  G^est  là  une  partie  essentielle  du  cérémonial  prescrit  psu: 
les  Vedas. 

^  Indra  est  le  roi  des  dieux  secondaires.  Son  séjour  est  le  ciel ,  appelé 
souarga.  Son  règne  dure  cent  années  divines. 


DE  J.-D.  LANJUINAIS.  187 

reçu  toute  leur  récompense ,  ils  revieuneut  dans 
ce  mortel  sëjour.  Aiusl^  les  sectateurs  des  trois 
^i?e/a^  reçoivent  une  recompense  passagère  et  con- 
forme aux  désirs  qu'ils  avaient  formçs.  Mais  ceux 
qui  me  servent ,  ne  pensant  qu'à  moi  seul  y  qui  sont 
toujours  appliqués  à  moi ,  je  ferai  qu'ils  me  seront 
unis  pour  toujours. 

I)  Servir  avec  foi  d'autres  dieux  (  que  moi  ) ,  les 
dieux  inférieurs  (JDeuatds)^  c'est  encore  me  servir, 
ô  fils  de  Càuntî^  mais  irrégulièrement.  Sans  doute 
je  suis  l'objet  et  le  maître  de  tous  les  sacrifices  ; 
mais  ceux  qui  (adorent  les  De^^atâs  ) ,  ne  m'ayant 
poiat  connu  selon  ma  vraie  nature,  retombent 
(du  ciel  âH Indra).  Ceux  qui  adorent  les  Dei^atâsy 
Yont  aux  Dei^atâs;  ceux  qui  adorent  les  ancêtres , 
vont  avec  les  ancêtres  ;  ceux  qui  adorent  les  es- 
prits ,  vont  avec  les  esprits ,  et  ceux  qui  m'adorent, 
reviennent  k  moi. 

»  Une  feuille^  une  fleur,  un  fruit,  de  l'èau  seule- 
ment, s'ils  me  sont  offerts  pour  ce  culte  dans  de 
pieux  sentimens,  je  les  agrée. — Quoi  que  tu  fasses, 
quoi  que  tu  entreprennes,  quelle  que  soit  ton  ablu- 
tion ,  quoi  que  tu  sacrifies ,  quoi  quç  tu  donnes , 
quelles  que  soient  tes  austérités ,  ô  fils  de  Countîy 
offre-moi  ces  actes.  (  Ainsi  ) ,  tu  seras  libre  des  liens 
de  l'action  faite  pour  obtenir  la  récompense  :  ani- 
mé par  la  dévotion  du  renoncement  au  monde  et 
ulii  à  moi  par  tes  pensées ,  tu  seras  délivré  (  de  la 
renaissance),  tu  viendras  a  moi. 

»  Je  suis  le  même  envers  tous,  je  n  aime,  je  ne 
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hais  aucun  des  hommes  -,  ceux  qui  m'adressent  leur 
culte  seront  dans  moi,  et  (  je  serai  )  dans  eux.  Si 
même,  un  grand  pécheur  me  rend  son  culte  à  moi 
seul,  il  est  réputé  yertuenx;  bientôt  il  devient 
vraiment  pieux ,  et  il  obtiendra  la  quiétude  éter- 
nelle. Aie  confiance,  ô  fils  de'Counti^  aucun  de 
mes  serviteurs  ne  périra  ;  tous  ceux  qui  ont  recours 
a  moi ,  fussent-ils  sortis  d'une  matrice  de  péché , 
(comme)les  femmes,  les  P^aishyas ,  les  Shoûdras^  '^ 
ils  peuvent  tous  parvenir  à  la  voie  suprême;  à  plus 
forte  raison  y  parviennent  les  saints  brahmanes  et 
les  saints  rajas.  Jeté  dans  ce  monde  périssable  et 
malheureux,  sers-moi,  fixe-toi  en  moi,  rends-moi 
tes  adorations ,  adresse-moi  ton  culte ,  dévoue-toi  à 
moi,  rechérche-moi  uniquement,  et  tu  viendras 
demeurer  en  moi.  » 

LEÇON  DIXIÈME. 

Argument.  Encore  sur  Texcellence  et  les  attributs  de  FÉtre  étemel  et 
suprême  ;  il  est  tout  ce  qa^il  y  a  de  meilleur,  il  est  tout  ;  c^est  lai  qui 
s'est  incarne  en  Crichna. 

LE   DIEU.       . 

«Ecoute  encore, illustre  guerrier, les  excellentes 
paroles  que*  moi,  qui  veux  ton  bonheur,  je  t'a- 
dresse, a  toi  qui  m'aimes.  Ni  les  nombreux  sauras ^ 
ni  les  maharchis  ^  ne  connaissent  le  commencement 

'  Noms  donne's  à  la  troisième  et  à  la  quatrième  classes ,  c*est-à-dire 
aux  marchands  et  cultivateurs,  et  aux  esclaves.   Les  Brahmanes  et  les 
kchatriyas  on  râjas ,  guerriers  ou  princes,  forment  la  première  et  la 
deuxième. 
•  *  y,  ch.  IV  la  note  sur  le  mot  Richi, 
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de  mon  être ,  car  jo  suis  le  prÎDcipe  de  tous  les 
Déi^as  et  de  tous  les  maharchis  ' .  Qui  me  connaît 
comme  n'ayant  point  eu  de  commencement   et 
comme  le  grand   maître  de  l'Univers ,   exempt 
d'illusion ,  obtiendra ,  dès  cette  vie ,  la  libération 
de  tous  ses  péchés/  L'intelligence ,  la  science ,  la 
résistance  aux  illusions  de  ce  monde ,  la  patience  , 
la  vérité ,  la  victoire  sur  les  penchans  et  les  pas- 
sions ,  la  quiétude ,  le  plaisir ,  la  douleur ,  la  crainte 
et  la  sécurité ,  la  douceur,  l'égalité  d'amc ,  la  gaîté, 
la  mortification ,  la  gloire  et  l'obscurité ,  toutes 
ces  qualités  des  êtres  vivans ,  ils  les  tiennent  de 
moi-même.  Les  sept  maharchis  et  les  quatre  ma- 
nous  *  proviennent,  de  mon  esprit ,  et  c'est  d'eux 
que  provient  la  race  humaine.  Celui  qui  connaît 
bien  quelle  est  ma  puissance  merveilleuse ,  com- 
ment je  suis  uni  aux  mondes,  me  sera  a  ni  pour 
toujours  ;  n'en  fais  aucuix  doute.  Je  suis  la  cause 
universelle j  de  moi  provient  l'univers;  les  sages 
contemplateurs  des  choses  le  croient  et  m'adorent. 
Méditant  sur  moi ,  aspirant  a  moi ,  s'instruisant 
mutuellement  de  mes  qualités ,  s'entretenant  tou- 
jours de  moi ,  ils  sont  joyeux  et  satisfaits.  A  ces 


*  Afaharchi  tignifie  grand  Richi, 

*  Brahntd  au  commencement  créa  sept  Richis ,  qui  concoururent  à  la 
propagation  des  êtres  :  de  là  on  les  appelle  Pradjâpatis.  Us  président  aux 
sept  étoiles  de  la  grande  o«rse,  saptarehis»  On  compte  quatorze  manous 
qui  président  chacun  à^une  période  de  tems  appelée  numouantara.  Le 
père  des  deux  races  de  princes  dans  Flnde,  était  le  septième  manou, 
samomjné  f^aivasouaia,  fils  du  soleil.  Les  quatre  premiers  étaient  sur- 
nommés Mdnasas ,  par  la  raison,  expliquée  en  cette  phrase ,  mente  orti. 


vrais  dévots  qui  me  servent  par  un  amour  con- 
stant ,  je  donne  cet  esprit  d'union  avec  moi  par 
lequel  ils  vieiment  en  moi.  Par  bienveillance  pour 
eux,  sans  quitter  ma  nature ,  je  détruis  en  eux  les 
ténèbres  de  Tignorance  par  les  lumières  de  là 
science .  » 

ARJOUNA  dit  : 

«  Vous  êtes  le  suprême  Brahrna^  la  suprême  de- 
meure ,'  le  purificateur  suprême  ;  tous  les  rnchis  et  le 
dei^archi  Nârada  *  aussi,  Asita  ^  Da^ala ,  T^yâsa 
vous  nomment  le  Pouroucha  (le  premier  incor- 
poré), rÉtemel,  le  premier  Dieu%  celui  qui  n'est 
point  né  5  et  le  souverain  maître.  Vous  m'assu- 
rez vous-même  de  ces  vérités  ;  je  crois  tout  ce 
que  vous  me  dîtes,  ô  Crichnay  Seignem»  ado- 
rable; ni  les* dieux,  ni  les  dânwas^  ne  connais- 
sent votre  présence  visible.  C'est  vous ,  ô  le  plus 
excellent  des  êtres,  qui  vous  connaissez  vous- 
même,  vous  qui  êtes  la  cause  productive,  de 
toute  la  nature,  le  maître  de  l'univers,  le  dieu 
des  dieux ,  le  régulateur  des  mondes.  Vous  pouvez 

'  Nârada  est  un  richi  célèbre  dans  la  mythologie  :  on  le  regarde 
comme  rinventeur  du  luth.  Les  autres  noms  sont  ceux  de  sages  renom^ 
mes;  entre  autres  P^yâsa,  qui  passe  pour  Tauteur  du  Mahdbhârata, 
Dans  le  poème ,  il  est  frère ,  par  sa  mère ,  du  roi  P^itchitrayîrya.  On 
prétend  que  ce  prince  étant  mort  sans  enfans,  sa  veuve  épousa  Kyâsa^ 
<fui  en  eut  deux  fils,  Dhritardchtra  et  Pandou.  Il  aurait  donc  ëté  Paleiil 
àesPandayas  et  des  Cdurauas.  B^autres  croient  quMl  n^a  été  que  le  tu- 
teur et  le  père  spirituel  des  deux  fils  de.  f^itckitrautïya, 

^  Nous  avons  vu  ailleurs  que  les  mauvais  génies  ,  nommés  asouras , 
étaient  aussi  appelés  Paitjras,  comme  fils  de  Diti;  d^autres  sont  regardés 
comme  fil»  de  Danou  y  et  appelés  IMnavas, 
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me  faire  connaitre  les  attributs  adorables  et  divins 
par  lesquels  vous  pénétrez  et  habitez  les  mondes. 
Cominent  y  en  méditant  sans  cesse  vos  voies,  pour- 
raifr-)e  bien  connaitre  -votre  connexion  avec  eux  ? 
apprenez-moi  7  Seigneur,  quelle  idée  je  dois  avoir 
de  votre  essence  et  de  votre  grandeur  mystérieuse  ; 
veuillez  m'en  instruire  en  détail ,  ô  vous  que  les 
hommes  invoquent:  je  ne  me  rassasie  point  de 
yous  entendre,  votre  parole  est  pour  moi  la  li- 
queur d'immortalité,  » 

LE  DIEU. 

«O  toi,  le  meilleur  des  descendans  de  CoufOUy 
je  vais  te  dire  les  merveilles  de  mon  être,  mais  je 
ne  m'arrêterai  qu'aux  principales,  car  elles  sont 
infinies.  Prince,  dont  les  cheveux  sont  bouclés 
comme  des  feuilles  d'euphorbe  " ,  je  suis  l'esprit 
qui  réside  en  chaque  être  créé ,  je  sui^  leur  com- 
mencement, leur  milieu  et  leur  fin.  Je  suis  P^ich- 
nou  parmi  les  âdityos^y  je  suis ,  parmi  les  astres ,  le 
soleil  radieux  ;  parmi  les  veûts ,  je  suis  Marîtchi  / 
et  la  lune  (lunus)  '  parmi  les  constellations  lunaires. 
Entre  les  Vedas ,  je  suis  le  Sama  Veda,  et  parmi 

>  C'est  la  traductiott  Kttérale  de  IVpithète  gouddkesa. 

9  u4ditjra  est  le  nom  qu'on  demie  au  soleil ,  considéré  comme  fils 
^jiditL  On  compte  douze  âdityas ,  qui  sont  comme  les  formes  du  soleil 
pendant  les  doqze  mois  de  Fannée.  f^ichnou  est  le  nom  de  Tun  de  ces 

^  La  lune,  en  sanscrit,  est  un  dieu  du  gemre  masculin,  qu^on  appelle 
tVoTTia.  Il  est  le  Roi  des  étoiles  et  des  constellations  lunaires ,  qui  sont 
au  nomlve  de  TÎngt-iept.  On  en  fait  autant  des  nymphes  avec  lesquelles 
on  le  marie.  * 
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les  Déi^aSy  je  suis  Indra  lui-même,  surnomme  J^â- 
sai^a  '  ;  parmi  les  moyens  de  perception ,  }e  suis 
Famé;  et,  dans  les  êtres  animés ,  je  suis  la  pensée. 
Parmi  les  Roudras^,  je  suis  ShwUy  appelé  Shan- 
kara.  Parmi  les  Yakcha^  et  les  Râkchasas  ^  je  suis 
Couiféra^f  le  dieu  des  richesses^.  Parmi  les  Vasous^ 
je  %vS&Pwaka.  Parmi  les  hautes  montagnes,  je  suis 
le  mont  Mérou^.  Parmi  les  maîtres  et  les  institu* 
teurs  sacrés,  connais  mon  excellence,  ô  fils  de 
Prithây  je  suis  Vrihaspaii  **;  parmi  les  guerriers  , 
je  suis  Skanda  ^ ,  et  parmi  les  mers ,  je  suis  TOcéan. 

*  f^dsava  est  un  nom  d'Indi^a,  qui ,  dans  une  de  ses  naissance»,  eut 
pour  père  P^asou. 

*hea  Roudras  sont  des  demi-dieux,*  manifestations  inférieures  de  Shiva, 
On  en  compte  onze  ;  Shwa  est  un  des  dieux  de  la  Triade  indienne  :  c'est 
le  dieu  teriible  et  destructeur.  Un  de  ses  surnoms  est  Shankara  :  c'est 
peut-être  p&r  euphe'misme;  car  ce  mot  si^ïùe  prospère  j  qui  donne  le 
bonheur, 

^  Lea  ITaLcha^  sont  des  demi*<lieux  attaches  au  service  de  Couvera, 
dieu  des  richesses ,  et  gardiens  de  ses  jardins  et  de  ses  trésors.  Couvera 
habite  sur  le  mont  Kailâsa  ;  il  est ,  comme  le  Plutus  des  Grecs,  laid  et 
difforme.  Nous  avons  parld  plus  haut  des  Râkchasas, 

^  Les  P^asous  sont  des  demi-dieux  au  nombre  de  huit  ;  parmi  eux  oo 
compte  l'air,  appelé  Pavana,  et  le  feu,  appelé  Pâvaka;  ces  deux  mots 
signifient  purificateur,  M.  Lanjuinais  croit  que  les  huit  T^asous  sont  les 
huit  gardiens  des  huit  aspects  on  côtés  du  monde. 

*  Mérou  est  le  nom  d'une  montagne  <ju'on  suppose  au  centre  des 
continens ,  montagne  merveilleux  et  divine ,  dont  les  poètes  font  des 
descriptioi^s  exagérées.  Les  géogra][^es  supposent  que  c'est  le  plateau  de 
la  Tartarie  :  les  Ipdiens  la  considèrent  comme  le  pôle  du  nord. 

^  t^rïhaspati  est  le  régent  de  la  planète  que  nous  appelons  Jupiter: 
il  est  le  fils  de  l'un  des  sept  premiers  Richis ,  Angira^  ,  et  so:i  emploi 
est  celui  de  précepteur  des  dieux.  On  sait  que  le  nom  donné  à  un  maître 
est  en  général  gourou  {gravis).    ,  . 

7  Scanda  eit  le  dieu  de  \a  guerre ,.  autrement  ncm'mé  Cdrtikeya , 
fils  de  Shiva.  • 
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Entre  les  maharchis ,  je  suis  Bhrigou  '  ;  entre  les 
mots ,  je  suis  le  monosyllabe  aum;  parmi  les  prières, 
je  suis  Toraison  silencieuse;  et  parmi  les  chaînes 
de  montagnes,  le  mont  Himalaya* \  parmi  les 
arbres ,  je  suis  le  figuier  sacré  Ashouaiha  ^,  et  Nd- 
roda''  parmi  les  Deçarchis.  Je  suis  Tchitraratha  * 
parmi  les  GandharvaSj  et ,  parmi  les  saints ,  le 
mouni  Capila^.  Apprends  que  je  suis  Ici  cheval 
Outchaisraifas^  (ne  de  la  mer),  avec  Vamrita, 
^'ambroisie.) Parmi  les ëléphans,  je  s\x\sAirâ{fata^y 
et,  parmi  les  hommes,  je  suis  le  roi.  Parmi  les 
armes ,  je  suis  la  foudre ,  et  parmi  les  vaches  k  lait, 
je  suis  la  vache  Câmadhouk  *  ;  je  suis  le  généra- 
teur Candarpd^^\  et,  parmi  les  serpens,  je  suis 

'  BhHgou  est  un  des  sept  Rkhis,  surnommés  PradjdpatU,  ou  père 
des  êtres.  Il  donne  son  nom  à  Tane  des  étoiles  de  la  grande  oorse. 

>  V Himalaya  est  la  chaîne  de  montagnes  <jui  borne  Flnde  yers  le 
nord,  rimi^ûs  et  Emodus  des  anciens.  Ce  mot  signifie  séjour  de  Vhiver, 

s  AshouaUha  ,ficut  reUgiàsa, 

4  F",  plus  haut  pour  Ndrada  ;  et  pour  le  mot  Devarchi  ,  ch.   IV, 

noie  4* 

'  Tchitraratha  est  un  chef  de  musiciens  célestes,  dont  le  noiti  est 
Gandharuas, 

6  V,  pour  Capila',  la  note  du  ch.  II. 

7  Dans  un  tems  oîi  la  terre  était  couverte  d^eau,  les  dieux  battirent  la 
mer,  et  il  en  sortit  plusieurs  choses  précieuses ,  entre  autres  Peau  d^im- 
mortalité  appelée  amrita,  et  un  ch^al  nomxaé  outchaisrauas.  Cet  événe- 
ment forme  un  <^isode  du  Mahdbhdrata ,  que  M.  Vilkins  a  traduit  et 
inséré  dans  les  notes  de  sa  traduction  anglaise  du  Bhagavad-^gita. 

*  Airdvata  est  Téléphant  céleste ,  monture  du  dieu  Indra, 
9  ^.  p.  II ,  1.  3,  n.  I.  Cette  vache  était  sortie  de  la  mer  en  même 
tems  que  Vamrita»  EUe  se  nomme  aussi  Sourabhi. . 

>o  Candarpa  ,  autrement  Cdma ,  est  le  dieu  de  Pamour  dan»  la  my- 
thologie indienne.  Fils  de  Brahmd,  il  fut  consumé  par  uri  Kgard  de 
Shiva ,  et  revint  au  monde  comme  fils  de  Crichna, 

IV.  i3 
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Vâsovki  '  ;  je  suis  Ananta  parmi  les  Ndgcu  y  èl 
Varouna  * ,  parmi  les  habitans  des  eaux.  Parmi 
lés  PiVm  ^,  je  ^\x[&  Aryamon  \  parmi  les  juges, 
Yama^\  Prahlâda^^  parmi  \ts  Daityas  ;  entre 
les  mesures  du  tems ,  je  suis  le  tems  ^  même  ;  parmi 
lesquadrupëdes,  jesuislelion,  et  le  fils  de  Vinatâ\ 
parmi  les  oiseaux.  Parmi  les  choses  qui  purifient, 
je  suis  le  vent ,  Pw^ana;  et  parmi  les  hommes  d^ar- 
mes  9  je  suis  Râma^  ;parmi  les  poissons ,  je  suis  le 

*  I«e8  serpens  étaient  quelquefois  çonsidëres  comme  des  demi- dieux , 
SsSns  de  Gashyiipa  et  de  Cadrou,  pour  peupler  le  Pdtala  ou  les  régiom 
infemaletb  -  Leur  roi  était  Vdêouki,  On  les  confond  quelquefois  arec 
les  Ndgas,  qui  seulbletit  ici  cependant  dWe  nature  suporieqre.  Car 
leur  chef  est  Ananta ,  c^est-à-dire  le  serpent  sur  lequel  est  couché  k 
^éu  P^hnou,  n  a  millç  têtes,  sur  Tune  desquelles  est  portée ^Is 
terre. 

'  F'arouna  est)e  dieu  des  eaux  :  il  a  une  cour  composée  de  SamoudrOf 
qui  est  TOcéan,  et  des  dieux  des  lacs  et  rivières. 

^  On  appelle  pitri  les  âmes  des  ancêtres ,  dont  la  lune  /sniyant  quel- 
ques auteurs,  est  le  séjour.  On  leur  offre  régulièrement  des  sacrifices. 
Un  de  ces  Pitris  porte  le  nom  è^Aryaman, 

^  Yama  est  le  dieu  du  Naraka  ou  enfer,  qui  juge  les  morts  ,  et  qui 
fait  infliger  les  supplices  à  ceux  qui  se  sont  mal  conduits  sur  la  terre.  Od 
Tap^Ue  aus&i  Dharmarâja  ou  roi  de  la  justice. 

^  'Pràhlâda  était  un  prince  pieux  ,  fils  à^ Hiranyacasipou ,  de  la  race 
des  Daityas,  H  bravait  la  puissance  de  f^ichrïou,  qui,  pour  le  vaincre, 
M  changea  en  homme-Uon  ,  et  le  déchira.  Son  fils,  au  contraire  ,  fbt 
récompensé  de  sa  foi  en  F'iûhnou. 

^  Le  teins  porte  le  nom  de  Cdla,  Nous  le  verrons  plus  tard  personnifia 
tt  représenté  dans  tout  son  terrible  appareil.  On  le  confond  avec  Skiva  f 
Yama ,  ou  Mrityou ,  la  mort. 

7  Le  fils  de  Plïïwtd  et  dé  Cashyapa ,  est  Foiseau  Garouâa ,  cono' 
pagnon  et  monture  du  dieu  P^^knou', 

*  Rdma ,  héros  dont  les  aveii|ares  forment  le  sujet  du  Rdmdyana.  11 
est  considéré  ccmme  un  avatare  de  F'ichnou.  Il  conquit  file'  de  Oeylsn 
oh  régnait  Ricana ,  qui  avait  enlevé  Stld,  son  épouse. 
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Madara^i  éLparcdi  les  fleoves,  |e  mis  Jahndpi 
(ftètremJBnt  le  Gaz^^  fille  de  Jahnau  *);:  je'  m» 
lecdmÉMneeinarity  le  mfliéu  ,  l'a  fin  die»  chôHe»  <)iii 
passent;  et,  parmi  les  scmices,  je  sms  celte' d\ji 
pfeoiièr  être  ;  parmi  les  orateurs ,  je  suis  létiM 
disceurs  mèàfè  ;  oitre  les  lettrer,  je  siiis  A  ;  et\ 
daes  les  difiëmis  genres  de  mots  compiû^V  j^ 
suis  le  Douandoua  '.     *  • 

»  Je  juis  le  téms  étemel  et  le  conséryateinr  de 
toutes  éhbses.  Je  suis  k  niort  qui  saisit  totit ,  et  le 
prc^iieteiiif  été  diotes  fbtalres^.*  Je  suisy  parmi'  le» 

j  la  gloire  et  la  fortune,  PëloqUeUcey 
)j  la  prudence^  la  consfonce^  la  patience. 
Jesub,  parmi  les  bjonnes,  Texcellente  Gâjraért^f 
parmi  les  m'ois ,  je  suis  le  margashircha  ^  ;  pèirmi 

>  U  liMmoyi  est  mi  animal  ftlioleiod  ;  c'est  une  «tpèoé  dé  croMdiki 
mneome*  11  cal  l'endbllme do  dîe« deTatiioar.  G^ett  atiati  mi  dea aighiét 
àcù  lo^MBput  oèi  on  le  npréieiite  a^ec  la  tête  et  les  piedi  de  deHUif 
d'une  antilope ,  et  le  corps  et  la  qaeue  d'an  poisson.  Il  rëpcMid  ati' 


>  Mékou  ébat  nn  saint  çpxï ,  oeèupé  dPun  sacrifice ,  arait  éHé  titmblë 
par  le  Gange  qui  passait  k  cAté  de  lui.  Dans  sa  colère ,  il  ondi  aVaië- 
tonlea  aéa  eiaiik  ^Hl  ktssa  ensoite  ^happer.  De  Uk  on  appela  la  ricriéi^  du 
Onige,  Jaknavty  fille  de  Jahuouv  En  sanscrit  les  nokis  ék  fitiiVes  >  à^ 
fexiseption  de  denx  onirois ,  aont  du  genre  fëninki. 

'  Douandoua  est  un  terme  de  grammaire  qai  indique  la  jonc^on  de* 
dènroii  ptoaientiinonis  couninea ensenuile  $  dé  m^iére  ii  ce  que  le  dihr** 
nier  porte  la  marque  du  cas. 

*  lia  Gdyidtrt  eit  na  yerset  des  Fedas,  qui  doit  étrtf  récité  mentale- 
BMbt/  Oii  pervoititifie  la  Gdyatft^  et  Ton  en  fait  ime'déeesè ,  qoff  FMf 
regarde,  d'une  manière  allégorique  ,  elmmie  la  mère  dér  IfoiS  pramièns^ 
cflstés>  <^y  dans  ce  sens ,  on  designs  par  le  nom  de  douijé^  oi^  z^- 

^hemoU mdrgathtrchat  ou mdrgashira, saittémin%kppiM aghaMfë* 
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les.  si:&  disons  de  Taimée  y  je  suis  le  printems  '  ;  je 
suis  la  chance  des  joueurs;  je  suis  la  splendeur  des 
hommes  illustres;  je  suis  la  victoire;  je  suie  Tin- 
dnstrie;  je  suis  la  Tijgueur  des  hommes  vigoureux. 
Dans  la  famille  de  P^nchniy  je .  suis  Vâs'oudei^a  *; 
et^  parmi  \ts  Pdndaifas^  ]e  suis Mhcmanjaja^. 
Entre  les  mounïs  ou  solitaires ,  je  suis  Fjosa ^y  et, 
parmi  les  poètes ,  je  suis  Oushanas^. 

»  Je  suis  le  bâton  ^  de  ceux  qui  çhâticRt,  Tadresse 
des  combattans,  je  suis  le  silence  des  solitaires,  et 
la  science  des  savans.  Je  suis  de  même  la  semence 
de  toutes  choses  dans  la  nature,  ô  Arjouna^  et 
rien,  de  ce  qui  se  meut  ou  demeure  immobile, 
n'existe  sans  moi;  heureux  guerrier,  mes  divins 
attributs  sont  infinis/  Ce  que  j'en  ai  dit  n'est  que 

na^  est  celui  qvd  va  de  la  ini-noirembre  à  la  uiMlécembrey  et  pédant  leqnel 
la  limeiest  pleine  dans  Pasterisme  iP/rt^<MAcra«  onmrigashircha,  lepgé' 
aente>pàr  une  tête  d^antilope.  C^est  le  huitième  de  Tannée  lunaire  des 
Hindous.  • 

'  Le  printems,  appelé  vasanta,  est  ici  désigne'  par  une  épithète, 
cQusoumdcara,  orne  de  fleurs.  Les  Indiens  comptent  six  saisons  •celle-ci 
est  de  la  mi-mars  à  la  mi-mai. 

^  Vd  long  dans  P^âsoudeva  indique  la  descendance ,  fib  de  Vascm." 
deva,  C^est  Crichna ,  né  dans  une  famille  collatérale  de  la  race  lunaire.- 
^  Ce  mot  est  une  épithète  ôHArjouna  lui-même ,  signifiant  vainqueur 
de*  ricjtesses» 

^  Vydsa  est  un  poète  et  un  plûlosophe ,  auteur  supposé  du  Màhdbliér 
rata ,  célèbre  pour  sa  science  et  sa  sainteté.   .  -  ^ 

.  ^  Oushanas  est  un  nom  de  Shoucra ,  régent  de  la  planète  que  nous 
aiglons  Vénus.'  Il  fut  le  précepteur  et  le  prêtre  des  Daityas.  On  le  dis- 
tingue pat  Tépithète  de  catfi,  poète. 

^  Danda ,  ainsi  se  nomme  l'instrument  avec  le<[uel  se  donnait  la -bas- 
tonnade. Cet  instrument  a  été  de  touttems  chez  les  Orientaux  un  grand 
moyen  de.  gouTemement.  .  . 


DE  J.-D.  LANJUINAIS.  197 

pour  exemple.  Tout  ce  qu'il  y  a  d*heureux ,  d'ex- 
cellent,  d'admirable  y  provient  de  ma  splendeur. 
Mais  à  quoi  bon  t'exposer  tant  de  science  ?  (  Un 
mot  suffit  )  ;  toqt  cet  univers  n'existe  que  compose 
de  parties  de  moi-même.  » 

LEÇON  ONZIÈME. 

AâouMiRX*  Tranafigoration  de  Crichna, 
ARJOUNA  dil  : 

(c  Cette  science  '  nlystërieuse  et  suprême ,  dont 
vous  m'avez  favorisé,  a  dissipé  mon  erreur.  J'ai  en- 
tendu de  vous-même,  dont  les  y  eux  brillent  comme 
les  feuilles  de  lotus,  ce  qui  regarde  l'origine  et  la 
destruction  de  toutes  choses ,  et  votre  puissance  qui 
est  illimitée.  J'ai  un  vif  désir  de  voir  cette  forme 
divine  que  vous  m'avez  décrite ,  ô  souverain  sei- 
gneur, Ole  plus  excellent  des  incorporés  ^.  Si  donc 
vous  daignez  le  permettï*e,  sublime  auteur  des 
choses,  régulateur  de  la  dévotion  qui  nous  unit  k 
vous,  consentez  à  vous  montrer  k  moi  comme 
e^rit  infini.  » 

LE  DIEU  dit: 

«(  Regarde,  filsde  Prithâj,  mes  centaines,  mes 
milliers  de  formes  divines  si  variées  en  espèces  et 
en  couleurs  .Vois  les  Adityas  exiesP^asous,  les  Rou- 
dras^.  Vois  tant  de  choses  qu'on  n'a  jamais  vufss, 

'  Le  texte  porte  :■  la  acicnce  de  l'tfdl^jr^tfjiifl,  ..::■;". 

*  Dans  le  texte ,  pourouchoUama, 

^  y,  ceê  mots  dans  les  notes  de  la  leçon  précédeDte;  ' 


o  Gis  de  BharcUa.  Yois  ici  tout  ie  inonde  animé 
et  ÎMwio^  9  compris  dans  mon  umtë  ;  vois  tout  ^ 
que ya  03  désire  de  :^oir .  Mais  cela  ne  peijj;  se iroir 
IjFeç  ites  yfi^)xiiaturek.  Jq  te àfmn%  un  qeil céleste; 
ainsi  contemple  ma  connexi<m  (avec  Tunivers).  » 

SÀNJAYA  dit: 

Hari  ' ,  ce  grand  maître  du  culte ,  qui  consiste 
dans  Tunion  avec  Dieu ,  ayant  ainsi  parlé ,  ô  roi , 
se  fit  ¥oir  au  fils  de  Prithâ  dans  sa  forme  suprême 
et  divine, 

)B11^  ayait  de^  visages  y  des  yeux  i^no]^ra)>)ie$^ 
^l^ç  éda^|;  )çn  içerveilleç  ;  elle  était  chargée  d'^r- 
ii^es  ^yipes  et  menaçantes  ;  elle  portait  di^  p,omT 
iirjçiises  çourom^es,  des  parures ,  des  y^y^&ç^ 
iiji^jadés  (de  parfums  divins;  elle  montra}^  le  P^i| 
iv^p^  dqfU  la  face  est  .tournée  4^  tous  cptéç.  Jj^ 
sp)ief|id^ur  magpitiq^e  de  ce  grand  être  étaif;  çpipflpe 
çeÙe  de  ipîlle  s^Q|bi|s  qui  paraîtraient  tput-^-cppp 
dajPS  le  ciel/  s'il  éjLait  possible,  ArJQunçL  voy^t 
dans  le  corps  du  pieu  siiprême  Tunive^^s  entier 
divisé  en  ses  parties ,  et  ne  formant  qu'iJO  tçut* 
Il  fut  frappé  d*étoni^ement ,  sie^s  cheveux  se  héris- 
sèrent ,  en  présence  de  Dieu  ;  étendant  ses  pains 
jointes ,  il  se  prosterna  et  dit  : 

ASJOUNA  dit  : 

^  O  Dieu,  je  vois  dans  votre  corps,  tous  les  Dè\^cLs 
rassemblés ,  et  toujtes  \^  rifts^fjç  d'êtr(5^  i^piwésj  le 

,    !;    '     î  . 

'  Nom  de  f^icfciMMk  Ce  ipot  venidbc  x*«r/  ou;/atiiic.'      :     ^      \ 
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seigneur  Brakmâ  assis  sur  le  calice  d*un  lotus 
(nymphœa);  tous  les  Bxchis  et  tous  les  serpens 
célestes.  Je  vous  vois  vous-m^me,  vos  visages, 
vos  hras  multiplies  ^  vos  nombreuses  poitrines  ' , 
je  vois  vos  formes  infinies  de  toutes  parts  ;  je  ne 
vois  en  vous  ni  commencement ,  ni  milieu ,  ni  fin , 

ô  seigneur  universel,  qui  avez  toutes  formes.  Je 
vous  vois  avec  la  tiare ,  la  massue  et  le  disque  ', 
avec  une  masse  de  gloire  qui  brille  de  tous  côtes  y 
comme  un  immense  brasier  ardent,  comme  les 
feux  du  soleil.  Vous  êtes  Tètre  simple  et  inaltéra-^ 
ble ,  le  plus  sublime  objet  de  science ,  le  grand 
trésor  de  Tunivers;  vous  êtes  indivisible  ;  vous  êtes 
le  gardien  de  la  loi  étemelle  ;  vous  êtes  étemel  ; 
vous  êtes  pour  moi  le' premier  esprit  incorporé  '^ 
Je  vous  vois  sans  commencement,  sans  milieu,  sans, 
fin;  votre  force  est  infinie,  vos  bras  sont  innom- 
brables ;  vos  yeux  sont  comme  le  soleil  et  la  lune  ; 
votre  visage  est  éclatant;  votre  splendeur  échauffe 
l'univers.  Vous  avez  seul  étendu  entre  le  ciel  et  la 
terre  l'espace  et  les  régions  de  Tair.  Les  trois  mon- 
des sopt  effrayés ,  ô  grande  ame ,  en  voyant  votre 
forme  terrible.  Ijàs  Souras  en  troupes  viennent  de- 
vant vous  :  il  en  est  qui  vous  tendent  leurs  mains 
suppliantes ,  et  qui  vous  prient  k  voix  basse.  Les 

'  I^e  texte  dit  ventres, 

'  C'était  une  espèce  d'arme  appelée  tchacra  ;  le  bord  de  ce  disque  était 
aiguise  et  tranchant,  il  avait  en  outre  un  trou  par  lequel  on  le  lançait  au 
milieu  des  rangs  ennemis,  ef  il  était  ramené  par  le  mo}cen  d'une  cour- 
roie. 

*  C'est-à-dire  Pouroucha. 
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ôter  ia  vie  h  tous  (  ceux  qui  sont  devant  nous  ). 
Hormis  toi  seul,  il  ne  survivra  aucun  de  ces 
guerriers.  Courage  donc,  sois  vainqueur  de  tes> 
ennemis,  et  seul  possède  tout  l'empire  1  Je  les  ai 
détruits' à  Tavance,  tu  n'es  que  mon  instrument, 
toi  qui  sais  '  te  battre  même  de  la  main  gauche  ; 
attaque  Ehichma^  Jaycudraiha  y  Corna  et  les  au- 
tres guerriers;  sois  vainqueur  de  ceux  que  j'ai 
déjà  frappés;  demeure  ferme  ;  combats ,  et  tu  vain- 
cras tes  ennemis.  » 

SANJAYA  dit. 

r 

Après  ce  discours  du  dieu  k  la  belle  chevelure , 
Arjouna,  tout  tremblant,  l'adora,  se  prosternant; 
et  tenant  les  mains  jointes  ' ,  reprit  très-humble- 
ment la  parole  : 

ARJOUNA  dit  : 

«  O  VOUS  qui  êtes  maître  des  impressions  qui  se 
font  sur  nos  sens ,  le  monde  habite  en  vous ,  et 
s'empresse  de  vous  obéir ^  tous  les  Rdkchasas  épou' 
vantés  s'enfuiept  devaitt  vous,  tandis  que  les 
^iddhas  vous  adorent  prosternés.  Pourquoi  ne 
seraient-ils  pas  en  adoration  devant  vous,  ô  grande 
ame,  vous  qui  êtes  plus  puissant  que  Brahmâ  *, 
(  le  créateur  immédiat  )  ;  vous  êtes  l'infini ,  le  roi 
des  Déçasy  l'habitation  des  mondes.  Vous  êtes 

'  Cette  posture  est  celle  du  critdnjaU ,  qui  consiste  à  élever  les  mains 
rappfocMeSf  etl^  paume  en-dessus,  comme  si  Ton  présentait  son  offrande 
h  celui  que  Ton  supplie.  Sous  ce  rapport  la  traduction  aurait  besoin 
d^étre  modifiée. 

^  Brahmd  même  périt^ 


DE  J.-D.'  LAIf  JUINAIS.  !io3 

înallërable ,  >et  vous  êtes  ce  qui  est ,  et  ce  qui  n'est 
pas  ' .  Vous  êtes  le  Dieu  primitif;  le  premier  incor- 
poré, le  suprême  trésçr  de  cet  univers;  vous 
poss^ea^  la  science ,  et  vous  êtes  la  science  qu'il 
faut  acquérir;  vous  êtes  la  suprême  habitation ,  et 
de  vous,  forme  infime ,  Tunivers  est  émané.  Vous 
êtes  F'œjrou^,  Varna ,  Varouna\  la  lune,  lé  créa- 
teur ;et  le  père  et  Taïeul  des  êtres  ;  je  me  prosterne 
en  vous  adorant  mille  fois,  et  je  vous  réitère  mes 
adorations.  Je  vous  adore  en  avant,  en  arrière  et 
de  tous  les  côtés  ^  ô  Dieu  qui  êtes  tout  :  vous  êtes 
d'une  force,  d'une  puissance  infinie,  vous  faites 
tout;  vous  êtes  donc  tout.  Vous  croyant  mon 
compagnon ,  sans  respect  je  vous  ai  dit  :  hé  t 
Crichna,  ou  Yâdaya^,  hé  !  mon  ami...  J'ignorais 
votre  grandeur,  je  l'ai  fait  par  erreur,  par  négli- 
gence et  aussi  par  afi*ection.  Tous  mes  badinages 
avec  vous,  quand  vous  étiez  debout  ou  couché,  ou 
assis,  ou  prenant  votre  repas,  en  secret  ou  en 
public,  ô  être  immense,  j'en  hnplore  de  vous  le 
pardon,  vous  êtes  le  père  de  tous  les  êtres  qui  se 
meuvent  ou  sont  immobiles ,  vous  êtes  le  gourou  ^ 

'  Saâoêatf  c^ett4  dire  existant  indépendamment  'des  formes  maté- 
pePjef  y  qui  ne  foiit  pei  la  mérite ,  et  nAinmmns  rinUe  par  le  mojen  de 
ces  foprmet  extérieures. 

'  Vdyou  est  le  nom  dn  dieu  de  Pair  ou  du  vent.  V.  plus  haut ,  ainsi 
que  poor  Yûma  et  Warouna^  leçon  préccld. 

'  Le  cingnièine  roi  de  la  race  solaira ,  Yayuix ,  eut  plusieurs  fils  ^ 
entre  autres  Yadou ,  qui  fut  le  père  d^vaie  branche  collatérale  ,  d^oik 
sortit  par  la  suite  le  dieu  Criehna»  De  son  nom  ses  descendans  se  nom- 
mèrent Yddavas, 

^  Le  gourou  est  le  maître  spirituel. 
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le  plus  respectable ,  vous  n^avez  point  d'égal  dans 
les  trois  mondes,  comment  y  aurîez-vous  un  supé- 
rieur, ô  vous  qui  êtes  le  seul  au-dessus  dô  fout? 
Ainsi  je  me  prosterne  en  vous  adorant,  et  j'ino^plore 
votre  faveur,  ô  Dieu  si  digne  de  louanges  :  par- 
donnez*-moi,  ô  Dieu,  comme  le  père  k  son  fils, 
Tami  à  son  ami,  Taniant  k  sa  bien-aiinée;  )*ai  vu 
des  merveilles  qui  n'avaient  pas  encore  été  vues; 
j'en  suis  ému  de  terreur  et  de  joie.f  veuillez  donc^ 
ô  Dieu,  ô  habitation  de  l'univers,  me  laisser  voir 
votre  l'orme.  Je  désire  vous  voir  la  tiare  sur  la 
tête ,  et  vos  mains  armées  du  disque  et  de  la  mas^ 
sue  *  ;  montrez- vous  k  moi  sbus  cette  forme  à 
quatre  bras,  vous  qui  avez  mille  bras,  et  qui  avea 
toutes  lès  formes.  M 

V    ■         ■ 

LE  DIEU  (lit  : 

a  Propice  k  tes  vœux ,  oArjouna^  je  t'ai  montré, 
par  ma  puissance  mystérieuse ,  ma  forme  suprême, 
sp]endide  et  universelle,  infinie  et  primitive  ,  que 
toi  seul  as  jamais  pu  considérer;  nul  mortel  avant 
toi,  vaillant  fils  de  Courou^  n'avait  obtenu  la  vue 
de  ces  merveilles,  ni  par  la  lecture  des  J^edas ,  ni 
par  les  sacrifices,  ni  par  les  études,  ni  par  les  libé- 
ralités, ni  par  les  actes  du  culte ,  ni  par  les  austères 
pénitences  ;  après  avoir  vu  cette  forme  si  redou- 
table, cesse  de  trembler,  et  redevenu  calme  et 
joyeux,  contemple  cette  forme  que  maintenant 
tu  demandes  a  voir.  » 

^  Cette  représentation  de  Crichna  est  celle  qui  lui  est  ordinaire. 


DE  J.-D.  LANJUINAIS.  io5 

SANJAYA  dit  : 

En  même  tems  le  fils  de  Vasoude^^a  se  montra 
de  nouveau  sous  sa  forme  ordinaire  ^  et  la  grande 
ame  reprenant  cette  forme  rassurante ,  calma  les 
frayeurs  i^Arjouna. 

ARJOUNA  dit  : 

I 

ft  Je  renais  en  voyant  votre  figure  humaine  et 
paisible ,  ô  désiré  des  mortels;  je  ne  suis  plus  trou- 
blé ,  me  voilk  revenu  k  mon  état  naturel.  » 

LE  DIEU  ADORABLE  dit  : 

ce  Cette  forme  terrible,  que  je  t'ai  montrée,  les 
Déi^as  même  désirent  de  la  contempler  toujours. 
On  ne  parvient  à  me  voir  tel  que  tu  m*as  vu,  ni 
par  la  lecture  des  Vedasy  ni  par  les  austérités,  les 
aumônes  ouïes  sacrifices.  Mais  on  peut  me  connaî- 
tre, me  voir  dans  cette  forme,  on  peut  être  uni  à 
moi,  par  le  moyen  du  culte  rendu  k  moi  seul, 
fils  de  Pandoû.  Il  vient  k  moi ,  ô  vainqueur  de  tes 
ennemis,  celui  dont  les  o&uvres  se  rapportent  k 
moi ,  qui  me  sert  uniquement ,  qui  renonce  a  tout 
désir  personnel ,  et  qui  vit  sans  haine  k  Tégard  de 
tous  les  êtres  animés.  » 


LEÇON   DOUZIÈME. 

AiGUHtVT.  Moyens  de  plaire  au  Dieu  suprême  et  de  lui  être  réuni ,  ou 
quels  sont  les  plus  parfaits  adorateurs  de  Dieu. 

ARJOUNA  dit  : 

.  «  Parmi  ceux  qui  vous  servent  toujours  ainsi  uni- 
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quement,  il  en  est  qui,  déplus,  vous  adorent 
comme  être  inaltérable ,  et  hors  de  la  portée  de 
nds  sens  ;  cette  dernière  circonstance  rend-elle  plus 
parfait  le  culte  rendu  k  vous  seul  ?  » 

LE  DIEU  dit  : 

a  Ceux  qui  me  servent  toujours  ainsi  avec  «une 
ferme  foi  sont  ceux  dont  le  culte  est  le  plus  par- 
fait; mais  ceux  qui ,  vainqueurs  de  leurs  inclinatioiis 
sensuelles,  ont  pour  toutes  choses {  hormis  moi ) 
une  entière  égalité  d*ame  ^  se  réjouissent  du  bon- 
heur dje  tous  les  êtres ,  et  m'adorent  toujours 
d'ailleurs  comme  être  inaltérable ,  hors  de  la  portée 
des  sens ,  pénétrant  tout ,  incompréhensible  ,  au- 
dessus  de  tout,  fixe  et  immuable;  ceux-lk,  certai- 
nement ,  viendront  k  moi  ;  ces  derniers ,  ceux  qui 
ont  leur  esprit  toujours  appliqué  k  ma  nature, 
npn  perceptible  pour  les  sens ,  ont  plus  k  travailler 
que  les  autres.  La  route  qu'ils  préfèrent  est  k  peine 
accessible  aux  êtres  corporels.  Mais  les  premiers, 
ceux  qui  appliqués  k  moi,  faisant  de  moi  l'objet 
de  leurs  pensées ,  de  leurs  méditations ,  n'adressent 
qu'a  moi  leur  culte ,  et  rapportent  k  moi  toutes 
leurs  œuvres ,  ô  fils  de  Prithâ  ^  bientôt  je  lés  déli- 
vre de  cet  océan  de  vicissitudes  qu'on  éprouve  en 
celte  région  de  mortalité;  donne  moi  donc  ton 
ame ,  place-la  dans  moi ,  tu  habiteras  certainement 
en  moi,  tu  obtiendras  ainsi  le  rang  suprême.  Si  tu 
te  sens  incapable  d'avoir  toujours  l'esprit  fixé  en 
moi ,  efforce-toi  de  m'obtenir,  ô  contempteur  des 
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richesses 9  en  .demeurant  constamment  uni  k  moi. 
Si  tu  ne  peux  encore  suffire  à  cette  constante  union, 
applique-toi  aux  œuvres ,  les  rapportant  k  moi  ; 
accomplis  les  œuvres  à  cause  de  moi.  Ainsi  tu  attein- 
dras la  perfection  9  et  si  cela  est  encore  au-dessus 
de  tes  forces  y  au  moins  sois-moi  dévoué  :  renonce 
avec  courage  au  fruit  de  toutes  tes  œuvres;  la 
science  est  meilleure  que  la  pratique  ;  la  méditation 
continue  est  meilleure  que  la  science  ;  la  renoncia- 
tion au  fruit  des  œuvres  est  meilleure  que  la  médi- 
tation (  continue  ).  Cette  renonciation  fait  bientôt 
arriver  au  suprême  état.  J*aime  celui  qui,  exempt 
d*orgueil  et  d^égoïsme ,  bienveillant ,  compatissant 
envers  tous  les  êtres  animés ,  indifférent  aux  peines 
et  aux  plaisirs ,  patient  et  content ,  courageux , 
ferme  dans  ses  résolutions ,  a  Tcsprit  fixé  en  moi , 
et  dévoue  son  cuite  k  moi  seul;  celui  qui  ne  trou- 
ble point  les  hommes ,  et  qui  ne  laisse  point  trou- 
bler par  eux  son  esprit  ;  qui  ne  se  livre  pas  aux 
mouvemens  de  la  joie  ni  k  ceux  de  la  colère  ou 
de  la  crainte;  celui  qui  rend  son  culte  k  moi  seul , 
demeurant  au-dessus  des  événemens ,  pur,  droit , 
impartial ,  libre  de  sollicitudes ,  et  résigné  sur  le 
succès  de  toutes  ses  entreprises  ;  celui  qui  rend  son 
culte  k  moi  seul  et  demeure  sans  joie,  sans  haine, 
sans  tristesse  et  sans  désirs ,  indifférent  au  malheur 
et  a  la  prospérité.  J^aime  enfin  celui  qui ,  persévé- 
rant dans  le  culte  rendu  k  moi  seul ,  est  le  même 
pour  Tami  et  Tennemi ,  souffre  également  le  chaud 
et  le  froid ,  la  douleur  et  le  plaisir,  Thonneur  et 
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rignominie,  est  satisfait  de  tout  ce  qui  arrive, 
garde  le  silence,  n*a  point  d^habitatiou ,  et  demeure 
ferme  dans  ce  genre  de  vie.  Ceux  qui ,  animes  par 
la  foi ,  me  servent  constamment ,  se  nourrissent  de 
celte  ambroisie  de  la  religion  que  je  viens  de  te  faire 
connaître,  j'ai  pour  eux  le  plus  tendre  amour.  » 


LEÇON  TREIZIÈME. 

Arovmsrt.  Qa^est-ce  que  le  corps  et  quel  est  celui  qui  le  coniiati? 
Qu'est-ce  que  la  matière  ( ou  la  nature  ) ,  et  Tesprit  (ou  Fincorporë  ) ? 
Qu'est-ce  que  la  vraie  science,  et  Pobjet  de  cette  science?  Autrement, 
-que  signifient  les  mots  :  kchetranif  kchetrajriàf  prahriti  ^  pCuroucha , 
jndnam,jnejiram? 

CRICHNA  dit  : 

Apprends,  fils  de  Counti  ^  que  €e  qui  peut  être 
blesse,  dissous  dans  les  êtres  vivamiet  organises *, 
c'est  ce  qu'pn  nomme  le  corps  (  Kchetram  )  ^  et  que 
ce  qui  ,.dans  ces  mêmes  êtres,  est  supérieur  ou  va 
le  premier,  ce  qui  connaît,  juge  et  aperçoit,  c'est 
ce  que  les  sages  appellent  celui  qui  connaît  le  corps. 
Apprends  que  dans  tout  corps  anime,  c'est  moi  qui 
connais  le  corps  (qui  suis  Kchetrajna  ).  Il  y~ a  une 
science  qui  fait  distinguer  le  corps ,  et  celui  qui  le 
connaît;  c'est  la  vraie  science.  Ecoute  ce  que  je 
vais  te  dire  en  abrégé  relativement  au  corps,  ce 
qu'il  est,  les  parties  qui  le  composent,  comment 
il  se  «dissout,  et  d'où  il  provient,  de  quoi  il  est 
capable  ;  c'est  ce  que  les  Richis  ont  chanté ,  enseî- 

'  Ce  commencement  est  une  j)arapli rase  que  le  traducteur  a  jugé  né- 
cessaire. 
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gnë  j  prouvé  clairement  dans  leurs  poésies  ihéolo- 
giques  '  sur  les  principes  des  choses. 

»  Le  corps  est  sujet  k  dissolution  ;  ou  peut  dire  en 
abrégé  qu'il  se  compose  des -cinq  élémens  :  du 
sentiment  de  soi-même ,  de  l'intelligence  (  boud- 
dhi),  de  l'esprit  (^açjraktam)  invisible,  des  onze 
organes  corporels  *  et  des  cinq  sens  ^ ,  avec  l'a- 
mour,  l'aversion,  le  plaisir  et  la  peine,  la  réflexion 
et  la  fermeté. 

»  La  science  ^  consiste  k  être  exempt  d'orgueil , 
de  fourberie,  d'injustice,  k  avoir  de  la  patience  et 
de  la  droiture,  le  respect  dû  k  ceux  qui  nous  in- 
struisent; k  être  pur,  constant,  modéré;  k  réprimer 
les  inclinations  sensuelles  et  l'égoïsme  ;  k  méditer 
sur  la  naissance ,  la  mort ,  la  vieillesse ,  la  maladie, 
la  douleur  et  le  péché  ;  k  être  détaché  de  ses  enfans , 
de  sa  femme ,  de  sa  famille  et  des  autres  objets  ;  k 
conserver  une  entière  égalité  d'ame  en  toutes 
circonstances  favorables  ou  contraires  ;  k  me  rendre 
le  culte  k  moi  seul  et  avec  fidélité;  k  aimer  la  re- 

'  L'expression  est  brakma  soûtrapada ,  vers  qui  contiennent  les  règles 
de  la  science  divine. 

^  Le  texte  porte  :  les  onze  sens  y  et  cependant  les  Indiens  n'en  recon- 
naissent que  cinq ,  comme  nous  ;  plus ,  Jin  sixième ,  qui  est  le  manas  ou 
instinct  passionné.  Il  faut  donc  supposer  que  Fauteur  de'signe  ici  les 
organes  des  sens  et  d'action.  Ici  on  en  compte  onze  ;  Wilson ,  dans  éon 
IHctionoaire ,  en  de'signe  et  en  nomme  dix,  dasendryay  savoir  :  la 
peau,  Poeil,  la  langue,  le  nez,  Poreille,  Torgane  de  la  parole,  la  main, 
le  pied  ,  FaQus  et  le  pudendum. 

*  Ce  que  le  traducteur  appelle  ici  sens ,  est  dans  le  texte  objet  des 
sens ,  indriyagqtchara.  Ce  sont  le  son,  la  forme ,  la  couleur,  etc. 

^  Vraie  science  confondue  avec  Fusage  qu'on  en  fait ,  avec  les  effets 
qu'elle  prodmt  sur  les  vrais  savans. 

IV.  i4 
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traite^  se  privant  des  plaisirs  de  la  société  des 
hommes  ;  à  s'appliquer  continuellement  k  la  science 
de  Famé  suprême  j  k  la  science  de  ce  qui  est  vous- 
même  '  ;  voilk  ce  que  c^est  que  la  science  {jnanam)^ 
et  ce  qui  en  diffère ,  c'est  Tignorance^ 

»  Je  vais  vous  expliquer  l'objet  de  la  science^  ^1 
ce  qu'il  faut  connaître  {jn^jram)  pour  obtenir 
l'immortalité. 

»  Le  suprême  Brahma  est  sans  conïmenceln^it; 
on  ne  peut  l'appeler  ^tre  (  sat  )>  on  ne  peut 
l'appeler  non  être  (  asat  )  ';  il  a  de  toutes  parts 
des  mains,  des  pieds,  des  têtes ^  des  botiches  et 
des  oreilles.  Il  est  dans  le  monde  ^  0t  contient 
en  lui  tout  l'univers;  séparé  de  tous  les  organe^ 
des  senS|  il  en  a  toutes  les  perceptions;  il  est 
sai^^s  désirs,  et  il  pourvoit  m%  besoins  de  tout 
l'univers  ;  il  est  sans  qualités ,  et  il  reçoit  les  im* 
pressions  de  toutes  le$  qualités  ;  il  est  dans  tous  les 
êtres  le  dedans  et  le  dehors ,  ce  qui  se  meut  et  ce 
qui  reste  immuable;  il  est  tellement  subtil  qu^on  ne 
l'aperçoit  point;  il  est  loin  de  nous  et  il  en  est  près; 
il  est  indivisible  et  il  existe  en  toutes  choses  ;  il  con- 
serve ,  détruit  et  produit  tout;  il  est  au- dessus  de$ 

>  Le  mof  saJnidifC  est  tattvifâiity  ^e  IVilsoii  explique  par  tat ,  Aoe> 
(nom  de  l^tre  divin),  ei  twam,  tu»  Tattvi^am  est  Tessence  de  ï^ame^ 
OôHsidërée  conkme  !a  même  ^é  reâprît  divfn  qui  anime  FfiniTers.  C'est 
aOMi  la  vérité» 

^  Nous  ayons  déjà  explique  le  sens  de  ces  mots  :  la  diy^ité  dans  ses 
éeUTres  est  tÉne  sul^stance  matérielle ,  ei  dans  son  essence  un  être  im- 
matériel ;  ittàlà  ébimine  il  nVst  qu'un ,  il  ne  peut  pas  être  positiTement 

déntinnaOké  pat  l'utt  on  Tautré  m<i<. 

I 
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ténèbres  et  la  lumière  des  lumières;  il  est  la  science 
et  l'objet  de  k  science ,  et  ce  qu'on  obtient  par  là 
science;  il  demeure  dans  nos  âmes. 

»  Yoilk  en  abrégé  ce  que  c'est  que  le  corps  (kché- 
tram  ),  ce  que  c'est  que  la  science  {jndnam)y  et 
ce  que  c'est  que  l'objet  de  la  science  {jnefram  ); 
ceux  qui  possédait  cette  Connaissance  et  qui  ren- 
dent le  culte  h,  moi  seul^  s'assilnilent  à  moi. 

»  Sache  mâinteniant  que  la  matière  {prakrM)  et 
l'esprit  (pouroucka^  c'est-k-dire  l'incorporé)  n'ont 
point  eu  dé  commencement  y  et  que  les  qualités 
(gounns  )  et  les  changemens  de  forme  proviennent 
de  la  matière.  Dans  les  mouveniens  du  corps  la 
matière  est  le  principe  de  l'acte  ;  dans  le  sentiment 
du  plaisir  oit  de  la  peine ,  c'est  Tesprit  qui  est  le 
principe  (  actif  et  passif).  L'esprit,  comme  étant 
incorporé  dans  la  matière ,  participe  aux  qualités 
qiii  ;viennent  de  la  matière  ;  et  le  penchant  qui 
réfùltè  de  ces  qualités  produit  la  génération  (  on 
itUrorpôration  )  ^  et  détermine  si  elle  se  fera  dalis 
dne  matrice  bonne  ou  mauvaise.  L'esprit  incorporé 
est  le  grand  Dieu  lui-même ,  l'esprit  suprême;  c'est 
lui  quiy  dans  le  corps  animé^  obsierve,  dirige,  pro^ 
tège  et  reçoit  les  perceptions. 

»  Celui  qui  connaît  ainsi  l'esprit  incorporé,  la 
matière  et  les  qualités  ^  est  sauve  de  la  renaissatnce 
mortelle; 

»  Il  y  a  des  hommes  qui ,  par  la  contemplation  et 
l'opération  même  de  l'esprit,  aperçoivent  cet  esprit 


f    ^ 
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en  eux-mêmes  '  :  il  y  en  a  qui  le  connaissent  par 
la  méthode  contemplative  du  Sdnkhya  *  ;  d'autres 
par  la  pratique  des  œuvres  ;  d'autres  le  servent  sans 
l'avoir  vu,  dociles  k  l'enseignement  qu'ils  ont  reçu 
d'autrui*  Ces  derniers  même,  k  cause  de  leur  doci- 
lité ,  seront  exempts  de  renaissance  mortelle. 

»  Toute  génération  de  substance  animée  ou  ina- 
nimée, se  fait,  ô  chef  des  enfans  de  Bhorata^  par 
l'qnion  (  l'incorporation  )  de  l'esprit  dans  la  ma- 
tière. Celui  qui  voit  l'être  suprême  dans  tous  les 
êtres  animés,  celui  qui  l'y  voit  toujours  vivant 
quoiqu'ils  périssent ,  voit  ce  qui  est  vrai;  et  cehii 
qui ,  voyant  l'être  suprême  présent ,  ne  pèche  point:^ 
par  sa  iaute ,  entrera  dans  la  voie  suprême.  Celum 
qui  voit  que  ses  œuvres  sont  faites  entièrement  paar 
l'influence  de  la  matière ,  et  qu'il  n'y  est  pas  actifs 
voit  ce  qui  est  vrai  j  quand  il  voit  tous  les  êtres 
compris  dans  l'être  unique ,  et  cet  être  unique  dis- 
tribué dans  chacun  d'eux ,  il  connaît  le  créateur, 
et  il  y  sera  réuni.  Cet  esprit  suprême  et  inaltérable 
étant  sans  commencement  et  sans  qualités,  ô  fils  de 
Countî^  n'agit  point  dans  nos  corps  et  n'y  est  point 
souillé  par  nos  actions.  Comme  l'éther,  k  cause  de 
sa  subtilité,  s'insinue  partout  sans  être  altéré,  de 
mê^ie  l'esprit  suprême  demeure  dans  nos  corps  et 
reste  inaltérable.  Comme  un  seul  soleil  éclaire  le 
monde  entier,  de  même  celui  qui  connaît  le  corps 

'  Sorte  dMlluminisme. 

*  Nous  ayons  d^jà'  tu  pluneurs  fois  qoe  c^est  le  nom  de  la  méthode  dn 
sage  Capila. 
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{kchetriyna)  vivifie  tous  les  corps.  Ainsi ,  celui 
qui  connaît  par  la  lumière  de  la  science ,  comment 
b  corps  et  Tesprit  sont  distincts  IW  de  Tautre,' 
celui  qui  sait  que  Thomme  est  finalement  délivre  de 
sa  nature  corporelle ,  parvient  à  Tétre  suprême.  » 


LEÇON  QUATORZIÈME. 

AftGUMKNT.  Explication  des  trois  gounas ,  aatrement  des  trois  qualités. 

LE  DIEU  dit  : 

9  Je  veux  maintenant  t^apprendre  là  première,  la 
plus  excellente  des  sciences ,  celle  qui  a  fait  par- 
venir à  la  perfection  tous  les  pieux  solitaires  (  les 
mounis).  Dirigés  par  cette  science,  ils  participent  à 
ma  nature  divine,  ils  sont  exempts  de  mort,  lors 
même  de  la  dissolution  du  monde  ;  ils  sont  exempts 
de  renaissance  au  tems  même  d^une  création  nou-^ 
velle. 

»  J'ai  pour  matrice  Brahmâ  le  grand  créateur  ; 
c^est  en  lui ,  ô  fils  de  Bharata ,  que  je  dépose  mes 
embryons,  d'où  proviennent  tous  les  êtres  animés, 
il  est  la  matrice  (  universelle  )  où  je  produis  ce 
nombre  infini  de  formes  qui  sortent  des  matrices 
natureUes  ,  et  je  suis  le  père  qui  répand  la  se- 
mence. 

»  Il  y  a  trois  qualités  qui  viennent  delà  matière 
(^prakriti)y  et  qui  tiennent  dans  leurs  liens  l'es- 
prit incorporé,  savoir  :  la  bonté  (  ou  vérité  ) ,  la 
passion  et  l'aveuglement  {satwa^  rajas  et  tamas), 

»La  bonté,  k  cause  de  sa  pureté,  est  saine  et  lumi^ 
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ï^fi^^  ;  $U^  forqç  r^me  par  un  doux  attrait,  6t  par 
1|^  goAt  pouf*  la  $cieQce.  La  passioik  est  un  désir  vif 
et.^mipant  ;  c'est  coxolne  une  soif  qui  tminvente^ 
qiiji  m4}t;n$0raine9  qui  la  pousse  k  Faction.  L^a^ 
yeugleW(^pt  mU  de  rignorapce  et  charme  tous: 
les  mortels  par  Terreur,  rindolence  et  Ténivre- 
ment.  La  bonté  prev^^f  P^^  1^  dpweuf  ;  la  passion* 
éclate  et  se  fortifie  par  Taction ,  et  Tayei^glement 
domine  en  couvrant  la  science  par  le  voile  de 
Terreur;  quand  on  a  vaincu  la  passion  et  Taveugle- 
m^nlff  la  )>Qpté  parait;  quand  on  a  soumis  Taveu- 
glfjp^p(  et  la  ]^n£té ,  la  passion  domine  ;  et  quand 
QQ  ej^l;  ^mi  borné ^  mais  libre  de  passion,  c-est 
T^ifp^^lewQ^t  qui  se  montre.  ^iT^que  dans  le 
ççirpSj  .étant  purifié  à  toutes  ses  portes,  naît  la 
siçji^^jç^,  1^  bonté  a  pris  de  Taccrôissement.  Lors- 
qu'on S6  iivre  à  la  cupidité,  à  la  vivacité ,  à  Tem- 
pressement ,  à  un  désir  inquiet  d'action,  ce  sont  liss 
efi*|^ts  de  la  pa$$ipn  qui  a  pris  de  la  force  ;  lorsque 
pajrs^issent  Tincer^tude ,  là  paresse ,  Terreur,  la 
stupidité,  cç  sont  les  indices  de  Taveuglement.  Si 
le;  porpis  $e  di$^out  quand  la  bonté  y  domine ,  Tame 
s'^l^vfj  4P3Ç  régions  pures  desiinées  à  ceux  qui  ont 
co^nu  Têtrç  çuprémQ  ;  pi  Famé  est  séparée  lors* 
qu'on  est  domine  par  la  passion ,  Ton  renaît  pour 
habiter  çiv^  ceux  que  la  passion  fait  agir  ;  et  si  Ton 
meurt  dans  Tétat  d'aveuglement ,  on  renaît  dans 
Tétat  de  l?éte  brute. 

»  JL^çi  tVuit  de$  honn^  actions  est  bon  et  pur  ;  celui 
dçj£^  p^ps^çn  Qst  le  r^epentir,  et  celui  deTaveu^e- 
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matit  €i8t  rignenrance.  De  la  bonté  provieiit  la  (vraie) 
scieiioe;  de. la  passioa,  la  cupidité;  de  Taveugle- 
ment,.  rignorance^  Terreur  et  U  stupidité.  Persé- 
vérant dans  la  bouté  ^  Ton  s'élève  en-liaut;  persé- 
vérant dans  la  passion  ^  Ton  arrive  aux  régions  du 
milieu;  et  persévérant  dans  Taveuglement ,  on 
demeure  en^t-bas.  Uesprit  spectateur  qui  ne  consi- 
dère comme  agens  dans  le  corps  que  les  trois^ 
qualités ,  et  qui  connaît  Têtre  supérieur  aux  trois 
qualités,  parvient  à  ma  nature  ;  Tesprit  incorporé, 
lorsqu^il  a  surmonté  ces  trois  qualités ,  est  affranchi 
de  la  renaissance ,  de  la  mort ,  de  la  vieillesse  et  de 
toutis  pme;  il  rieçoit  1^  nourriture  de  l'immortalité .  >x 

ARJOUNA  dît  : 

«  Seigneur,  à  quel  signe  reconnaît-on  celui  qui  a 
surmonté  les  trois  qualités  ?  Quel  est  son  genre  de 
vie?  Comment  peut*on  obtenir  cette  victoire?  » 

LE  DIEU  ADORABLE  dit  : 

4c  On  a  surmonté  jles  trois  qualités  9  lorsqu'on  ne 
rç J6U^  ni  }a  clarté ,  ni  Tactivilé ,  ni  la  stupeur  d'es« 
prit  ' ,  quand  elles  se  présentept  ;  lorsqu'on  ne  les^ 
regrette  point ,  quand  elles  disparaissent  ;  lorsque 
Ton  réside  en  ce  corps ,  comme  dans  une  hôtelle- 
rie; lofsqu'cn  apercevant  en  soi  Tunçou  l'autre 
des  trois  qualités ,  00  reçte  fenne  et  sans  vaciller , 
demeurant  le  même  dans  la  douleur  et  dans  le 
plaisir,  maîiLre  d($  soi ,  considérant  du  même  Q^il  >. 

*  Ces  trois  qualités  sont  le  résoltat  des  trois  gounas*. 
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la  terre,  la  pierre  etTor,  la  bonne  et  la  mauvsdse 
fortune ,  la  louange  et  le  blâme ,  Festime  des  autres 
et  leur  mépris ,  ne  penchant  d'aucun  côté  y  le  même 
envers  Tami  et  envers  l'ennemi,  ayant  renonce  k 
toute,  entreprise  y  celui  qui  rend  le  culte  k  moi  seul, 
et  qui  surmonte  les  trois  qualités ,  participe  k  ma 
nature  divine.  Je  suis  le  siège  de  Brahmdy  de  la 
nourriture  incorruptible  et  immortelle,  de  la  loi 
éternelle  et  du  bonheur  infini  » 


LEÇON  QUINZIÈME. 

Arguiisht.-  De  Dieu  considère  comme  créateur,  par  émanation  de  hii' 
même ,  et  du  monde  considéré  comme  émané  de  Dieu  ;  de  Dieu  même 
sous  le  nom  de  suprême  incorporé  (j>ourouchottama,  ) 

LE   DIEU   dit  : 

«  On  célèbre  le  figuier  sacré',  incorruptible,  dont 
les  racines  vont  en-haut,  dont  les  branches  vont 
en^bas  ,  et  dont  les  feuilles  sont  des  chants  versi- 
fiés^. Ceux  qui  le  connaissent,  savent  lé  P^eda. 
Comme  les  rameaux  de  cet  arbre  naissent  des  trois 
qualités  ,  ils  s'avancent  en-haut  et  en-bas  ;  et  les 
racines  se  propagent  en-bas,  où  elles  sont  retenues 


'  Le  lecteur  connaît  sans  doute  la  propriété  de  ce  figuier  indien ,  dont 
les  branches,  en  retombant  à  terre,  y  prennent  racine,  et  forment  bientôt 
des  rejetons  autour  du  premier  arbre.  Ici  Fauteur  compare  le  VeéLa  au 
figuier  :  ses  racines  sont  au  ciel ,  mais  quelques-unes  de  ses  branches,  en 
s'étendant  .par  le  moyen  des  œuvres ,  vont  prendre  racine  sur  la  terre. 

^  En  sanscrit  tchhandas  :  c^est  le  nom  particulier  que  Ton  donne  aux 
mètres  des  Vedas, 
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pendant  cette  vîe  mortelle  par  les  liens  de  l'ac- 
tion ;  on  ne  saurait  ici-  bas  apercevoir  ni  la  nature 
ni  la  forme  de  cet  arbre,  ni  son  objet  ;  mais  on 
peut  couper  toutes  ses  racines  avec  le  glaive  tran- 
chant de  régalité  d'ame;  après  quoi  il  faut  recher- 
cher cette  voie  d'où  Ton  ne  revient  plus  ;  c'est 
moi  qui  suis  cette  voie ,  je  mène  à  ce  premier  in- 
corporé, d'où  est  émané  ce  fleuve  antique  (l'uni- 
vers). Ceux  qui  sont  exempts  d'orgueil ,  de  folie , 
de  péché ,  de  désirs,  constamment  occupés  de  l'es- 
prit suprême ,  sans  amour  du  plaisir  et  sans  haine 
de  la  douleur ,  ceux-là  marchent  sans  s'égarer  dans 
cette  voie  impérissable,  qui  n'est  éclairée  ni  par  le 
soleil ,  ni  par  la  lune ,  ni  par  le  feu ,  cette  voie 
d'où  l'on  ne  revient  point  et  qui  est  ma  suprême 
demeure. 

»  Il  y  a  de  moi-même,  en  ce  monde  des  mortels , 
une  portion  vitale ,  étemelle ,  qui ,  par  son  action, 
attire  du  sein  de  la  matière  (ou  nature)  l'ame  et  les 
cinq  organes  des  sens,  soit  que  l'ame  sorte  d'un  corps 
ou  qu'elle  y  entre  ;  cette  portion  de  l'esprit  su- 
prême s'empare  de  l'ame  et  des  cinq  sens ,  et  les 
entraine  ensuite,  comme  le  vent  emmène  les  odeurs 
qu'il  a  enlevées.  Cette  même  portion  gouverne 
l'ame ,  et  les  organes  de  l'ouie ,  de  la  vue ,  du  tact 
et  de  l'odeur,  et  c'est  elle  qui  reçoit  les  impressions 
des  choses  sensibles.  L'insensé  n'aperçoit  pas  en 
lui  cette  pottion  de  moi-même ,  qui ,  dans  lui ,  s'u- 
nit aux  qualités  ;  il  ne  l'aperçoit  pas ,  soit  qu'eUis 
entre,  soit  qu'elle  sorte  du  corps,  soit  qu'elle  y 
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résilie  et  qu'elle  en  reçoive  les  sensations.  Mais 
ceux-lh  la  voient  qui  ont  les  yeux  de  la  science.. 
Les  yogîs  s'appliquant  à  la  méditation^  peuvent 
la  voir  fixée  dans  eux-mêmes,  et,  quoiqu'ils  s'y 
exercent ,  s'ils  n'y  ont  pas  fait  de  certains  progrès , 
ik  ne  l'aperçoivent  pas ,  faute  d'y  penser  assez . 

y^  Je  suis  la  lumière  accumulée  dans  le  soleil  et 
qui  édaire  le  monde ,  et  celle  qui  se  trouve  dans 
la  lune  et  dans  le  feu  ;  je  pénètre  tout  ce  qui  eidste 
dani^  la  nature,  et  je  le  conserve  par  mon  influence; 
je  nourris,  je  conserve  toutes  les  plantes,  et  me 
changeant  en  sève,  je  les  rend  savoureuses.  Je 
deviens  la  chaleur  disséminée  dans  le  corps  des 
animaux*  en  m'unissant  k  l'air  qu'ils  respirent  et 
qu'ils  exhalent  ■  ;  c'est  moi  qui  digère  leurs  alimens 
des  quatre  espèces  *.  Je  réside  au  cœur  de  chaque 
anjinal  ;  c'e^t  de  moi  que  vient  la  mémoire ,  la 
science,  et  le  raisonnement;  et  dans  tous  les  livres 
qui  enseigi^ent  la  religion  et  les  devoirs ,  je  suis  la 
science  et  l'objet  de  la  science  ;  je  suis  encore  l'in- 
terprète de  ces  livres. 

»  Il  y  a  deux  esprits  incorporés ,  l'un  altérable  et 
l'fmtre  inaltérable.  Le  premier  se  trouve  dans  tous 
les  êtres  qqi  ont  vie ,  et  l'inaltérable  est  placé  en- 
bmit  ^  Ovitreees  deux  esprits,  il  y  en  a  un  troi- 


*  Le  tefltte  porte /ir^a  et  apdna;  Vuél  est  rhâleiae,  «t  Toatre  le  'teM 
inférienr.  Tel  est  au  iQQias  le  seA9  ^^e  lai  donne  Wilson* 

^La  noarriture  est  ou  mâchëe  avec  les  dents ,  ou  léchée  avec  la  langue, 
fM^'sacéç  arec  les  l^res ,  on  rominée  dans  Testomac. 

9  Çfpe/L-Ma^  il  est  Teeiepee  dÎTine  ;  en  sanscrit  cautasiha* 
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sièmH ,  Tesprit  9upréiHa ,  le  premier  esprit ,  qui ,  pë- 
nélxonX  {es  trois  mondes,  les  conserve ,  en  est  Tinal* 
térable  maître;  je  ^uis  au-dessus  de  Tesprit  altéra^ 
ble,  et  au-dessus  de  Tesprit  inaltérable  qui  habite 
en  cbfMpie  homme  ;  c'est  pourquoi  Ton  me  nomme, 
d{u)$  le  monde  ^et  dans  Icis  livres  sacrés  >  le  suprême 
Q^rît  ou  le  suprême  incorporé  (jiourouchottama). 
L'homme  exempt  d'erreur,  qui  me  connaît  dans 
cet  état  de  suprême  esprit,  ccmnait  toutes  choses,  ô 
fils  deJShfi^aUh  Qt  me  fiert(uniquement)  dans  toute 
sa  i:onduite*  Ainsi,  Arjouna,  je  t'ai  &it  connaître 
cette  doctrine  secrète  ;  celui  qui  la  comprend  sera 
un  homme  sage,  et  il  fera  tout  ce  qu'il  doit  faire.» 


I.EÇON  SEIZIÈME. 

ilt6¥ttBST.  Dq  la  prëdesUnatkm  des  hommes,  les  ans  pour ^trç  de  la 
^a^Te  divioe  e^  rëunU  fiprès  leur  mort  à  Pesprit  sapréme  »  et  les  autres 
pour  subir  le  sort  des  mauyais  esprits,  et  être  astreints  de  nouveau  aux 
peines  de  la  vie  mortelle  dans  les  régions  inférieures  *. 

• 

Celui  qui  nait  destiné  à  s'unir  à  la  divinité ,  est 
sans  crainte;  il  purifie  son  ame^  il  s'applique  sans 
relâche  à  la  science  de  Tunion  à  l'esprit  suprême  : 
il  est  libéral  ;  il  dompte  ses  passions  ;  il  offre  (il  fait 
offirir)  des  sacrifices  ;  il  fait  des  méditations  pieuses  ; 
sa  irie  esit  austère  ;  il  a  de  la  droiture  et  de  la  véra- 
cité; il  s'abstient  de  nuire  (aux  êtres  animés);  il  a  pour 

'  Dans  ce  chapitre ,  il  n'est  pas  question  de  la  nature  ou  destinée  in- 
fennëdîaire,  suivant  laquelle  beaucoup  dliommes  vont  pour  un  tems  dans 
le  ciel  d'Indra  ayant  de  renaître  dans  Tëtat  mortel. 
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euxde  la  bienveillance;  il  ne  se  livre  pas  k  la  colère  ; 
il  s^abstient  de  la  calomnie  et  de  la  vengeance; 
il  est  doux ,  modeste ,  patient ,  pur,  ferme  et  cou- 
rageux. 

Au  contraire,  celui  qui  naît  destiné  à  subir  le 
sort  des  mauvais  esprits  (asourà) ,  on  le  reconnaît 
à  son  hypocrisie ,  à  son  orgueil  ;  il  est  insolent  et 
colère ,  il  insulte,  et  il  vit  dans  Tignorance.  Le  pre- 
mier sera  délivré ,  en  mourant ,  de  tous  les  maux 
attachés  k  la  vie  mortelle;  mais  le  second €St  des- 
tiné k  renaître  pour  les  souffrir.  Console-toi,  j^r- 
jouna ,  tu  fus  .prédestiné ,  en  naissant ,  pour  être 
uni  a  la  divinité. 

U  y  a  donc  ici-bas  deux  espèces  d'êtres  animés; 
les  uns  naissent  avec  la  destinée  divine  y  et  les  au- 
tres avec  la  destinée  des  mauvais  esprits.  Je  t'ai 
expliqué  les  vertus  qui  distinguent  les  premiers  ; 
voici  le  détail  des  principaux  vices  qui  caractéri- 
sent les  seconds. 

Ceux-ci  n'ont  la  science  ni  de  la  vie  active ,  ni 
de  la  vie  contemplative  ;  on  ne  trouve  chez  eux  ni 
pureté  (de  vues) ,  ni  vérité ,  ni  règle  de  conduite. 
Us  disent  que  le  monde  n'a  rien  de  réel,, rien  de 
stable  ;  qu'il  est  sans  régulateur ,  sans  commence- 
ment et  sans  fin,  et  qu'un  désir  brutal  et  passionné 
en  est  la  cause  unique  :  fixés  dans  cette  opinion , 
ces  êtres,  d'ailleurs  inconstans  et  peu  intelligens, 
se  précipitent  dans  l'action  et  agissent  pour  le  mal- 
heur du  monde;  livrés  a  leurs  désirs,  ils  courent 
follement  après  des  chimères,  et  n'attendant  rien 
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après  la  mort,  ils  vivent  sans  but,  ils  sont  pleins 
de  fourberie ,  d'orgueil ,  de  témérité ,  et  se  plon- 
gent dans  la  débauche.  Ils  ne  songent  qu'h  satis- 
faire leurs  passions  qui  demeurent  toujours  insa- 
tiables. «Jouissons,  se  disent-ils  à  eux-mêmes, 
autant  qu'il  nous  est  possible  ;  »  et ,  ce  plan  arrêté, 
ils  s'enlacent  dans  les  liens  multipliés  de  l'espé- 
rance ;  ils  s'abandonnent  k  la  cupidité ,  à  la  colère  ; 
afin  de  jouir  davantage ,  ils  s'efforcent  d'accumuler 
des  richesses  par  toutes  sortes  d'iniquités.  Us  se  di- 
sent :  «  Aujourd'hui  j'ai  pris  ceci,  demain  j'aurai  cet 
objet  de  mes  désirs  ;  me  voilà  devenu  le  maître  de 
cet  avantage,  je  veux  m'en  procurer  un  autre. 
Voila  upL  ennemi  que  j'ai  détruit ,  demain  j'en 
ferai  périr  d'autres  ;  c'est  moi  qui  suis  le  maître  ; 
je  suis  plongé  dans  les  délices ,  j'atteins  en  tout  à 
la  perfection  ;  je  suis  supérieur  aux  autres ,  je  suis 
heureux ,  opulent ,  généreux  ;  qui  donc  est  sem« 
blable  à  moi?  J'immolerai  des  victimes;  je  donne- 
rai des  repas  splendides;  je  ferai  des  présens.  » 
Telles  sont  les  pensées  de  ces  malheureux  dans 
l'excès  de  leur  ignorance.  Tourmentés  par  leurs 
vains  projets ,  enveloppés  dans  les  réseaux  de  la 
folie ,  escUves  de  leurs  coupables  désirs ,  ils  s'élan- 
cent dans  les  régions  inférieures  et  impures  ' .  Pré- 
somptueux, riches,  orgueilleux  et  téméraires, 
s'ils  font  un  acte  de  culte ,  il  n'est  point  conforme 


'  '  Le  nom  de  ces  régions  est  Naraha,  G^est  là  que  règne  Yama  dieu 
des  enfers. 
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aux  réglés,  il  n'est  qu'hypocrisie;  n'aâmaiit qu^eux, 
ils  s'abandonnent  à  la  fierté  ^  à  la  cupidité ,  à  la 
violence ,  k  la  colère  ^  a  la  diffamation  ^  ils  me  bais- 
sent en  eux-mêmes  et  dans  les  autres*  Ces  fdrîeux , 
ces  hommes  atroces  y  ces  abjectes  cr&tures  >  ces 
malheureux  j  je  les  jette  dans  les  liens  d'une  moiv 
talité  nouvelle  (après  leur  mort)  ;  ils  continuent  k 
renaître  en  des  matrices  de  mauvais  esprits ,  et  ces 
insensés  ne  revenant  point  k  moi  dans  leurs  renais- 
sances multipliées,  ils  entrent  toujours  danâ  la  voie 
des  régions  inférieures. 

»  L'enfer  a  trois  portes  par  lesquelles  ils  se  per- 
dent ,  et  dont  il  faut  se  détourner  ;  ce  sont  :  la 
passion ,  la  colère  et  l'avàriceé  En  évitant  ces  trois 
issues  ténébreuses ,  et  recherchant  sa  (vraie)  fâi- 
cité,  l'on  entre  dans  la  voie  des  régions  supé- 
rieures. Celui  qui  abandonne  les  préceptes  des 
shâstras  '  pour  vivre  au  grc  de  sa  passion ,  n'arrive 
ni  k  la  perfection  ni  au  bonheur,  et  n'entre  point 
dans  la  voie  des  régions  supérieures  ;  ainsi  donc , 
Arjounay  règle,  suivant  les  préceptes  des  shâsiras, 

tes  actions  et  tes  omissions  :  sachant  qu'ik  te  com- 

* 

mandent  l'action,  mets  ce  commandement  en  pra- 
tique. )i 

'  On  entend  proprement  psur  shâstra  tont  recueil  des  écritures  sacrées  ; 
et  comme  chez  les  Indous,  fout  se  rapporte  à  la  religion,  tduie  espèce 
àsi  IWré  porte  le  notn;  de  shditrà. 
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LEÇON  DIX-SEPTIÈME. 

AnouMBHT.  De  la  foi  et  de  sei  trois  espèces;  trois  espèces  d^actes  reli- 
gieux :  les  sacrifices  ,  les  libéralité  et  Tanstëritë.  Instractions  sur  les  ' 
vaoDotifihittê  dÎYÎnf . 

ARJOUNA  dit  : 

((  Ceux  qui  négligent  les  préceptes  des  shâstras  et 
font  des  actes  de  religion  avec  foi  (c'est-k-dire,  con- 
formément k  leur  conscience  mal  éclairée),  quel  est 
leur  sort,  ô  Crichna  !  est-ce  la  place  qu^on  obtient 
par  la  vérité ,  ou  celle  qn*on  obtient  par  la  passion, 
ou  enfin  celle  où  conduit  Taveuglement  ?  » 

LE  DIEU  dit  : 

«  Comme  il  y  a  trois  qualités,  il  y  a  trois  sortes  de 
foi  :  foi  de  bonté  (vérité),  foi  de  passion,  et  foi  de 
ténèbres.  Écoute,  la  foi  de  chacun ,  o  fils  de Bha- 
rata,  est  de  même  nature  que  sa  qualité  person- 
nelle et  que  l'objet  auquel  il  a  foi;  ceux  qui  ont 
la  bonté  (vérité) rendent  leur  culte  aux  Déi^as^;  les 
passionnés ,  aux  Yakchas  et  aux  mauvais  esprits 
(  Râkchasas  *  )  ;  les  ténébreux ,  aux  esprits  des 
morts  (Prêtas)  et  aux  troupes  d'esprits  inférieurs 
(  Bhoûtas  '  ). 

»  Il  y  en  a  qui ,  par  hypocrisie ,  présomption , 

^  Anx  Devas  et  non  an  snpréme  esprit. 
*  y  m  ailleors  les  notes  snr  les  Yatkclias  et  les  Rdkehaàas, 
3  On  d^gne  par  le  mot  Bhoûta  nne  espèce  d*esprits  malins  habitant 
les  cimetières,  et  qni  trompent  ou  dévorent  les  hommes.  Ce  sont  aussi 
des  demt-dienx  d'Anne  classe  particnlière  :  ainsi  se  nomment  encore  les 
cinq  ââlietâ* 
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passion,  emportement  et  violence  de  caractère, 
s'imposent  de  terribles  austérités ,  non  comman- 
dées par  les  jA^^ra^^  insensés  qui  tourmentent  leur 
organisation  corporelle ,  et  par  conséquent  moi- 
même,  qui  habite  en  leurs  corps.  Apprends  qu'ils 
auront  le  séjour  des  mauvais  esprits  {Asoura). 

»  Comine  il  y  a  trois  espèces  de  nourriture  qui 
plaisent  aux  mortels  (suivant  la  qualité  qu'ils  ap- 
portent en  naissant  ),  il  y  a  aussi  trois  espèces  de 
sacrifices ,  trois  espèces  d'austérités  et  trois  espèces 
de  libéralités;  écoute  ces  distinctions. 

»  Ceux  qui  sont  nés  avec  la  qualité  de  vérité  (ou 
de  bonté),  aiment  la  nourriture  qui  prolonge  leur 
vie,  augmente  leurs  forces,  leur  santé,  leur  bien- 
être  et  leur  gaîté ,  qui  a  une  bonne  saveur,  qui 
est  douce,  solide  et  agréable.  Les  alimens  qui 
plaisent  aux  passionnés,  sont  les  alimens  acres, 
aigres,  salés,  trop  chauds,  piquans,  astringens, 
trop  échauffans,  produisant  le  malaise,  les  dou- 
leurs etles  maladies.  Les  alimens  qui  plaisent  k  ceux 
qui  sont  nés  hommes  des  ténèbres,  sont  les  alimens 
trop  long-tems  gardés ,  insipides ,  putrides ,  reje- 
tés et  même  impurs. 

»  Le  sacrifice  accompli  selon  les  règles  des  shâ- 
stras  y  sans  vue  de  récompense ,  sans  nulle  autre  in- 
tention que  d'accomplir  ce  devoir,  est  le  sacrifice 
de  bonté.  Celui  qui  est  fait  en  vue  de  la  récompense 
ou  par  hypocrisie ,  ô  le  meilleur  des  enfans  de  Bha- 
rata  y  c'est  le  sacrifi*ce  de  passion;  et  celui  qui  est 
offert  sans  foi ,  sans  cérémonies ,  sans  distribution 
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de  nourriture  y  sans  prières,  sans  présens  faits  aux 
Gourous,  c'est  le  sacrifice  de» ténèbres. 

»  Le  respect  envers  les  De^^as ,  les  Brahmanes , 
les  Gourous  et  les  savans ,  la  pureté ,  la  droiture  ^ 
la  justice,  la  fidélité  aux  devoirs  de  ^roAma/cA^îri, 
constituent  ce  qu'on  appelle  austérité  corporelle. 
Des  paroles  qui  ne  produisent  aucun  trouble, 
qui  sont  pleines  de  douceur  et  de  vérité ,  et  l'ha- 
bitude de  lire  en  silence  les  livres  sacrés ,  constir 
tuent  l'austérité  orale.  Le  calme  de  Tesprit,  la 
bienveillance ,  le  silence ,  la  répression  des  pen- 
chans  naturels  et  la  purelé  de  cœur,  caractérisent 
V austérité  spirituelle.  Et  cette  triple  austérité,  pra- 
tiquée avec  une  grande  foi  et  non  en  vue  d'aucune 
récompense,  est  l'austérité  de  bonté  (autrement 
essentielle  et  véritable  *  ).  L'austérité  pratiquée 
pour  se  procurer  de  la  réputation,  des  honneurs, 
du  respect ,  est  l'austérité  de  passion  :  elle  est  fai- 
lle et  inconstante.  L'austérité  de  celui  qui,  par 
une  imagination  insensée,  ou  dans  la  vue  de  nuire 
à  autrui ,  se  fait  souffrir  et  se  tourmente  lui-même, 
c'est  l'austérité  de  ténèbres.  La  libéralité  vient  de 

>  En  sanscrit,  douijaf  deux  fois  né,  régénéré.  L'investitore  du  cor- 
don brahmairîqac  est  coknme  une  seconde  naissance  ;  une  naissance  k  la 
YÎe  ipiritnelle. 

*  Le  mot  satoua  vient  dn  particip  présent  dn  verbe  être  ;  c^est  donc 
la  qualité  de  ce  qui  est,  La  vëritë ,  disent  les  philosophes,  est  ce  cpii  est. 
C'est  ce  que  M.  Schlegel  a  rendu  par  le  mot  latin  esseniia.  Ici  le  tra- 
docteur  français  avait  substitué  le  mot  de  honte  au  mot  vérité  ou  es» 
senee.  Mais  il  a  voqlu  cependant  reproduire  Tidée  de  ses  devanciers ,  en 
insérant  ces  deux  épithètes  essentielle  et  véritable ,  dont  la  langue  frun- 
caite  ne  s^accommode  point. 

IV.  i5 


la  vérUé^  quand  elle  est  faite  9«2ia  motif  d^r&iéréi 
pour  gagner  wo»  protection  auprès  des  graiM^  ^ 
piais  en  v«e  d'accomplir  un  devoir,  selon  fe  tems 
çt  \»  Ueu  et  suivant  les  mérites  des  donataires» 

)»  WXîi^tpassionfiée,  si  elle  est  iaite  pour  obte* 
nir  quelque  faveur  ou  quelque  autres  profit ,  pu  avec 
yn  sentiment  de  répugnance. 

m  £t  c'est  une  libéralité  de  ténèbres,  si  elle  est 
^ite  hors  du  tems  et  du  lieu  convenables ,  a  d^s 
gens  iodigiT^^  7  d'une  manière  messéante  et  dédair 
gneMse. 

»)  Aum,  tat,  sot,  sont  trois  noms  de  Dieu.  Dieu 
établit  anciennement  les  Brahmanes  ;  il  a  donné 
les  J^^das  et  institué  les  sacrifices.  Voilèi  pourquoi 
Q^x  q^i  cQunaissent  Brahma,  les  adorateurs  de 
Di^u,  prononcent  le  mot  auin  avant  de  comment 
çer  un  sacrifice ,  un  aictç  de  libéralité  ou  d'austér* 
rite  (religieuse).  Ceux  qui  désirent  être  délivra 
poiir  toujours  des  liens  de  la  vie  mortelle ,  pronon- 
cent le  mot  tat  avant  de  faire  aucun  acte  de  saori^ 
fice,  deJibéralité,  ou  d'austérité  (religieuse),  et 
ils  fQfîtt  ces  actes  sans  aucune  vue  de  récompense» 
Sat,  ce  nom  désigne  la  vérité ,  la  bonté ,  et  toute 
oeuvre  digne* de  louange  j  il  signifie  de  même  et  la 
persévérance  à  faire  des  sacrifices,  des  libéralités, 
des  austérités  (religieuses),  et  tous  les  actes  qui  sont 
fai^s  pqur  préparer  raçcQmplîssewemdç  V^m  Qvl 
de  l'autre  de  ces  trois  bonnes  œuvres.  *Ën&i  to^t 
acte  des  sacrifices  ou  de  libéralisé  ou  d'austérité 
(  religieuse  )  qui  n'est  point  accompagna  de  la  foi , 
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eu  lyppeLé  itàai,  fm  swb  mérité  (sans  bonié)  ^  et  ne 
vaut  fti  p<iur  celle  vie  ni  pour  le  lems  qui  suiyra 
la  mon.  » 

LEÇON  DIX-HUITIÈME, 

Aa^umsItt.  J>n  jcimoacement  «nx  CBa?ref ,  et  dn  firuit  des  gsoTres  pcMir 
être  exempta  de  reprendre  la  vie  mortelle. 

ARJOUNA. 

((  Grand  héros,  maître  de  la  science  qui  apprend 
k  dompter  les  sens ,  vainqueur  du  démon  Késî  '  j 
]e  désire  connaître  là  nature  du  sannyâsa  et  du 
tyâga  (du  renoncement  aux  œuvres  et  du  renon- 
cement au  fruit  des  œuvres).  » 

DIEU  rëpondit  - 

M  Lies  (>oàtei$  appellent  sannjrdsa  le  renoncemeoi 
D)ux  oeuvres  Udltes^  et  les  doctes  appeUem;  tfdga 
le  wtjiOXicidmem  k  la  récompense  des  œuvres.  Quel- 
ques sages  ont  enseigné  que  c'est  une  &ute  de  ne 
pas  renoncer  k  toutes  les  œuvres  sans  exception  ; 
d'auJtres  opJ;  prétendu  qu'il  ne  faut  pas  renoncer 
aux  œuvires  de  religiçin  $  c'est^-dû*e  aux  sacrifices^ 
aux  austérités.  Sur  le  renoncement  >  voici  quelle 
€Sl  ^iKiti  iummable  K%ctrin^  ^  6  excellent;  fîl3  de 
^hcfrata;  il  y  a  trois  sortes  de  renoncemens  :  il  ne 
tant  pas  renoncer  aux  œuvres  concernant  les  sa- 
crifices y  les  fibérali^irés,  les  austérités ,  aifcontrairei 
il  faut  les  accomplir  ;  ce  sont  elles  qui  produiaent 

'  Crichna,  dans  son  enfance,  avait  vainca  on  mauYais  esprii  nomm^ 
Kési, 
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Ift  purification  des  sages.  De  même  il  faut  qu*im: 
guerrier  combatte ,  c'est  ma  volonté  suprême  et 
certaine.  Il  ne  convient  pas  de  renoncer  aux  œu- 
vres que  la  morale  prescrit ,  ce  serait  une  folie ,  un 
renoncement  de  ténèbres-.  Si  quelqu'un  trouvant 
une  œuvre  difficile ,  y  renonce  pour  éviter  les  fa- 
tigues, c'est  un  renoncement  à^  passion;  il  n'en 
sera  pas  récompensé.  Il  faut  agir,  ô  Arjouna; 
toute  œuvre  qui  est  un  devoir,  et  qui  est  faite  sans 
passion ,  sans  espoir  de  récompense ,  est  un  renon- 
cement de  vérité.  Après  un  tel  renoncement,  il  ne 
se  refuse  pas  k  l'œuvre,  parce*qu'elle  est  afOigeante; 
il  ne  s'y  livre  pas  avec  joie ,  parce  qu'elle  est  un 
plaisir  ;  uni  k  la  vérité ^  il  est  sage ,  il  se  détermine 
sans  hésitation  (  k  faire  l'œuvre  qu'il  doit  faire ,  à 
omettre  celle  dont  il'doit  s'abstenir).  Le  rènom:e- 
inent  absolu  aux  œuvres  excède  les  pouvoirs  de 
i'ame  incorporée.  Le  vrai  renoncement  consisté  k 
renoncer  au  fruit  des  œuvres.  Ce  fruit  est  désiré 
ou  non  désiré,  ou  bien  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre. 
On  peut  obtenir  ces  trois  fruits,  si  l'on  n'a  pas  ab- 
solument renoncé  aux  œuvres,  mais  les^â;/^Am&^i^^ 
c'est-k-dire  ceux  qui  ont  renonce  k  toutes  les  œu- 
vres, ne  peuvent  jamais  W^tçnir  aucun  des  trois 
fruits.  ^      • 

•  »  Le  Sânkhya  enseigne  qu'il  y  a  cinq  principes 
cjui  ont  paît  k  Taccomplissement  de  chaque  œuvre 
juste  ou  injuste ,  savoir  :  la  direction  ',  l'agent,  les 

f  Le  mot  sanscrit  est  adhichthdnam.  Cesi  probablement  Tame. 
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ifistfumeiis  divers,  les  moyens  d'exécution  et  la 
fatalité.  A  Toeuvre  juste  ou  injuste  qu'un  homme 
exécute  avec  son  corps ,  sa  voix  ou  son  qsprit ,  con- 
courent ces  cinq  principes.  Celui  qui  s'imagine  être 
seul  agent  dans  son  œuvre,  en  juge  ainsi  par  fai- 
blesse, d'esprit  ;  il  voit  mal>  il  est  insensé.  Celui  qui 
n'est  pas  enflé  de  présomption,  et  dont  l'ame  est 
pure,  s'il  combat  dans  une  bataille  où  de&  hommes 
sont  tués,  ce  n'est  pas  lui  qui  les  tue,  il  n'est  pas, 
lié  par  ces  meurtres  ' . 

».  Quand  on  examine  la  nature  d'une  œuvre,  il* 
Êiut  distinguer  la  chose  k  connaître ,  la  connaissance 
de  la  chose  et  celui  qui  a  cette  connaissance;  et 
dans  l'œuvre  même  il  faut  distinguer  l'instrument  ,^ 
l'œuvre  et  l'agent.  La  connaissance,  l'œuvre  et 
Tagent^,  sont  de  trois  sortes,  selon  que  chacune < 
provient  de  l'une  des  trois  qualités  {gouna) . 

»  Ainsi  la  connaissatice  de  vérité  est  celle  de 
l'homme  qui,  dans  tout  ce  qui  existe,  ne  voit  qu'un 
seul  principe  d'existence ,  principe  incorruptible , 
se  trouvant  indivisible  dans,  des  choses  divisibles. 
La  connaissance .  de /7a^^io/i  est  celle  de  l'homme 
qui,  dans  tout  ce  qui  existe  «  aperçoit  autant  d'êtreS; 
singuliers  qu'il  voit  de  modes  particuliers  d'exis- 
tence. Enfin,  la  connaissance  dç  ténèbres  est  celle. 
qui  considère  chaque  objet  à  part,  comme  s'il  était 
le  tout,  comme  si  l'univers  était  sans  |5rincipcj. 
e'est  là  une  connaissance  fausse ,  trop  étroite. 

\  U  a^est  pj|8  ^ujet  à  renaUre  à  cai|»e  d^  ççs  mictiiires. 


>ii De  mâmeFœuirvé  cKsoomplie  pan?  deYoir,  sans 
desâv»,  sans  yue  (  4e  rccompeiDSC  ) ,  sans  passioii  ^ 
sans  colère,  estime  œuyre  de  vérité;  celle>q«i  »  ' 
ponv  but  àft.  satisfaire  les  passions ,  c|ui  ptoiricnt 
dWgueil  et  de  présomption ,  qui  s^accomplît  av«i^ 
dSSoiits  j  est  une  œuvre  de  pas:mon  y  (e$t)  q^e  qpaî  dd 
fait  sottement  y  sans  considérer  la  justice^  ni  les 
moyens  de  réussir,  ni  les  pernicieuses  eonséqpfencess, 
e$t  une  œuvre  de  ténèbres. 

"  ))  De  même  Tagént  sans  désirs,  sans  préso«iip€ioif^- 
courageux  et  persévérant ,  <^  demeure  inahéfable 
d^s  le  bon  et  le  mauvais  soccis ,  c'est  van  agent 
de  vérité/  eelui  qui  est  agité  par  des  passons ,  qvà 
aspire* auix  fruits  de  ses  œuvres,  qui  est  avide ^ 
prompt  à  commettre  l'injustice ,  impur,  qui  s^alMin-^ 
donne  k  la' jjoie  od  à  la  tristesse ,  est  tin  agdnt  4ei 
passion;  et  Thomme  téméraire,  vfl,  obstiiaé^ 
malicienx,  oisif,  paresseuse  qui  se  décourage  et 
temporise,  est  un  agent  àe passion. 

»I1  }f  a  aussi,  suivant  tes  trois ipialîtés,  trcMS^sDiti^ 
d'esprit  et  trois  sortes  de  constance;  écoutes-*cn 
Texplicàtio^n  détaillée  et  complète ,  à  fils:  de  Rrithé, 
et  conitempteur  des  richesses. 

yi  L'esprit 'de  l'homme  qui  sait  k  propfosattftqpier 
et  faire  sa  retraite ,  qui  connaît  quand  il  c  envie»! 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  ce  qui  est  k  craindra,  ec 
ce  qui  n'est  pas  redoutable,  ce  qui  met  en  péril,  eM 
ce  qui  donne  la  sécurité,  (enfin)  le  nœiMl(  «le 
l'affaire)  et  son  dénoûment ,  c'est  l'esprit  de  vérité; 
•l'esprit  qui  ne  discerne  pa«  ce  qui  est  juste,  dte  ce 
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tjfBÊ  est  ilijiîste ,  ee  qu'il  faut  faire  j  de  oe  qu'il  faut 
éviter,  c'est  l'esprit  de  peMSior\'y  (et)  l'esprit  aTe«M 
gie  qui  prend  l'injustice  pour  la  justice ,  et  roit 
dam  toutes  choses  le  dontraire  de  la  vérité^  c*es% 
l'esprit  de  ténèbres. 

D  De  même  cette  conatailce,  ô  fils  de  Prithd,  qtil 
dirige  toujours  suivant  la  religion  l'ame  et  l'esfH'it 
vital,  lefiisens  et  la  conduite^  est  la  constànoe  dd 
vérité}  la  constance  avec  laquelle  on  reckevohel 
avec  passion  et  en  vue  des  avantages  qui  en  résul^ 
tent,  ce  qui  est  honorable,  utile  et  agréable,  eiii 
la  constance  à»  pcission/  et  l'opimâtretë  avec  la-* 
quelle  un  insensé  se  livre  à  la  paresse ,  k  la  peur  ^ 
aux:  soucis,  k  la  tristesse,  à  la  tacheté,  ô  fils  de 
Priihâ,  c'est  la  constance  de  ténèbres. 

»'  Apprends  die  mol ,  à  prince  de  la  maison  de 
*3h4ttata^  qu'il  y  a  (  semblabiement  )  trois  sortes 
de  plaisirs;  plaisir  de  ^vérité),  cdui  qui  ne  s'use 
point  par  l'habitude,  et  qui  fait  cesser  la  peine; 
qui ,  au  commencement,  est  amer  comme  un  poison^ 
et  doux  à  la  fin  comme  la  liqueur  d'immortalité.  Il 
AaAc  delà  tranquiUité^de  Tame.  Plaisir  àephssion  \ 
il  provient  de  l'union  des  orgaùes  avec  leuts  ebjets. 
Au*  cotiànïenGenxent  il  est  doux  comme  la  liqueur 
d'immortalité  ;  k  la  fin  il  est  amer  comme  le  poison. 
(Enfin),  plaisir  de  ténèbres ^  au  bord  du  vase  et 
au  fond  ce  n'eist  qu'illuskra  d'esprî*  ;  il  augmente 
la  torpei^r,  ïa  paresse  et  la  témérité. 

»  Parmi  les  intelligences  créées,  aucui^  être  swr 
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ta  terré  j  ni  au  ciel  parmi  les  Dei^as  y  n^est  exempl 
de  ces  trois  qualités  naturelles. 
:»  Les  devoirs  respectifs  des  Brahmanes  ^  dès 
kchatnfas ,  des  vaishyas  et  des  shoudraSy  6  vain- 
queur de  tes  ennemis,  leur  ont  été  imputés  d'*après 
les  qualités  propres  naturellement  à  chacune  des 
castes.  Selon  le  caractère  naturel  des  Brahmanes , 
leurs  devoirs  respectifs  sont  la  tranquillité,  (  de* 
rame),  la  répression  des  sens,  Taustérité  dô  vie, 
la  piireté  (du  cœur  et  de  Tesprit) ,  la  patience ,  la 
droiture,  la  science  sacrée  et  la  science  mon- 
daine ',  et  la  foi  religieuse*  La  valeur  guerrière,  la 
magnificence ,  la  libéralité ,  la  fermeté^  Thabileté  à 
combattre ,  à  faire  retraite ,  a  gouverner,  enfin  le 
commandement,  sont  les  devoirs  et  les  qualités 
naturelles  des  kchatriyas.  L'agriculture,  le  soin 
des  bestiaux  et  le  trafic,  sont  les  devoirs  et«les* 
qualités  naturelles  des  vaishyas;  enfin ,  le  devoir 
des  jAowrfro^^  et  leur  disposition  naturelle,  c'est  le 
service  manuel  et  domestique. 

»  Celui  qui  est  content  de  son  état ,  parvient  à  la 
perfection  ;  et  voici  comment  ;  i]  oflfre  le  sacrifice 
des  œuvres  de  son  état  au  créateur  de  l'univers ,  et 
de  tout  ce  qui  respire  ;  c'est  ainsi  qu'il  atteint  la 

'  Qo'est-ce  que  vijndna  ?  Est^CQ  la  privation,  le  mépris  de  la  science 
qui  n'est  pas  celle  de  Dieu ,  le  mépris  de  la  science  qui  détourne  de  ranioa 
«▼ec  Diea  ?  Est-ce  la  science  particulière  do  Thomme ,  scienUa  de 
mundOf  opposée  h  jndnnm ,  science  de  Dieu ,  on  science  universelle? 
TaÀ  exposé  mes  scrupules  sur  ce  mot  difficile.  Wilson  le  renA  par  instruc- 
tion mondaine. 
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perfection.  U  vaut  mieux  s'acquitter  malgré  sa  fai- 
blesse, ccMnme  on  peut,  des  devoirs  propres  de  son 
ëtat,  que  d'accomplir  exactement  les  devoirs  d*un 
autre  ëtat.*  On  ne  pèche  point  ,*  quand  on  ne  fiait 
que  remplir  un  devoir  prescrit  par  le  caractère 
naturel  :  il  ne  faut  pas,  ô  fils  de  Countî,  aban- 
donner un  pareil,  devoir,  quoiqu'on  ne  puisse 
Taccomplir  sans  y  commettre  des  fautes.  U  n'est 
point  d'action  humaine  sans  défauts ,  comme  il  n'y 
a-point  de  feu  sans  fumée.  Un  homme  sans  atta- 
chement ,  '  qui  se  réprime  «en  toute  chose ,  qui  ne 
cède  point  à  ses  penchans,  s'avance  par  ce  genre 
de  renoncement  vers  l'entière  perfection;  comment, 
après  y  être  parvenu ,  il  obtient  le  créateur,  je  vais 
te  le  dire  en  peu  de  paroles ,  ô  fils  de  Counti; 
c'est  le  suprême  degré  de  la  science ,  l'homme  qui 
a  rehgieusemént  purifié  son  ame ,  qui  a  renoncé 
au  son  et  aux  autres  objets  des  sens,  libre  d'amour 
et  de  haine,  cherchant  la  solitude,  légèrement 
nourri,  réprimant  sa  langue,  son  corps  et  son 
esprit,  applique  k  la  contemplation,  et  toujours 
occupé  à  dompter  ses  passions ,  sans  présomption, 
sans  violence  ni  orgueil ,  sans  cupidité ,  sans  colère 
et  sans  avarice,  insouciant  de  ses  avantages,  et 
entièrement  calme,  il  devient  conforme  à  la  nature 
de  Brcdima;  et  dans  cet.  état,  participant  à  la 
lumière  divine,  il  est  exempt  de  peine  et  de  désir, 
indifierent  envers  tous  les  êtres  animés ,  et  parvient 
à  la  plus  haute  dévotion  envers  moi.  Par  celte  . 
dévotion ,  il  me  connaît  tel  que  je  suis ,  et  m'ayaut 
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doc|c  sok  dniëhÂiiiiblie }  fer  Ta»  Mi  dëchrÉP  eer  qtiî 
tf0 îsera  imlfii  Domitt^«4aî  à  moi  ezt  eiprii,  sois  mon 
adorâiwM;'oSre^mdî  tM  saorîfices  ;  adcesBeHOM)!  im 
adoratioBs;;  éuf  ^  to  vititadfïas  en  moi;  }e  ^'en  Aonas 
Id  premessdy  je  tfaims^  abandouM  tbnte  auttt 
pfati(|iie^  religtens^;^  aie  Mcoars  k  m<M)^  4:dmixMià 
trelE^  seul  mhyyà  ta^jgMieitfai  tous  le&pëdm.  finis 

»  ]^fé^èto)attiai|^^éci  à^qiii  ne  ptadque  paaki 
£niméi4«âi  t^gieqs6^y  qliriie  mitie  pas  vue  via 
^d^ùt&i  qui' toe  mtèptise  <njr  um  rej^tte^  Celuv^û 
emiMpitiitiqtiera  cdtvà'  HH^fatëmucte  «t  sufrènie  dao<» 
tji4û«  à^mea.adoratewSf  dt  ^^m'adoYarahii^méme', 
^t4ebdf]^  é(Ëftaiiiém)^tt«  eâf  anéi.  Il  tie  p€ur  pas^  faî«^ 
Tine  œuvre  qui  me  soit  plus  ai^aMci  ^  ^  p^taottUf 
sur  la  terre  ne  me  sera  plus  cher  que  lui.  Celui  qui 
étudiera  ce  pieux  colloque  tenu  entre  nous  deux , 
me  cherchera  avec  le  sacrifice  de  la  science.  Je  le 
veux  ainsi. 

»  As-tu  écouté  ce  que  j'ai  dit ,  ô  fils  de  Prithâ^ 
avec  attention?  O  contempteur  des  richesses,  la 
science  a-t-elle  dissipé  eu  toi  Tillusion  de  l'igno- 
rance ?» 

ARJOUNA   dit! 

«  L'illusion  est  dissipée,  j'ai  riîcouvré  la  mémoire 
par  ta  faveur  :  rassuré ,  délivré  de  mes  doutes ,  je 
suivrai  tes  conseils.  » 

SANJAYA  dit  : 

Ainsi  j'écoutais  l'admirable  entretien  du  fils  de 
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Vasoude^Hi  et  du  magnanime  fils  de  PritHâ;  j'en 
éprouvais  la  plus  terrible  émotion  y  et  après  ayoir, 
par  une  faveur  spéciale  de  Vyusay  entendu  le 
grand  mystère,  cette  doctrine  de  Tuaion  avec 
Dieu,  que  le  maître  de  Crichna  lui-même  a  expli- 
quée devant  moi,  repassant  et  repassant  encore 
dans  mon  esprit  le  saint  diak>gue  du  Dieu  et  d'^r- 
jounuy  je  ressens  une» joie  continuelle;  je  me  ri^^ 
pelle,  ô  grand  roi,  et  je  me  représente  dé  nouveau 
la  miraculeuse  figure  de  Hari,  j'en  demeure  stU'- 
péfié  ,  et  m'en  réjouis  de  nouveau.  Du  côté  où  se 
trouve  le  maître  de  V union  ^  du  côté  où  se  trouve 
armé  de  son  arc  le  fils  de  Prithd;  là ,  je  le  pense  ,^ 
est  le  bonheur,  la  victoire ,  l'heureux  succès  et 
puissance  perpétuelle* 


LE  BHAGAVAD-GITA, 

ou 

LE  CHANT  DIVIN,      . 

NVUTlàMI    LIÇOH, 
TEXTE    ET   TRADUCTION    LATINE    EN    REGARD. 
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LEÇON  NEUVIÈME  DU  BHAGAVAD-GITA. 


SHRI  BHAGAVAN  OUVATCHA. 

1 .  Idai»  tf a  te  gpiihjfit^aiili  pÉraraiLçiijiiiiifsliasdAjairé 

^  •  ».     \  ..      .      ■ 

Jnânam  vijaânasahitam  jajjnâtwâ  mokchjasë  ^slio^hât. 

2.  Râjavidjâ  râjagouhjam  pavitram  idam  outtamam 
Pratjqkchâ;FippD[^|a.   d}^i^/ai4   |oiji40i|kham    i  ni ^m    w 

avjayam.  , 

3.  Ashraddhadhânâh  pourouchâ  dharmasjâsja  paramtapa 
Aprâp^  «nàm*  Mivoftante  mritifmiâiiins&rainirlniani. 

4<    Majâ  tatam  idam  sarouam  jagad  avyoukta  moûrtinâ 
Matsthân  sarouabhoûtâni  natchâham  techouavastliitah. 

5.  Natcha  matsthâni  bhoûtânî  pashja  me  jogam  aishous 

ram 
Bhoûtabhrinnatcha     bhoûtastho    mamâtmâ    bhoûtabbl 
vanab. 

6.  Yatbâcâsbastbito  nityam  vâyoub  sarouatrago  mahân 
Tathâ  sarouâni  bboûtani  matstbânityoupadbârajaf 

y .  Sarouabboûtâni  Caunteya  prakritim  yânti  mâmakim 
Calpakcbayé  pounastbâni  calpâdô  visrijâmyabam . 

9.    Prakritim  souâm  avachtabbya  visrijâmi  pounab  pounabv- 
Bboûtagrumani  imam  krftsnam  avasbam  prakrilteYasbâB^  '^ 
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LECTIO  NONA  TOT  BHAGAVAD-GITA , 

Ex  Tersigne  AagustiPGiilielim  Scblegel ,  nyiiltis  iaimatati^ 


BEATUM   NUMEN   DIXIT. 

1 .  (Shloka  prîmus] .  Nunc  vero  hanc  tibi  maxi me  absconditaia 

effabor  haud  obtrectanti  scientiam  (  iinîversalem  )  cum 
pecuUari  conjunctam ,  <jyam  edoctus  af  malo  libera- 
berls. 

2.  Haec  est   regîa  scientia,  hoc  regiuin  arcanum  idemque 

lustr^uoen  prsestantissîmum ,  ipso  intuîtu  perspicuum, 

pium  I  actu  percommodum ,  infinitum. 
.3.    Qui  fide  carent  buic  reb'gioni  habenda  ,•  non  adepti  me 

revertuntur  in  viam  raortis. 
4*    Expansus  est  uniyersus  hic  mundus  a  me  formae  visibilis 

experle ,  In  me  insunt  entia  omnia ,  neque  ego  iliis 

inuqoror  ; 

5.  Nec  tamen  in  me  insunt  omnia  ;  vide  mei  nobilem  con- 

i^exioiyem!  animai^tium  sustentator,  animantibus  non 
insidet  spiritus  meus  animans  animantia. 

6.  Poripdc  aç  c^elo  sempçr  Âmmoratur  aex  omniva^pis ,  im- 

mensus ,  similitcr  cuncta  animantia  mihi  insunt  ;  sic 

tu  inteUige. 
fjt  Qmaia ,  pieriodo  Ânieate,  ia  iielwraiB  mçam  redeunt  ;  illa 

emitto  iterum  ad  (novas)  periodos. 
a,   Naiuram  meam   c(»riplexus   emitto    iterum   itcramqne 

hanc  entîum  compagem,  cupientc  n^tura  quae  non 

cupit. 
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9.   Natcha  mâm  tâni  carmâai  nibaghnaati  dhanamjaja 
Oudâsfnavadâsînam  asactam  techou  carmasou. 

10.  Majâdhjakaruhena  prakritih  soûjate  satcharâtcharam 
Hetounâaena  Caunteja  djagad  v^parlvartato. 

« 

1 1 .  Avajânanti  mâm  moûdhâ  mânouchîm  tanoum  âshritam 

Param  bhâyam  ajânanto  marna  bhoûtamahesliouaram. 

12.  Modhâshâ  modhacarmano  modhajnânâ  vitchetasah^ 
Râkcbasim  âsourîm  tchaiva  prakritim  mohinîm  shritâh. 

1 3.  Mahâtmânas  tou  mâm  Partha  daivîm  prakritim  âshritâh 
Bhajantyananjamanaso  jnâtoiim  bhoûtâdim  aviajam. 

14.  Satatam  kirtajanto  mâm  jatantashtcba  dridhavratâh 
Namasyantashtcha  mâm  bhaktjâ  nitjajouktâ  pupâsaté. 

i5.    Inânajajnena  tcbâpjanje  jajjanto  mâmoupâsaté 

Ecatouena  pritbaktouena  vahoudliâ  visbouatomoukham. 

16.    Aham  cratour  aham  yajnah  souadhâham  aham  aucba- 
dam. 
Mantro'  bam  abam  evâj jam  abam  agnir  abam  houtam 

I  ^.    Pitâbam  asja  jagato  mâtâ  dbâtâ  pitâmabab* 

Vedyam  pavitram  omcâram  rik  sâma  jajour  evatcba. 

18.  Gatir  bbartâ  prabboub  sâkcbî  nivâsab  sbaranam  soubrit 
Prabbavab  pralajah  stbânam  nidbânam  vîjam  avjajanu 

19.  Tapâmjabafb  abam  varcbam  uigribnâmyoutsrijâmitcha. 
Amritam  tcbaiva   mritjousbtcba    sadasatcbtcâbam  Ar^ 

jouna. 
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Jtéipit  ista  «qpera  me  alligant ,  o  contcmptor  (yam ,  tan^ 
qnam  extcmm  in  iis  versantem,  nec  senrientem  in 
liiicc  (^eribus. 

Natnnii  me  inspectante,  gignit  moventia  sinnil  et  immo- 
bQîa;  ea  decaussa,  Gnntidis  nate,  mnndua  circumvol- 
▼itnr. 

Despicinnt  stulti  m#  humana  specie  indutum ,  smnmam 
naturam  meam  ignorantes ,  animantium  dominam  ; 

Vana  spe  innixi ,  vanis  operilras  vacantes ,  vanae  scientiae 
'  studîosi  j  intellectu  privati ,  naturam  infemam  atque 
daemoniacam  sectantes. 

Hagnanimi  vero ,  Prithae  fili,ad  naturam  divinam  intenti, 
cdunt  me  animo  (ife  me)  unice  occupato,  gnari  me 
animantium  esse  principium  incorruptibile. 

Perpetuo  me  laudibus  célébrantes ,  adnîtentesque ,  pro^ 
positi  tenaces ,  atque  me  salutantes ,  perpetuo  devoti 
relîgiose  ven^rantur. 

ScientiaB  et  sacrificio  alii  quoque  litanies  me  venerantur, 
in  uhitate  ac  specietaie  multifariam  facie  quoquo  ob- 
yersnmé 

Ego  sum  sacrificium ,  ego  oblatio ,  ego  învocatîo ,  ego 
libatio  ;  oratio  sécréta  ego  sum ,  ego  itidem  oleum  sa- 
crum y  ego  ignis ,  ego  quod  est  oblatum. 

^ater  ego  sum  bu  jus  mundi ,  mater,  tutor  et  a  vus  ;  quod 

est  noscendum ,  lustrans ,  monosjllabum  ,  atque  tria 

librorum  sacroi^mi  volumîna  ; 
Via,  nutritor,  dominus,  testîs,  domicilium ,  asjlum ,  ami- 

eus  ,    origo  ,   dîssolutio  ,    statîo  ,    thésaurus  ,  semen 

inèxbaustum. 
Drbem  ego  tepefacio ,  imbrem  retineo  vel  emitto  ;  am- 

brosia  perinde  ac  letum  ,  éns  et  non  ens  ego  sum  ,  ô 

Arjuna. 
IV.  i6 
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3^0,    Api  tchet  SQttdonrâtcbâro  bhajeta  mâm  ananyabhâk 
•    'Sâdhotijr  eva  samantavyah  sainjag  vjavasito  hi  sah. 

3i.    Kchipram  bhavati  dharmâtmâ  shashouat  shântim  niga- 
tchtclihati 
Gaunteja  pratijânîliî  na  me  bhaktah  pranasbjatî. 

32*   Mâm  bi  Pârtba  vyapâshrîtja  je'  pi  sjoub  pâpayonajah 
Stnjovaisbjâstatbâ  shoûdrâste' pi  yânti  pàrâm  gatim.  . 


33.    Kim  ponnar  Brâhmanâh  ponnjâ  bbaktâ  râjarcbajas- 


lâ 


tatbi 
Anitjam  asoukham  lokam  Imam  pràpya  bbajaswa  mâm 

34*    Mamnanâ  bbaya  mtadbbakto  madjâjî  mâm  namascouroia 
Mâm  evaicbjasî  youktaivam  âtmânam  matparâyynab. 


i 
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Si  vel  admodùm  facinorosiu  cuitu  me*  colat  non  alior- 

tum  distractoy  flle  quoque  sincère  probus,  in   me 

manet. 
BreYÎ  pius  evadit,  perpetnamque  felicitalesi  adipîsci- 

tur.  Fidem  habeas ,  Gontidis  nate  !  nemo  cultor  mei 

pessumdabitur. 
Qnicunque  ad  me  confîigiunt,  ô  Prithœ  fili ,  etiam  si  in 

utero  peccati  concepti  fuerint ,  (  nempe)  muliercs ,  et 

qui  conditione  sua  mercaturœ  ,  vel  agrîcultune ,   vel 

ministerio  domestieo  vacare  debent  ;  h\  quoque  su- 

premam  viam  obtînent  ; 
Quailto  mag^'s  igitur  sanctî  Brahmanes  et  sancti  bomi- 

nes  ex  tribu  militari  !  in  bunc  mundum  caducum  in- 

faustumqne  abtegatus  cohu»  me  ;  ■ 
In  me  intentus  esto,  mei  yenerator,  mihi  lita,  me  adora  ; 

sic  te  ipsum  ubi  devoveris ,  mei  studiosus  in  me  ha- 
.  bitabis. 
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LÀ  RELÏiGÏON  DES  INDOUS. 

SELON  LES  YEDAS, 

ANALYSE  DE  L'OUPNEK'HAT , 
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■  Par  m.  lk  Comte  LAHJUINAIS  , 

Narraverunt  tmhi/abulationeSjSed  non 
ut  lex  iuta,  dcmine, 

Pa.  cxYiu ,  T.  85u 


AVERTISSEMENT. 

Cette  analyse  de  V  Oupnek*hat ,  estimée  de  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  des  dogmes  de  TOrient^  a  déjà  été  publiée 
deux  fois.  En  1828  ,  elle  venait  d'être  insérée  dans  \e  Jour- 
nal Asiatique  * ,  quand  l'auteur  jugea  à  propos  d'en  donner 

'  L'ouvrage  publid  en  1801  et  1802  par  le  célèbre  Ânqueti}  Duperron, 

sous  le  titre  d'Oupnekhat ,  ou  Jlieologia  et  Philosophia  Indica ,  est 

encore  le  travail  le  plus  important  et  le  plus  considérable  que  nous  pos« 

sédions  en  Europe  sur  les  opinions  et  les  doctrines ,  soit  théologiques , 

soit  philosophiques,  professées  chez  les  Indiens,  et  qui  leur  sont,  pour 
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une  édition  séparée.  Son  intention  était  de  la  revoir,  de  Ta- 
méliorer,  de  l'enrichir  de  nouveUes  notes  ;  et  un  exemplaire , 
trouvé  parmi  ses  papiers ,  indique  diffërens  changemens  qu'il 
se  proposait  de  faire  ,  et  plusieurs  observations  qu'il  voulait 
ajouter.  Nous  avons  profité  de  ces  indications  ,  autant  qu'il  a 
été  possible ,  en  regrettant  que  trop  souvent  elles  fussent  trop 
concises ,  et  par  conséquent  presque  énigma tiques.  De  pa- 
reilles idées  ne  pouvaient  être  développées  que  par  celui  qui 
les  avait  contes.  Nous  n'avons  point  voulu  interpréter  ses 
abréviations* 


la  plupart,  coînmanes  a^ec  plusieurs  autres  peuples  anciens.  Tous  les  ren-^ 
seignemejns  qu'il  contient  sont  puisés  aux  sources  les  plus  respectables. 
C'est  par  eux  jeuls  qiie  nous  pouvons  avoir  une  idée  des  choses  qui  sont 
contenues  dans  les  P^edas ,  ces  précieux  monumens  de  la  litte'rature  in- 
dienne. 11  est  seulement  fâcheux  que  le  système  de  traductifon  strictement 
littérale,  adopté  par  Anquetil  Duperron,  ait  fSit  de  ce  bel  ouvrage  un 
livre  presque  inintelligible.  Pour  comprendre  des  matières  déjà  très-dif- 
ficiles par  elles-mêmes  y  il  faudrait  Tattention  la  plus  soutenue  et  une 
contention  d'esprit  dont  peu  de  lecteurs  sont  capables.  M.  le  comte  Lan- 
jninais  est  peut-être  le  seul  qui  ait  tenté  une  aussi  pénible  entreprise.  Il 
en  a  consigné  las  résultats  dans  une  suite  d'articles  qu'il  a  inséi-és  dans  le 
Magasin  Encyclopédique  (ix*  année,  T.  III,  V  et  VI).  Us  contiennent 
une  analyse  fort  bien  faite  de  VOupnek'haU  Elle  est  claire ,  méthodique , 
savante  $  en  un  mot ,  elle  est  telle  qù'eUe  ne  peut  que  faire  infiniment 
d'honneur  à  son  auteur.  Comme  cette  analyse  n'a  jamais  eu  d'autre  pu- 
blication, et  qu'elle  mérite  d'être  plus  connue,  nous  pensons  faire  une 
diosc  agréable  k  noa  lecteurs  en  la  reproduisant  dans  le  Journal  Asia-^ 
tiq^e^  -  J.  S.-Mi 


9^S  GSUVRES 

LA  RELIGION  DES  INDOUS, 

SELON  LES  VEDAS. 


Les  F^edas  •  ces  livres  fondameûtanx  de  la  reli- 
gion  et  des  sciences  chez  les  Indiens  ;  ces  livres  que 
des  sa  vans  croient  aussi  anciens,  on4>lus  ancieiis 
que  Moïse  ,.s6nt  encore  si  peu  connus  dans  TEu- 
ropë ,  qu'on  a  doute  quMls  se  troi^vassent  dans 
rinde  ' ,  et  qu'onrtes  a  traités  même  àt  fabuleua:* . 
Cependant  ils  existent  en  entier  à  la  grande  biblio- 
ù^  de  P.m ,  mais  ea  sap«ri. ,  ,„1  «.  h  hog„. 
originale.  Or ,  le  sanscrit ,  langue  ancienne  de  la 
Perse  comme  de  llnde ,  et  contemporàiiie  de  l'hé- 
breu, langue  sacrée,  liturgique  et  savante  des 
Brahmanes,  langue  polie  et  très-perfectionnée , 
mère  des  langues  européennes  et  de  quarante  lan- 
gues indiennes  vivantes;  enfin,  dans  laquelle  il 
existe  encore  aujourd'hui  une  quantité  innombra- 

'  Soanerat,  Voyage  aux  Indes,  in-4*»  t.  I,  p.  3i4«  De  Sainte- 
Croix,  Observ.  pi'élim.  savVEzourvédarij  t.  l,  p.  m.  Suppldmenl 
aux  Recherches  sur  les  Arts  de  la  Grèce  ,  par  d^Hancarville .  Londres  » 
1785,  in  4S  p.  38. 

^  Le  savant  pèru  Paulin  de  Saint-Barthe'lemy,  dans  le  Systema  Brah' 
manicunif  Romre  ^  1791  ,  p.  281  ,  se  moque  beaucoup  des  Anglais  et 
des  Français,  même  des  missionnaires  qui  ont  parie  des  Vedas  comme 
de  choses  réelles. 
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ble  de  livres  anciens  et  modernes  de  science  et  de 
littérature,  en  vers  et  en  prose;  le  sanscrit  est 
malheureusement  encore  trop  peu  connu  en  France 
et  dans  le  reste  de  TEurope. 

Dans  cet  état,  YOupnekhai  d^Anquetil  Duper- 
ron ,  cette  version  latine  et  littérale  d'une  traduc- 
tion persane  de  longs  textes  des  VedcLs ,  conte- 
nant Tancienne  théologie  et  la  philosophie  secrète 
de  rinde ,  doit  encore  exciter  vivement  l'intérêt  et 
Tattention  des  gens  de  lettres.  La  nature  du  sujet, 
Tantiquité  du  système,  ses  rapports  frappans  avec 
d'autres  systèmes  européens,  anciens -et  modernes, 
le  nom  célèbre  et  la  profonde  érudition  du  tra- 
ducteur ,  son  voyage  dans  Tlnde ,  le  long  séjour 
<|u'il  y  a  fait ,  par  un  dévoûment  admirable  k  la 
recherche  des  anciens  monumens  et  à  l'avancement 
des  sciences,  sa  vie  stoïque ,  sa  vieillesse  laborieuse, 
son  caractère  original  et  d'une  rare  franchise  ^  son 
style  yigoureux ,  ses  pensées  grandes ,  hardies , 
profondes,  ses  réflexions  et  les  doctes  recherches 
littéraires  et  historiques ,  philosophiques  et  théolo- 
giques ,  commerciales  et  politiques ,  dont  il  a  en- 
richi cette  production;  tout,  dans  cet  ouvrage, 
pique  la  curiosité  des  lecteurs* 

UOi^nekhat  était  inconnu  en  Europe  lorsque 
Anquetil  Duperron  l'annonça  en  1778  ,  et  promît 
la  traduction  qu'il  en  a  publiée  ' .  On  le  trouve  cité 
une  seule  fois  dans  les  Asiatick-Researches  *;  et 

'  Législation  Orieniale ,  în-4^.' Paris,  1778,  p.  ai. 
^  Tome  1 ,  p»  346. 
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tour  dans  cette  même  substance  f  aivant  la  création^ 
Dieu  est  tout  ;  par  la  création  il  ne  fait  que  s*éten- 
dre,  et  il  est  encore  toutes  choses.  Ce  système  des 
Brahmanes  fut  enseigné  aussi  par  quelques  docteurs 
de  rOricnt,  juifs  et  chrétiens.  C'est  le  Sujet  du  se- 
cond article  de  la  dissertation  préliminaire. 

Nous  voyons  dans  le  troisième  que^  chez  ^  les 
Juifs  et  chez  les  Chrétiens,  non-seulement  on  a  cm 
à  rantériorité  de  ce  mondée'  surnaturel  ou  des  es- 
prits,  mais  qu^elle  a  été  par  quelques-uns  qualifiée 
à^ éternité.  L'auteur  cite  en  preuve  ce  pacage  cé- 
lèbre de  saint  Basile  de  Césarée  :  Ante  hune  mUn' 
dum  erat  statas  quidam  cœlestihiis  pot€statihus 
coni^eniens ,  transcendens  tempus  omne,  œternus, 
perpetuMs:...  et  un  passage  analogue  de  saint  Jé-^ 
rôm<e  dans  son  commentaire  sur  Tépitre  à  Tite  : 
Sex  mUlia  necdum  nostri  orbis  implentvùr  anm; 
et  quantas  prias  œternitates j  quanta  lempora] 
quantas  s<jeculorum  origines  fuisse  arbitrandum 
est  y  in  quibus  angeli^  throni  y  dondnationeSy  ca^ 
terœque  mrtutes  sentie rint  Deo ,  et  absque  tempch- 
rumvicibusj  absque  niensuris  substiterint?  Saint 
Augustin  avouait  son  ignorance  sur  cette  espèce 
d^éternité  du  monde  intellectuel  ;  c'est  assurément 
ce  qu'on  peut  faire  de  mieux. 

Le  soleil  et  la  lune  ont  sur  les  corps  terrestres 
ime  influence  reconnue  par  tous  les  physiciens ,  et 
même  par  tout  le  monde.  Cette  première  observa- 
tion ,  trop  généralisée  dans  l'Inde ,  et  bien  ailleurs, 
a  fai  t  attribuer  à  tous  les  corps  célestes  une  influence 
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spéciale  sur  les  hommes  et  sur  les  bêtes^  sur  les 
végétaux  et  sur  les  minéraux  ;  de  Ik  cette  vaine 
science  de  Fastrologie  avec  toutes  ses  branches. 
Anquetil  cite  à  ce  sujet  le  livre  du  médecin  Gocle- 
nius ,  publié  en  1 609  :  De  magnetica  curatione 
vulnerrs  cura  superstitionem  et  dolorent  et  reme" 
dii  appUcûtionem ;cû\ii  qui  parut  à  Paris  en  i555, 
intitulé  :  Harmonia  cœlestium  corporum  et  hu-- 
mcLfwrum,  astrononUœ  et  medicce,  per  Ant.  Mi- 
saldum  Mônlucmnunij  elahorata  et  dentonstrata; 
et  Tabrégé  des  ouvrages.de  Swedenborg  ^  conte- 
nant la  cofirespondance  du  ciel  avec  Thomme  et 
avec  tous  les  objets  de  la  nature  ;  enfin  les  ouvrages 
pour  et  contre  le  mesmérisme.  Il  conclut  que  la 
correspondance  physique  du  ciel  avec  la  terre  est 
une  hypothèse  qui  mérite  toute  l'attention  du  sage 
et  la  discussion  la  plus  approfondie. 

Le  résultat  général  de  cette  dissertation  est  que 
les  dogmes  de  Tlndè ,  sous  le  nom  de  doctrine  orien- 
tale,  ont  passé  des  Indiens  aux  Perses,  des  Perses 
aux  Grecs,  des  Grecs  aux  Romains  ;  qu'ils  nous 
sont  aussi  parvenus  par  le  nord  de  l'Europe  \  qu^en  - 
fin  rien  n*est  nouveau  pour  un  homme  instruit , 
rien  n*est  absolument  mauvais ,  et  que  tout  ce  qui 
est  mauvais  renferme  l'indice  ou  le  germe  de  ce  qui 
est  bon. 

La  citation  d'un  "passage  trcs-ciirieux  d'Origcne, 

dans  son  livre  contre  Celse ,  ne  sera  peut-être  pas 

déplacée  ici;  elle  offre  une  idée  assess  juste  et  peut 

faire  trouver  moins  extraordinaire  le  langage  dont 
ly.  17 


les  Indiens  et  touis  les  attciems  phik)Sb{)helisr  et  tjbéy^ 
logiens  grecs  ou  orientaux  se  servaient  quand  ils 
voulaient  transmettre  de  grandes  vërités,  philoso^ 
pbîques  ou  ^igieuses.  Il  semble  dotiner  lieu  de 
croire  gue  les  mêmes*  doctrines  étalent  répandues 
chez  tous  les  peuples  civilisés  de  l'antiquité ,  fait 
doht  on  a  d'ailleurs  d'autres  preureSé  <c  Eji  Égyp^^> 
»  dit  Origène ,  les  philosoplies  ont  une  science  su- 
»  blime  et  cachée  sur  la  nati^re*  de  Dieu  y  qù'ib 
»  ne  montrent  au  peuple  que  soUg  Tenvdopjjf^  èb 
)»  fables  et  d'allégories...  Toutes  les  nations  orien-» 
)r  taies ,  les  Perses ,  les  Indiens ,  les  Syriens ,  Cà- 
»  chent  des  mystères  sous  des  feÛés  religieuses^ 
»  Le  sage  de  toutes  ces  nations  en  péûètre  le  sén^^ 
v^  tandis  que  le  vulgaire  xœ  toit  que  le  syt^ék 
»  extérieur  et  l'écorce  '  •  »* 

Revenons  a  Y  Oupnek' hcU .  On  eA  doit  la  n^ftduc^ 
tion  persane  au  prince  Mohammed  Pa:M  Soke- 
kouhy  frère  aîné  de  Fempereor  Mogôl  Aurengïebi 
et  qui  périt  de  mort  violente  en  rôSy,  par  ordt*^ 
de  cet  usurpateur» 

Nous  allons  donner  en  abrégé  la  préface  du  tra- 
ducteur persan ,  d'après  l'analyse  latine  d'Anque*- 
vA.  Il  serait  aussi  long  qu'inutile^  de  traduire  ici  kl 
version  entière  de  cette  préface. 

«  L'an  de  l'hcgire  io5o ,  et  de  J.  C.  1640^  Mo- 
))  hammed  Dara  Scbekouh^  voyageant  dans  le 
»  beau  pays  de  Cachemire ,  y  trouva:  MolasehiA; 

>  Oi4g6)<.  CoHira  Cétâ,,  )ik  I ,  p^.  :  i . 
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»  le  plus  docte  des  islamites;  alors.il  tit  recueillir 
»  des  livres  mystiques  pour  s'instruire  sur  la  doc- 
y>  trine  de  runion  à  Dieu  qui  est  obscure  dans  le 
»  Coran  y  et  qui  demeure  presque  inconnue.  Il  se 
»  'fît  apporter  les  livres  divins ,  la  loi  de  Moïse  j  les 
»  psaumes  de  David  et  TÉvangile.  N'y  trouvant 
»  rien  d'assez  clair,  il  eut  recours  aux  Indiens, 
yf  dont  une  caste  fort  ancienne  parlait  beaucoup 
n  de  l'union  k.  Dieu . 

»  Chez  cette  caste,  au-  dessus  de  tous  livres  di- 
»  vins  étaient  ies  quatre  Vedas  envoyés  du  ciel 
^  aux  prophètes ,  et  contenant  la  vraie  doctrine  sur 
»  le  secret  de  (devenir  un  avec  Dieu. 

»  UOupnek'haty  extrait  de  ces  quatre  livres , 
»  renferme  ce  qu'ils  ont  de  plus  excellent.  Il  y  en 
»  a  des  commentaires  par  les  prophètes  de  ce 
»  tems-là. 

»  Ce  prince ,  animé  de  zèle  pour  la  vérité ,  ayant 
»  cherché  à  découvrir  la  doctrine  de  l'union  k 
»  Dieu,  par  le  secours  deslangucs  arabe^  syrienne^ 
»  persane  y  sonscrite,  résolut  de  faire  traduire 
»  en  persan  V Oupneh' hat ^  vrai  trésor  en  ce  genre , 
»  afin  d'en  faire  part  aux  islamites. 

»  L'an  de  l'hégire  1067,  de  l'ère  chrétienne 
»  1 656  - 1 657 ,  il  fit  venir  de  Bénarès ,  résidence  des 
»  savans  de  cette  caste ,  en  la  viile  de  Dehli ,  des 
»  pandits  et  àes  sannyâsis  ^  versés  dans  la  con- 
»  naissance  des  Veda^  et  de  XOupneTthaty  et  fit 
»  traduire  mot  à  mot  en  persan  cet  ancien  et 
))  excellent  recueil,  qui  est  la  source  du  Coran. 
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convenir  qu'on  y  trou.ve  en  même  teins  un  fond 
de  principes  les  plus  sublimes  de  religion  et  de 
moirale ,  et  qui  peuvent  subsister  indépendamment 
des  hypothèses  auxquelles  ils  sont  Hés  dans  cet 
ouvrage.  Ces  principes  ne  sont-ils  pas  des  tradi- 
tions primitives  du  genre  humain  transmises  jus- 
qu'à nous,  avec  des  additions  et  des  altérations  qui 
les  déguisent  et  les  déâgurent  ? 

Après  cette  idée  générale  de  l'ouvrage ,  voîd 
quelques  détails  qui  paraissent  k  divers  égards  les 
plus  intéressans :  i**  Dieu;  2",Ia  créatiQiij  3**  les 
bons  et  les  mauvais  génies  ;  4"  ^®  monde  ;  5"  les 
hommes.  Nous  rangerons  nos  extraits  sous  ces 
divers -titres,  et  nous^désignerons  par  des  chiffres 
les  brahmen y  où  l'on  pourra  trouver  les  textes  d€ 
là  version  latine ,  dont  nous  allons  essayer  la  tra- 
duction ou  l'analyse.  Nous  ne  prétendons  pas  con- 
cilier les  contradictions  ou  les  incohérences  réelles 
ou  apparentes  qui  s'y  trouvent.  On  apercevra,  sans 
que  nous  le  disions ,  combien  sont  pernicieux  (cer- 
tains dogmes  indiens;  combien  ils  sont  loin  de  la 
vérité. 

DIEU.  , 

«  C'est  le  créateur;  son  nom  mystérieux  est 
»  aum;  il  faut  le  prononcer  en  trois  tems  (45)' 
»  Ayant  appris  ce  mot,  méditez-le  aussitôt,  car 
»  c'est  le  mot  par  excellence.  C'est  pourquoi  dans 
»  le  Sâma-Feda  (  nom  du  troisième  Veda  )  on 
»  le  prononce  d'une  voix  haute  et  avec  mélodie  y 
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#  ce  qui.  s^appelle  (^n  persan)   adkkUeh  {^ad^ 
^  hyéya)  ou  kerxU^ 

y  \!adkhUeh  e$t  tout  ce  qu^il  y  a  de  plus  fsx* 
^  ce}leQt^  Qui  le  sait  et  en  fait  le  sujet  die  sa 
»  méditation,  obtiendra  toutes  sortes  de  biens 
n  pour  lai  et  pour  ks  autres. 

3»  Le  inçt  ojum  siq)po«e  qu^on  £|it  une  iodina- 

#  ûon  du  corps;  car  si  Pen  veut  approuver  quel*   . 
»  qu^un,  on  dit  mitn;  s^iucHner  ainsi  est  un  grand 

»)  bonheur. 

:»'Ce  mot  comprend  les  crois  Vedas.  (Xi  ne 
y  parle  pas  du  quatrième,  car  il  a  sa  source  dans 
»  les  trois  autres  ;  il  est  venu  après  eux ,  il  en  est 
»  provenu  (12).  » 

{ Il  parait  asse^  prouve  par  le  teicte  qu^il  n'y  eut 
originairement  que  trois  Vedas ,  et  que  VOup^ 
nçkhat  n'est  pas  toujours  un  pur  extrait  des  f^e- 
dos  ;  qu'il  js^y  est  mêlé  quelques  additions,  sans 
parler  des  altérations ,  explications  et  dénomina- 
tions musulmanes ,  qui  se  trouvent  dans  la  traduc- 
tion en  persan,  ) 

<(  Oa  appelle  aussi  Dieu  dtmd,  c'es^à-^re  Vante 
n  par  excellences  on  l'appelle  encore  V  esprit  y 
n  foir?^  universelle,  l'ame  des  âmes,  Tamede  toutes 
»  croises  (  p,  3 X  );  pram  âtmd,  {paranui  âtma  ) 
p  (c'est-andire ,  la  première  ame),  kartara  {kartri 
»  et  kartd  ),  créateur,  c'est-à-dire ,  V agent  par 
»  excellence  (  car  c^est  lui  qui  agit  dans  toutes 
»  nos  actions  et  perceptions)  ;  antradjami  (peut- 
»  être  antarjrami) ,  c'est-k-dire ,  Yéfre  OMrdedans 
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»  de  toutes  choses  ;  anandroùp  ' ,  c'esli-a-direyoz5? 
»  sans  fin  ;  màia  (  m^a)^  c'est -a-dîrejeï/M^ion 
»  (  à  cause  du  monde  matériel  qui  est  la  figure  de 
»  Dieu  9  de  ce  monde  qui  parait  exister  et  qui 
»  n'existe  pas  ).  Il  est  la  forme  de  la  Tumière^  la 
», forme  de  la  vérité,  la  forme  de  la  science,  la 
»  form^  de  la  joie  (  65 ,  82 ,  83 ,  84  et  86  ): 

»  ILremplit  tout  ;  il  est  (dans  tout,  et  au-delà^  de 
»  tou^;  il  est  Tancieii  ;  il  est  le  mâle  et  la  femdle; 
>)  il  a  tout  fait  ;  il  n'a  pas  été  fait;  il  est  immortel; 
»  jl  n'a  point  de  sens  intérieurs ,  ni  de  sens  exté- 
»  rieurs;  il  est  pur  ;  il  est  subtil,  le  plg6  subtil  de 
»  tous  les  êtres  ;  il  est  l'être  universel  et  unique , 
>)  sans  dudité  (82)  *. 

»  On  Sait  tout,  on  possède  tout,  on  mange  tout, 
»  quand  on  sait  que  ce  qui  se  nourrit  et  ce  quîest 
»  mangé ,  c'est  le  créateur  lui-même ,  qui  est  par- 
»  tout  sous  des  formes  différentes  (10). 

))  Il  y  a  quatre  parties  ou  quatre  quarts  de  la 
))  science  de  Dieu»  Connaître  l'Orient ,  l'Ocfcident, 
»  le  Nord  et  le  Midi,  c'est  connaître  un  quart  de 
»  cette  science .  Qui  5fait  ce  quart ,  a  remporté  sur  les 
>)  mondes  une  grande  victoire  ^ .  Connaître  la  terre, 
»  l'atmosphère ,  le  ciel  et  la  mer,  c'est  en  connaître 
5)  le  second  quart.  Qui  le  connaît  est  jnfîni ,  et  rem- 
»  porte  la  victoire  sur  les  mondes.  Connaître  le 

'  C'est  ananta  rodpdf  qui  veixi  dfire  forme  éternelle-. 
*  F',  traduction  du  Bhàgauad-gîta,  p.  1 5i,  une  explication  de  ce  œo^. 
^  C'est-à-dïre  :  ne  sera  point  obligé  de  passer  par  lès  inondes  étçx"- 
piation  oit  de  purification.  ~ 
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»  feu ,  le  soleil ^1^  lune  et  la  foudre,  c'est  connaître 
»  le  troisième  <]uart  de  cette  science.  Qui  le  con- 
»  naît  devient  lumineux  et  remporte  une  grande 
»  victoire  sur  les  mondes., Connaître  la  respiration, 
V)  la  vue,  l'ouïe  et  le  cœur,  c'est  connaître  le  qua- 
D  trième  quart.  Qui  le  connaît,  est  dans  le  repos  ; 
»  il  a  remporté  là  victoire  sur  les  mondes  (i  i). 

»  he  ricfii  (le  pénitent  ou  le  saint)  jipkesal y 
»  faisait  depuis  douze  années,  auprès  de  son  maître 
»  Djabal  *^  les  exercices  de  la  mortification  et  le 
»  service  du  culte  du  feu. 

»  Djabal  donaa.  à,  ses  autres  disciples  la  permis- 
}>  sion  de  se  marier ';iji  ne  la  donna  pas  à  ^p-^ 
»  kesaU 

»  L'épouse  de  Djahal  remontra  à  son. mari  que 
»  le  feu  se  plaindrait  à  lui  de  cette  dureté.  Djabal 
))  ne  répondit  pas  et  se  retira.    -^ 

»  Cependant  Apkesal^  affligé  profondément , 
»  cessa  de  manger.  Je  suis  malade  d'un  grand  dé-^ 
}i  sir  de  mon  ame,  disait-il ,  je  ne  mangerai  pas. 

»  Les  trois  sortes  de  feu  *  eurent  pitié  de  lui , 

*  Je  ne  sab  queb  sont  en  sanscrit  les  noms  de  ces  deox  personnages. 

'  Le  Brahmane  qui  solennellement ,  après  sept  ans  dVpreuVes ,  a  reçisi 
la  bande  hmû({rale ,  pounnourf  et  à  qoi  les  cheveux  ont  été  arrangés  en 
coudoumi ,  ou  toupet  retombant  sur  le  front ,  a  reçu  par  là  le  droit 
dVnseigner  et  de  sacrifier.  Après  douze  ans  de  service ,  pendant  lesqueb 
il  doit ,  sOius  un  maître ,  vivre  dans  la  mortification  et  garder 'la  chasteté, 
il  lui  est  permis  de  se  marier  en  continuant  le  service  de  Tautel.  Il  quitte 
alors  ton  titre  de  Brahmatckarif  ou  igui  va  a  Bràhma ,  pour  prendre 
celui  de  Grihasiha  ou  Kerhest ,  marié. 

*  Apparemment  le  feu  commun ,  le  feu  du  sdieit  et  celui  de  la  respi^ 
ration  ;  triple  lumière ,  triple  emblème  ou  substance  de  Tétre-Iumière 
(  7$  9 'P*  3^ y  (C'est  le  feu  du  sacrifice ,  qui  est  le  iroisième.  ) 
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»  et  voulurent  lui  communiquer  la  connaissance 
»  de  Dieu.  Ils  lui  apparurent,  çt  lui  dirent  t  Totre 
»  respiration  est  Dieu  ;  l'infini  -bonheur  de  Tame 
»  est  Dieu  j  ré ther  est  Dieu. 

»  Je  conçois ,  dît-il ,  que  la  respiration  est  Dieu, 
»  car  elle  est  la  vie  de  tout  ce  qui  respiré  5  mais  je 
»  n'entends  pas  le  reste. 

»  Les  Feujc  dirent  :  Ij'infini  bonheur  et  i'éther 
»  ne  sont  qu'un  ;  l'éther  et  le  mahatma  ou  grande 
»  ame  ne  sont  qu'un.  C'est  rihfini  bonheur,  non 
»  pas  du  monde ,  mais  de  Dieu . 

»  Le  premier  Feu  dit  :  La  terre,  le  feu ,  les  alî- 
»  mens ,  le  soleil ,  ces  quatre  sont  mon  corps  ;  et 
»  ce  visage  qui  est  dans  le  soleil,  tout  le  soleil  qui 
»  est  l'être  -  lumière  ,  c'est  moi.  Qui  médite  ainsi 
»  sur  le  soleil,  ses  péchés  lui  sont  remis  ;  il  sera 
»  dans  le  monde  ce  quejious  sommes;  il  ser^  heu- 
»  reux  et  honoré  dans  cette  vie.  Sa  postérité  sera 
»  nombreuse  ;  elle  subsistera  ayssi  long  -  tems  que 
»  le  ciel  et  la  terre;  nous  P  aiderons  dans  ce  monde 
»  et  dans  l'autre . 

))  Le  seçQ^d  Fçu  dit  ;  La  terre ,  IVir,  les  astres, 
»  la  lune ,  sont  mon  corps.  Ce  visage  qui  est  dans 
»  la  lune ,  c'est  moi.  Qui  médite  ainsi,  etc.  (comme 
»  ci^ssus).    .  *      > 

»  Le  troisième  Feu  dit  :  La  Respiration ,  Téther, 
»  l'atmosphère  et  la  foudre,  sont  mon  corps.  Ce 
»  visage  qui  est  dans  la  foudre ,  c'est  moi.  Qui  mé- 
)i  dite  ainsi ,  etc . 

»  Tqus  l€s$  Feux  dirent  ensemble  ;  0  toi,  dont 
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»  le  desir  e$t  pur  !  hqus  levons  donné  la  connais* 
»  sance  de  Dieu.  Ton  maître  te  le  dira. 

»  Le  maître  survint ,  et  dit  à  son  disciple  :  Votre 
»  visage  brillé  comme  celui  d*un  homme  qui  con- 
»  naît'  Dieu.  Qui  tous  Ta  fait  connaître?  Ce  sont 
»  les  Feux.  Apkescd  en  convint;  Djabal  ajouta  : 
»  Voila  ce  que  c'est  que  le  monde.  Je  vais  vous 
D  dirje  une  chose  qui  fera  qu'aucun  péché  ne  lais* 
»  sera  de  vestige^ur  vous ,  de  même  que  l'eau  qui 
»  passant  sur  le  Nymphcea^  n'y  laisse  pas  de  ves* 
»  tiges.  C'est  Dieu  qui  voit  dans  votre  œil.  Celui 
»  qui  médile  cda  devient  lumière  ^  et  sa  lumière 
»  est  dans  tout  le  monde;  il  acquiert  le  suprême 
»  bonheur.  Il  ne  subira  pas  la  métempsy chose  ; 
M  il  connaît  y  Jl  devient  celui  qui  est  le  plus 
»  grand,  le  plus  digne  d'honneur  (page.  36, 
tome.  I). 

»  Des  pénitens  conversaient  ensemble.  On  se 
»  demanda  ce  que  c'est  que  Tame  universelle,  Iç 
«  créateur.  On  convint  d'aller  s'en  instruire  avec 
»  le  richi  Adhalaty  parce  qu'il  connaissait  le  feu 
»  qui  est  la  semence  du  monde,  qui  contient  tout 
))  le  monde...  Ce  richi  les  renvoya  au  Raja  Kiki 
»  {Kekeyd).  Celui-ci  les  remit  au  lendemain.  Ce 
»  jour  venu ,  il  leur  demanda  sous  quelle  forme  ils 
»  adoraient  J'ame  universelle .  ïj'un  répondit,  sous  la 
»  forme  des  deux  mondes,  présent  et  futur  ;  un  au- 
»  tre,  sous  celle  du  soleil;  un  autre,  sous  là  forme 
»  de  l'air;  un  autre,  sous  la  forjne  de  l'éther  ;  un 
»  autre,  sous  la  forme  de  l'eau;  un  autre ;f  sous  la 
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»  croyons  apercevoir  par  nos  sens,  n^esiquappa» 
n  rencë. 

)>  Le  créateur  est  le  tems.  11  a  deux  formes; 
»  Tuûe  le  tems^  et  l'autre  sans  tems.  Avant  le 
»  soleil)  il  n'y  avait  point  de  tems  ;  depuis  le  soleil 
»  le  tems  existe.  • 

'»  Il  y  a  diverses  parties  du  tems  :  le  clîû-d'efeil, 
»  le  gheri  (  24  nain.  ),^  l'heure  (60  min;),  Yépher 
»  (qui  est  le  buîti^me  d'un  jour);  puis  le  jour,  la 
»  nuit  y  le  mois,  l'année  qui  est  de  1 12  mois  '*  . 

»  Les  douze  tooîs  se  divisent  en  deux  parties. 
»  La  première  comprend  lés  six  mois  pendant  les^ 
y»  quels  le  soleil  va  au  xïùfày  depuis  le  signe  du  ca- 
>x  pricorae  jusqu'à  celui  des  gémaux  :  c'est  le  tems 
))  de  la  chaleur;  et  la  seconde,  léS*  six  mois  pen- 
»  dant  lesquels  il  va  au  midi ,  depuis  le  signe  du 
»  cancer  jusqu'à  celui  du  sagittaire  :  c'est  le  tems 
»  du  froid.  , 

M  Tous  les  alimens  sont  dans  le  tems  ;  et  le  tems 
»  mange  ou  consomme  tout.  Comme  on  ne  peut , 
»  à  la  nage,  arriver  à  la  fin  de  la  mer,  on  ne  peut 
»  de  même  ai^iver  à  la  fin. du  tems. 

»  Le  créateur  est  le  tems  et  le  soleil;  de  lui  pro- 
»  viennent  la  hmc  et  les  planètes,  et  les  étoiles 
»  fixes,  et  toutes  les  autres  productions  (71). 

»  Comme  le  pépin  annonce  l'arbre ,  comme  l'é- 
»  tincellc  fait  connaître  la  pi^sence  du  feu ,  comme 


'  La  division  des  fractions   du  jour  n'*est  pas  celle  qu^ndiquent  Ut 
livres  sanscrits.  Voy.  les  Lois  àe  3fanou,  K  I ,  sl.64* 
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M  le  rayon  de  kimière  fait  connaUre  la  présence  du 
»  sc4eîl  ;  de  même  le  mondé  et  la  y'xe  dans  Thomme, 
»  les  sens^  le  cœur  et  Tintelligence  annoncent  Tame 
»  universelle  qui  les  a  faits.  Dé  lui  vientient  toutes 
»  les  yiesytous  les  mondes ^  tous  les  livres  divins, 
»  tous  les  génies ,  tous  les  élémens  ;  il  est  Tétre  vé- 
»ritable:  et  VOupnekhat  enseigne  la  véritable 
»  voie  à  suivre  pour  le  connaître  (74)« 

»  Il  a  fait  les  sept!  étages  (^tabulatà)  du  paradis, 
»  et  \e&  sept  mers  qui  environnent  l'Océan  (82, 
»  p.  384)-  Uy  a  sept  étages  de  la  terre  {ibidem 
»  et  64 ,  p.  307  )> 

»  Le  feu  y  Tair,  le  soleil ,  la  tems  ^  Teau ,  la  res*^ 
»  piration ,  l'aliment ,  Brahmâ^  Vichnou  et  Mœ- 
u  hâde^a  z  tout  cela ,  c'est  le  créateur  ;  il  est  im- 
D  mense  ;  il  n'aura  point  do  fîq  ;  il  n'a  point  de 
»  corps  (66).  » 

LA    CRÉATION. 

V 

<€  <Tout  ce  monde  est  le  créateur,  vient  du  créa- 
»  teur,  y  sid^siste  et  y  retourne  (6). 

»  Avant  la  créatioïky  le  créateur  était  en  silence, 
»  méditant  surluinnêmev  11  prononça  le  mot  àuni, 
))  nom  de  Dieu,  dans  lequel  existent  les  trois  mon- 
»  des  (70). 

»  Avant  tout  était  l'être  parfait,  sans  nom,  uni- 
»  que  et  sansparefl,  sans  vice  et  sans  défaut. 

»  Il  y  a  des  ignorans  qui  disent  que  le  monde , 
»  au  commencement,  n'existait  que  dans  son  au- 
»  teur;  que  le  nwnde  a  été  fait  de  rien.  O  vous, 
»  dont  le  désir  est  pur,  comment  se  pôurraic-il  que 
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»  du  néant  il  vînt  quelque  chose  ?  Ce  premier  être 
»  unique  V  et  sans  pareil  fut  tout  au  commence-^ 
»  ment. 

»  Il  voulut  se  multiplier  ^ous  diverses  formejs. 

»  Alors  il  fit  sortir  le  fçu  de  son  être^  qui  est 
»  lumière.  ^ 

»  Ce  feu  voulut  se  multiplier  sous  diverses  for* 
»  mes.  • 

»  Et  il  fit  sortir  Teau  de  lui-même,  d*oti  vient 
»  que  y  dansr  Thommé ,  la  sueur  nait  de  la  chaleur  ; 
»  et.il  multiplia  l'eau  sous  diverses  formes. 

»  La  terre  parut  ensuite ,  et  tout  ce  qui  croît  sur 
»  la  terre ,  tout  ce  qui  a  vie ,  ainsi  qu«  les  œufs  et 
»  leslsemenciss. 

»  Cet  être  sans  pareil,  lumière  des  lumières,  a 
»  produit  de  sa  substance  le  feu ,  Teau  et  la  terre , 
»  et  voulut  que  tout  corps  fi^l  composé  die  ces  trois 
»  élémeps.  Il  mit  dans  les  corps  les  âmes  qui  sont 
»  antérieures  aux  corps,  et  qm  sont  une  portion 
»  de  Tame  universelle,  djiou  {jîi^a  )  âtma. 

»  Les  corps  prennent  leurs  noms  de  Tun  des  trois 
»  élémens  qui  y  dominent.  Ces  trois  élémens  ne 
»  font  qu'un. 

»  Dans  la  flamme,  le  rouge,  c'est  le  feu  ;  le  blanc, 
»  c'est  Teau  ;  le  noir,  c'est  la  terre.  De  même  dans 
j)  le  soleil,  dans  la  lune,  dans  la  foudre (i 6). 

»  Avant  V Hdranguerbehah  '  (la  collection  des 
»  élémens  subtils)  et  l'eau  subtile,  il  n'existait  rien. 

'  En  sanscrit  hiranya  gârbha,  le  ventre  d'or. 


l^t  J.-D.  LANJUINAIS.  273 

1»  t)e  ces  ëiëméns  stibtQs  est  faite  la  vie  (pu  la  vë- 
>i  rite ^  \di  reùtkude)  sati  (satwà), 

»  iSàtf^  c'est  feCtëateur. 

)>  II  à  crëë  le  pmjâpàti,  qui  est  le  vPaihsroup 
»  (peut-être  ptathœnw  roûpay  prima  fbrmd)  ^  la 
»  figure  ou  Tappai^énce  du  monde. 

»  Les  génies  bon^  et  mauvais ,  et  les  hommes  ont 
»  été  faits  du  jD^ro/^af «  (49  et  46  initio). 

»  D'abord,  il  n'y  aVait  qu'une  seule  ame  (ma- 
»  hâtmd).  C'est  d'eUe  que  sont  provenues  toutes 
»  choses. 

»  Lorsqu'elle  eut  produit  les  divers  corps,  ils 
»  étaient  comme  des  '  pierres  sans  mouvement , 
»  sans  respiration ,  comme  des  arbres  secs,  sans 
»  vie. 

»  Il  les  pénétra  de  sa  substance,  et  ils  eurent  vie. 

»  Tout  eut  mouvement  par  un  juste  mélange 
»  des  trois  qualités,  créatrice,  conservatrice  et 
»  destructrice  (6 2)./ 

»  Dieu  Créateur  et' destructeur,  est  comme  l'a- 
»  raignée  qui  tire  d'elle-même  les  fils  de  sa  toile , 
»  et,  selon  les  savans^ les  retire  dans  elle-même  ^  (67) . 

»  Il  n'y  avait  rien  que  l'être  absolu ,  existant 
»  par  lui-même,  universel.  Il  voulut  se  manifester . 
»  De  lui  vipt  a  paraître  l'œuf  (^/m  mondé), 

»  Après  un  an,  cet  œuf  fut  fendu  en  deux  par- 
»  ties  ;  l'une  était  d*br,  l'autre  d'argent. 

'  Ployez  ari,  Xsiàiïqaes (  Philosophie  des  Asiatiques),  idans  FEn* 
cydopédie  méâi.  ' 

iv.      ^  18 
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ix  14a  moûié  qtiL  était  (J'ajjgent;,  fut  la  lerr^j. 
»  l'autre  moitié  fut  le  cid. 

»  De  la  moitié  contenant  \^  poulet^^  ft^reot  faites 
»  Ie$  moàt^gneSîj  çt  de  la  peau  très-finQ4ela^lpi- 
))  tié  couten^ut  le  poijet  et  l'humidité^  fur^^ 
»  faits  les  nuages  et  la  foudre  i  de  ses  veiaes  fiiren^, 
»  faites  les  mers  ;  et  de  Te^u  qui  était  àox^  Ja  inoi- 
»  tié  conteijta^tle  poulet)  fut  f^X^éw-^.  le  pou- 
»  let,,  c'était  la;  soleil*  Le  solçil  ,*  four ^immonse , 
))  tomba  dsms.  For])e,  et  tout  ce  qui  existe  jEut 
»  fait  (8). 

»  Le  moode ,  que  nous  voyons ,  n'existait  pas 
»  aU'Comniencement^^jïamwg'werè^Aaft^  le  ventre 
>^  d'or  où  était  Dieu ,  ou  la  collection  des  ^l^meps 
»  subtils,  tenait  toutes  choses  dissoutes  en  soi- 
»  ïfïème.  Il,  n'avait  aucune  qui^lité  que  le  désir  de 
»  maijger  ou  de  détruire. 

,»  Il  voulut  produire  l'ai^,  et  pensant  <ji^'ilé>?ii)t 
»  le  maître  de  l'ame ,  il  s'adora  lui^^même,  et  Tçau 
»  nécessaire  à  son  culte  fi|t  produite.»...  Il  dufcit 
»  l'écume  de  l'eau,  et  eii  %  la  terre;  ^près  quqi  il 
»  se  trouva  fatigué ,  il  eut  chaud  ;  ainsi  il  produisit 
»  le  feu.  Ce  fut  sa  volupté;  et  le  premier  çojrps 
»  produit  fut  le  feu . 

»  Le  Har^inguerbehcfh  se  divisa  en  trois  parties 
»  également  respectables ,  le  feu,  le  soleil  et  l'air...; 
»  puis  il  voulut  avoir  un  second  corps  sensible  et 
»  grossier. 

»  Par  cette  pensée  fut  créée  la  parole ,  qui  est  la 
»  forme  des  trois  Vedas. 
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»  lie  ffoMonguerbehah  parla  y€ft  l£i  semetiôe  fut 
»  produite ,  et  le  soleil  fut  produit  de  cette  ser- 
i>  mepce ,  et  avaint  le  soleil  y  il  vlj  avait  point  d'an- 
«  née.  Dana  celte  semence ,  le  soleil  parvint  à  sa 
»  perfection  dans- une  année ,  et  alors  il  parut*  ^ 

»  iJèffùra^guerbehah  presse  par  ^  ftdm  v  fit  la 
»  démonstration  de'Vouloir  avaler  le  scjeil.  Celui-ci 
»  cria  d'effroi  bhan  ',  et  la  parole  se  manifesta. 

;  »  Le  ^wrctaguerhehah  pensa  que ,  s'il  mangeait 
»  le  solefl>,  ce  serait  peu  pour  son  appétit;  du  sor- 
)» leîl  encore  nouveau,  il  produisit* toutes  les es- 
»  pèces  de  créatures  i  et  augmenta  ainsi  son  ali^ 
»  ment.  .    » 

»  Du  mot  bhariy  il  fît  les  noms  qu'il  donna  à 
»  chaque  créature ,  ensuite  il  acheva  la  création 
»  dont  noua  allons  p^ler.  D^abord  parut  le  Rcxk^ 
»  visda  (rik^i^day,  dont  le  nom  signifie  discours 
»  mesuré  9  eu  stançe  de  quatre  version  demi-vers 
)>  égaux  par  le  ncmibre  de  lettres. . . 

»  Ensuite  fut*  produit  le  Djedjr^eda  (^Tajoury 
»  oeda)  y  dont  le  nom  désigne  les  stances  compojaées 
»  de  vens  inégalux  par  le  nombre  des  lettres  ;  puis 
»  le  Sam  {sâmorçieda) ,  dont  les  vers  sont  composés 
»  de  lettres  égales  en  nombre ,  et  harmonieuserf 
))  ment  disposées. ...  ;  puis  les  poèmes  dont  les  vers 
nj^ont  mesurés  comme  ceux  des  P^edas^  puis  le  sa- 
»  crifîce  y  puis  Fhomme  et  les  animaux..  Tout  ce 
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^  peja  racine  bh4i  griller  ,^yicnt  ^^m^ou  ,  soleil.  De  Uidoht  vient 
bkdchd,  parole.  Il  y  a  ici  quelque  allusion  ^ijmsSiopqu^. 
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»  qû^A  créait,  il  le  ijiàngeait;  il  mangea toàt.  De 
»  là  il  s'appelle  adat  ^ mange  (tout). 

•»  Fatigué  encore ,  il  éprouva  de  la  chal^f-,  et 
»  étésL  Ifit  respiration.  Alors  le  Haranguerbehah 
ji  deyint  cheval  {c^  che^f  al  mystérieux  ^ui  est  F^errir 
»  blême  du  monde  et  dé  V homme  {p^^  offerts  en 
»  ^time  à  rame  ûmi^rsélle  \dans  le  sacrifice 
»  asùlîomideh)  ' .   .  > 

»  \]i&  Haranguerbehah -tie  fut  pas  content- d'être 
»  seul.  Il  Toulut  une  épouse,  et  îl  se  trouva  îini 
»  avec  elle ,  son  corps  étant  divisé  en  deux  moi- 
»  tiés .  Son  nom*était  7l!fano^^  ^  et  celui  de  la  femme 
»  Sataroûpa,  De  leur  union  ^st  venue  l'espèce  hu- 
yi  maine. 

»  Satafoûpa  y  refléchissant  qu'elle  avait  elle- 
^)  même  été  produite  du  corps  de  Manouy  ftit  af- 
»  fligée  de  s'unir  avec  lui ,  èl  pour  l'éviter  «lie  se 
»  changea  en  vache.  Par  amour  poiïr  elle,  Manou  se 
»  changea  en  taureau,  et  d'eux  vint  la  race  des  tau- 
»  reaux  et  des  vaches.  Par  suite  d'autres  métamor- 
»  phoses  que  Sataroûpa  voulut  subir  par  le  même 
»  motif,  tous  les  autres  animaux  fiireût  produits. 
»  Quiconque  médite  Ik-dessus ,  et  sur  ce  que  je  suis 
»  la  forme  des  créatures,  et  que  j'ai  tout  créé, 
»  pourra  créer  aussi. 

*  On  peut  prendre  une  ide'e  du  sacrifice  Asouaniédha  daâs  le  morceau 
de  VOupnek'hat ,  traduit  p.  xt  et  xti  du  Code  des  Gentous.  Gtsi  le 
sacrifice  d^nn  cheval  ;  c^esl;^  une  pratique  extërienre  ;  mais  par  le  moyen 
de  Fallëgorie  la-  plus  suivie  et  la  plus  rafiinéc,  c^est  Timage  de  la  nature 
entière ,  imraolëe  en  sacrifitceit  Dieu. 
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»  Aïon}e profâpaili (pv^ie  maître  de  la  première 
»  création),  joignant  les  deux  mains,  les  mit  dans 
»  sa  bouche ,.  et  il  en  sortit  le-  feu  qqi  est  brakman 
»  mokelha  '  (  c'est-k-dire ,  le  plus  grand  des  pré^ 
»  posés,. comme  les  Brahmanes  la  première  classe 
>i  des  hommes). 

»  De  la  semence  du  prajdpati  fut  faite  Teau  de 
»  la  vie,  kiasoum  *.  Ainsi  le  prajâpati  fit  plus  que 
»  lui.  Ainsi,  en  méditant,  on  peut  faire  ce  qui  est 
»  plus  grand  que  soi  (i). . 
>. 

LES  DEY  AS  ET  LES  DAlTlfAS. 

,  »  Au  commencement ,  il  n*y  avait  que  le  plus 
»  grand  des  préposes  ;  il  parut  en  figure  de  feu .  Il 
»  vit  que  la  création  n^était  point  parfaite. 

»  U  créa  (  parmi  les  génies  célestes ,  dei^as  ) 
»  l'espèce  des  rois  ou  des  gardiens,  les  rajas. 

»  Parmi  eux ,  Indra  est  le  roi  ou  gardien  des  de- 
».  if  as  mokelha  {Jerescthhed)j  Brani^F^around)  est 
»  legardien  des  animaux  quiyiventdans  Teau  .Mah^ 
»  (ou  la  luno^  lunus)  est  le  gardien  des  Brahmanes  ; 
»  Roudra  celui  des  animaux,  des  nuages,  de  la 
»  foudre,  etc.  ;  JTama  celui  des  âmes  des  morts  ; 
»  Moùt^^  celui  qui  augmente  les  maladies;  et  Ma-^ 


*  Mokelha  est  ua  mot  persan» 

*  La  deuxième  partie  de  ce  mot  rappelle  le  mot  soma ,  qui  est  une 
iMisson  du  sacrifice.  « 

'  Mot  persan  ;  en  sanicrit  cVst  soma  ou  tchandra. 
^  Peàt-étre  mrityou ,  la  mort.  ' 
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»  Outre  ce  pionde-ci ,  il  y  a  le  monde  des  an-r 
I)  /Ç^tpes.,  et  Ij^  monde  des  bons  génies,  {d^as)^  (aS, 

•P--i47)-   . 

ik  Outre  le  monde  terrestre ,  il  y  a  le  monde  de 

»  l'atmosphère  et  le  monde  du  paradis  (70). 

»  Dans  le  paradis  il  y  a  deux  fleuves  et  un  arbre 
»  dévie  (19). 

»  l-ie  nlonde  est  ce  c|m  est  environné  par  une 
»  circonférence  égale  à  trente  -  deux  >  révolutions 
»  solaires. 

»  Au-delà  est  la  mer  environné:^  d'un  cercle  égal 
»  k  cent  quatre-vingt-huit  révolutions  solaires^,  et 
»  là  finit  le  monde  (34). 

»  P'où  vient  ce  monde?  De  l'éther  {âkâshd)\ 
>^  tout  vient  dp  l'éther;  tout  est  dans  l'éther 5  tout 
»  s'en  retouriie  dans  l'éther  ;  Téthpy  est  plus 
»  grand  que  tout  ;  il  fest  infini  ;  ij  est  votre  anxe  (6). 

»  I^ie  lieu ,  le  tems,  le  corps  périssent;  l'être  iqui 
»  n'a  pas  été  fait  ne  périt  point  (86). 

»  Quand  le  monde  est  sorti  du  makre  du  mpndp, 
»  il  retourne  s'y  absorhjer. 

.  »  Lç  monde  est  le  ventre  ^âtmâ  (de  l'ame  uni- 
»)  verselle).  Tout  est  dans  Vâtmâs  la  terre  est  son 
î)  escabeau  ;  il  ne  cesse  pas  d'exis^ter  ;  l'air  est  ;ses 
»  oreilles  ;  le  paradis  est  sa  bouche  ;  cet  être  est 
»  plein  de  bien  et  de  mal,  et  tout  le  mojade  est 
H  dans  lui  (6). 

»  Le  monde  n'est  qu'une  apparence  ,  un  men^ 
»  songe;  il  n'y  a  de  réel  que  l'ame  universelle  qui 
»  se  manifeste  par  l'apparence  du  abonde  (84).. 
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LES  HOMMES. 

Li*homme  est  composé  de  corps  et  d*ame  ;  cette 
doctrine  règne  dans  tout  VDupneVhaJt. 

Nous  verrons  successivement  ce  qu*il  nous  en- 
seigne sur  le  corps  et  Tame ,  sur  la  destination  de 
rhomme  et  sur  ses  devoirs  qui  comprennent  la 
doctrine  de  V unification ,  dont  tout  ce  livre  n'est 
que  Texposition  et  le  développement. 

•  I.  Du  S^otps  éi  de  Vame. 

a  jLi'air,  les  nuages,  la  foudre  ne  sont  point  des 
^  corps.  Ils  sont  sortis  de  Téther;  et  se  joignant 
»  à  la  lumièr.e  du  soleil ,  ils  reprennent  ainsi  leur 
»  forme  originale  ;  de  même  Famé  séparée  du 
»  corps  et  délivrée  de  la  nécessité  d'en  prendre  un 
îi  autre ,  devient  un  avec  l'être  lumière ,  et  re- 
9  prend  ainsi  son  état  originel  (20,  p.  94)- 

»  Le  corps*  meurt ,  l'ame  ne  meurt  pas  ;  elle  ne 
»  dépend  point  du  corps;  le  corps  n'est  que  la 
»  maison  de  l'ame.  Lorsque  l'ame  s'unit  au  corps, 
»  elle  devient  sujette  au  plaisir  et  k  la  douleur. 
»  Lorsqu'elle  en  est  séparée ,  elle  n'a  ni  douleur, 
»  ni  plaisir. 

»  L'ame,  k  cause  de  sa,  liaison  avec  le  corps, 
»  s'appelle  djiou  âtmd  (  ame  vitale  ).  Lorsqu'elle 
»  çst  absorbée  dans  l'être-lumière ,  elle  est  l'ame 
N  de  toute  chose  ;  tous  les  plaisirs  lui  sont  faciles  : 
»  c'est  elle  qui  jouit  dans  toutes  les  jouissances  des 
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»  êtres  heureux  ;  elle  ne  se  souvient  plus  qu'dle  a 
»  eu  un  corps  :  alors  c*est  elle  qui  anime  tous  les 
,  »  corps  ;  elle  voit  de  tous  les  yeux.,  elle  seat  par 
»  tous  les  organes  des  êtres  sensibles. 

»  Quiconque  connaît  ainsi  l'ame  uxùvçrsfiile, 
.  »  tous  ses  vœux  seront  accomplis  (ao,  p.  93  et  94)- 

»  L'homme  tient  de  sa  mère  le  sang,^^^  la  chair  et 
»  la  peau;,  il  tient  de  soiipè^eles  os^  lamiioelleet 
»  la  semence  (85),    . 

»  La  vie  consiste  dans  la  respiration.  Dites 
»  cela  devant  un  arbre  sec|  6t  il.  reverdira;  ses 
»  feuilles  et  ses  rameaux  croîtront  (  i3  et  28). 
»  (  Manière  hyperbolique  d! affirmer  une  chose.  ) 
»  La  respîratîoli  mdntient  toiis  les  sens  de  ThûtiUlie, 
»  comtaele  moyeu  maintient  tous  lë^  i*àyons  de  la 
i)  roué.  La  respiration  est  Dieti,  adore*-lé,  etc.(i8). 

»  Nous  avons  trois  corpî^  :  lé  corps  grossier 
»  i^asthoaly  âsthoûld)\  lé  cdrps  vivant  et  ajgissanl 
»  (  karny  karana^ ,  et  le  corps  subtil  ou  presque 
1)  spirituel  (  soûtchem,  soûkchma^  (6). 

»  Les  Sens  sont  formés  dé  Famé  universelle ,  et 
))  leur  mouvement  est  le  sien  ;  c^est  elle  qui  les 
»  comprime  devant  nous  :  elle  est  aussi  les  otjets 
»  des  sens  ;  c'est  elle  qui ,  avec  ses  cinq  rayons ,  qui 
»  sont  nos  cinq  sens ,  attire  tout  k  elle  (74 ,  p  •  35»4)- 

»  Les  alîmens  étant  consommés ,  la  partie  gros- 
»  sîère  devient  excrément,  là  partie  môyentie  chair, 
»  et  la  partie  subtile  ame.  Comme  la  pai*tîe  supé- 
»  rîeure  du  lait  battu  est  la  crème  et  lé  béurte ,  de 
»  même  là  partie  subtile  des  aîitnenS  Hevîént  ame, 
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»  respiration:  et  parole.  Si  on  s -abstient  de  knanger, 
»  on  p^rd  la  méiinôire  et  la  parole  ( i6). 

»  L*ajBie  s'en  Ya  en  iiespîration  ;  la  respii^tion 
»  s'eii  Va  en  cîhaleur,  la  cbaleut  va  dans  le  grand 
»  génie,  et  ce  girând  gënie  est  toutes  choses,  il  est 
D  l*aiûe  uttiTersèlle ,  et  vous  êtes  vous-même  cette 
»  ame. Voilà  le  grand  jiiot  (le  mahwdkjr.ay  tnagna 
»  i;oar)(i^,i8^  28,35)/ 

»  Les  sens  sont  compares  aux  deç^as  et  aux  asou- 
))  ras^  selon  qu'ils  tendent  k  connaître  Dieu  et  à 
))  obsefter  sa  loi,  ou  qù^ils  sont  livres  aux  désirs, 
»  à  la  volonté  de  Thomme,  h  la  volupté.  Un  de  nos 
»  sens  étant  sôumisi  h  Dieu ,  peut  amener  la  soumis- 
»  sion  des  autres  (23  initia). 

D  L'ame  est  dans  le  cœur,  elle  est  excessivement 
D  petite ,  plus  petite  qu* un  grain  de  riz ,  plus  petite 
))  qu'un  grain  de  schanmkaha  y  mais  Tailne  uni-^ 
»  versellé  est  plus  grande  que  la  terre,  que  Tat- 
1»  inosphère^  que  le  paradis,  que  tous  les  mondesv 
»  'Elle  fait  tout;  elle  à  tous  1^  désirs ,  elle  sent  tous 
Y>  les  goûts,  toutes  les  odeurs,  elle  embrasse  tout  : 
»  Voilà  vôtre  aihe;  c'est  le  créatew  même  (6). 

»  L'àme  végétative  (hhôûtâlima)f^\%  les  actions 
»,  des  sens  ;  mais  c'est  l'aihe  universelle  qui' les  lui 
»  faitfèirè.  Celle-ci  donne  sa  qualité  au  corps,  et  ne 
))  prend  point  la  qualité  des  corps  ;  les  corps  sont 
t>  dinltipliés  sans  qu'elle  le  soîl.  L'ame  végétative 
»' paraît  multiple,  à  c^use  du  mélange  des  trois 
)y  ^9!àiés{cPéatrice^  cônsePiratrice  et  destructrice, 
»  doM  le  juste  inélange  entretient  Icf,  bié).    ' 
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*  >  Avant  que  Ywaxe  enite  dans  le  corps.,  le  corp^ 
»  ne  connaît  point  ;  il  est  dans  les  ténèbres  (64)- 
'  »  Dans  cette yijle  de  Dieu,  qui  est  le  corps  de 
»  rhomme ,  il  y  a  un  petit  cabinet  semblable  à  la 
>x  fleur  du  nymphœa;  dans  ce  petit  cabinet  est  une 
>)  pol^tion  âiétherj^  une  portion  de  l'ame  univer- 
»  selle  (19).  . 

»  La  vie  de  l'homme  est  de  cent  ans  (84).  » 

IL  Destination  de  l'homme, 

a  Chaque  hooime  doit  se  dire  ;  J'étais  le  Créa* 
))  teur,  puissérje  le  rede^^.enir  ! 

»  U  doit  se  dire  :  Je  vais  dans  la  compagnie  du 
»  Créateur;  je  vais  habiter  sa  maison  ;  je  suis  Tame 
»  du  roi ,  Tame  de  tout  l'univers ,  l'ame  des  anies  ; 
»  puisé- je  obtenir  ma  délivrance ,  et  n'être  plus  lié 
»  à  un  corps  (20)  !.         #  .  ,     " 

))  Celui  qui  conti^ait  le  Créateur,  le  vrai  savant^ 
»  quand  il  meurt,  retourne  à  l'ame  universelle 
»  dont  il  est  émanée  L'ignorant,  celui  qui  ne  con- 
»  naît  pas  l'ame  universelle,  reprend  uu  nouveau 
»  corps.  Celui-là  seul  qui  connaît  bien  le  Créateur 
»  y  est  de  suite  absorbé  (33). 
^  »  Qui  ne  connaît  pas  l'ame  universelle ,  quel- 
»  que  savant  qu'il  soit  d'ailleurs ,  est  dans  les  plus 
»  épaisses  téiièbres . 

»  A  la  mort  de  l'homme,  \Q,djiou.  {jiifà)  dtmâ 
»  devient  triste  à  cause  de  l'affection  qu'il  a  pour 
»  le  corps.  La  personne  devient  sans  connai^ance, 
)>  et  le  djiou  (jii^a)  4^md  prenant  avec  lui  ce  qu'il 
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V>  y  a  de  pkis  pur  dans  les  sens ,  se  retire  au  cœur, 
»  qui  est  le  siëgé  de  Tame.  La  vue  se  réunit  au 
»  corps  subtfl  du  mourant ,  et  la  feculté  de  voir  re- 
»  tourne  au  soleil;  Todorat  se  réunit  au  corps 
»  subtil ,  et  la  faculté  de  sentir  les  odeurs  retourne 
»  k  là  terré  ;  le  sens  du  goût  se  réunit  au  corps 
»  subtil ,  et  la  &culté  de  goûter  retourne  k  Teau; 
y>  la  parole  se  réunit ,  etc.,  et  retourne  au  feu;  le 
»  tact  se  réunit,,  etc.,  et  retourne  à  Tair;  Touïe 
»  se,  etc. ,  et  retourne  à  Tatmosphère ;  la  pensée 
»  se,  etc.,  et  retourne  à  la  lune;  TinteUigehce , 
»  se,  etc.,  et  retourne  à  Téther.  L^ame,  le  djiou 
»  (jii^a)  âtmâ  qui,  entré  par  Touverture  existant 
»  ail  milieu  du  cœur,  y  demeurait,  se  retire  en 
»  lorme  de  lumière  {par  la  fontanelle).  Si  l'homme 
»  a  fait  dès  œuvres  qui  conduisent  au  monde  du 
»  soleil,  Fâme  se  rend  au  monde  du  soleil;  si  elle 
))  a  fisdit  des  œuvres  qui  conduisent  au  monde  du 
»  Créateur ,  elle  va  dans  le  monde  du  Créateur. 
»  \mû  Tame  va  dans  le  monde  auquel  appartien- 
»  nent  ses  œuvrfes  i  ensuite  la  respiration  et  Tac-, 
»  tion  des  sens  cessent ,  et  le  djiou  (Jii^à)  âtmâ  (le 
»  plus  eommunément  )  prend  un  autre  corps  sem- 
»  blable  au  précédent,  le  premier  qu'il  trouve  (44)- 
»  Celui  qui  a  connu  le  Créateur,  lorsqu'il  vient 
»  à  mourir,  va  se  réunir  k  l'être  ^universel  dans  les 
»  régions  célestes ,  conduit  par  les  anges  de  la  lu- 
»  n^ière  et  du  jour,  par  celui  de  la  lune  en  croissant, 
»  et  par  ceux  des  mois ,,  pendant  lesquels,  le  soleil 
»  allant  au  nord ,  la  lumière  croit  le  jour  et  la  nuit. 
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»  est  plus  aimable  que  toutes  choses.  Qui  sait  cela 
»  et  en  fait  le  sujet  de  sa  méditation ,  sa  p^ère  ne 
»  sera  jamais  vaine.  Tout  est  facile  à  qui  connaît 
»  Dieu. 

»  L^ame  de  Tlibmme  était  autrefois  Famé  imiyer- 
»  selle.  Quand  elle  s*en  ressouvient  et  qu^eUe  y 
»  médite,  elle  redevient  Dieu  ;  mais  cela  ne  peut 
»  se  faire  que  dans  une  cast€  élevée  (24)^  c'est-à- 
»  dire  dans  les  trois  premières  ou  même  seulement 
»  dans  la  première  et  k  deuxième  des  quatre  castes 
»  pures,  savoir  :  dans  lès  Brahmanes  y  les  Kcha- 
»  triyas  et  les  Vùishyas  ou  Banians.  » 

Cependant  nous  lisons  sous  le  n*"  6^*:  «  Qui  est 
D  né  dans  une  caste  et  n*en  remplit  pas  1^  devoirs, 
»  n'est  pas  de  cette  caste;  si  vous  faites  des  œuvres 
»  pures',  vous  êtes  d'une  caste  pure  '.Si  vous  avez 
Il  rhabit  de  pénitent,. sans  mener  une  vie  de  péni- 
»  tence  et  de  contemplation,  vous  ne  cessez  pas 
»•  d'être  du  monde;  et  si  étant  du  monde,  vous 
»  menez  une  telle  vie ,  vous  êtes  un  vrai  pénitent. 

»  Pendant  que  le  cœur  est  pur ,  il  est  vérité  et 
»  lumière.  Quand  il  est  lumière,  il  connaît  l'ame 


*  On  voit  au  N**  ii  deVOupnek'hat,  p.  33  le  pénitent  Xroutama 
introduii^  Dj(d)al  dans  la  caste  des.  Brahmanes ,  en  lui  faisant  le  cou- 
doumi ,  quoique  Djabal  fût  de  naissance  incertaine ,  et  conse'quemment 
n'appartint  2i  aucune  caste.  Voilà  le  germe  du  bouddhisme ,' religion 
sortie  du  brahmanisme ,  comme  une  sorte  d'hërësie,  qui  a  pour  base 
Taneantissement  de  la  distinction  des  quatre  principales  castes ,  ou  castes 
purçs,  et, la  suppression  des  sacrifices  sauaglans;  en  un  mot ^- le  i«jet  des 
f^edas  et  de  leurs  Oupnekhats, 
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»  universelle  ;  quand  il  la  connaît ,  il  devient  elle- 
»  même;  devenu  elle-même,  il  n'en  sera  jamais  se- 
»  paré  (65). 

M  Qui  sait  que  Yadkiteh  (  une  leçon  du  Veda  , 
»  voyez  ci'dessus  Tart.  Dieu)  est  Tëther,  doit  y 
V  méditer.  Gomme  Fëther  est  grand ,  celui  qui  sait 
»  Vadkiteh  est  grand  ;  il  obtient  la  victoire  sur  tout 
»  le  monde  ;  il  devient  roi  des  rois  ;  il  est  ici-bas 
»  toujours  content  et  heureux  :  après  sa  mort ,  il 
»  devient  le  roi  des  rois.  Qui  sait  que  le  monde 
»  vient  du  Créateur,  est  le  Gréateiv,  subsiste  dans 
»  le  Oéateur  et  y  retourne  ;  qui  sait  cela  et  le  mé- 
»  dite ,  y  prend  le  repos  de  son  esprit  ;  ses  œuvres 
»  sont  pures ,  ses  volontés  sont  droites  ;  il  est  Té- 
3»  ther  ;  il  fait  tout  ;  il  désire  tout  ;  il  sent  toutes  les 
»  odeurs,  tous  les  goûts;  il  a  tout  le  monde  avec 
n^lui  ;  il  est  dans  la  quiétude, 

»  Lorsque  le  cœur  a  renoncé  aux  désirs  et  aux 
)»  actions ,  par  là  même  il  va  a  son  principe ,  qui 
»  est  Tame  universelle  ;  lorsqu'il  va  a  son  principe, 
»  il  n'a  aucune  volonté  que  celle  de  l'être  véritable. 
^)  L'homme  doit  purifier  son  cœur  avec  un  grand 
»  soin;  lorsqu'il  a  purifié  son  cœur  (^  tout  désir) , 
»  il  a  vaincu  le  monde.  La  nature  du  cœur  est 
»  d'être  transformé  dans  la  chose  qu'il  désire; 
»  ainsi  l'ame  devient  Dieu  ou  le  monde,  selon 
»  qu'elle  tourne  ses  désirs  vers  Dieu  ou  vers  le 
»  monde. 

»  Le  cœur  impur  est  celui  qui  a  des. volontés  ;  le 
»  cœur  pur  est  celui  qui  n'en  a  conservé  aucune. 

IV.  19 
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»  Le  cœur  absorbe  dans  Têtre  parfait,  en  mëdî- 
»  tant  que  Tame  universelle  est,  devient  elle-même, 
»  et  alors  son  bonheur  est  ineffable;  il  sait  que 
»  cette  aiiie  est  dans  lui. 

»  Ce  qui  fait  renoncer  h  toute  volonté ,  c'est  de 
»  méditer  sur  le  Créateur,  qui  est  la  lumière  pure 
»  et  sans  fin  (76 ,  p.  356-358)^ 

»  Qui  connaît  l'être  universel ,  qui  sait  que  son 
»  djiou  (jU^cl)  âtmâ  est  Tame  universelle ,  devient 
»  lumière ,  est  délivré  de  tout  mal  ;  il  est  la  science, 
»  sans  faire  de^atigantes  lectures;  il  est  heureux, 
»  il  est  immortel^,  il  est  Dieu  ;  il  produit  les  mondes 
»  et  les  conserve;  î\  nourrit  tout  ce  qui  respire;  il 
»  est  tout  l'univers  j  et  l'univers  c'est  Jui...,.  Les 
»  bonnes  œuvres  ne  lui  servent  pas ,  et  les  mau* 
»  vaises  ne  lui  font  pas  de  tort.  (C'est  là  paiMout 
,  la  conséquence  inévitable  de  la  doctrine  du  quié- 
tisme.) 

»  (^Dans  cet  état) ,  on  ne  désire  rien ,  parce  que 
»  tous  les  désirs  sont  accomplis ,  parce  qu'on  est 
»  plein  de  l'être  qui  est  tout ,  parce  que  ,  dans  la 
»  vérité,  on  possède  tout. 

»  (^Cest  là  la  vraie  vie);  ainsi,  désirer,  c'est 
»  mourir;  ne  rien  désirer,  c'est  vivre  (44 >P*  ^^^ 
»  et  256). 

»  Vhomme  est  le  petit  mond^  il  devient  le  grand 
»  monde  par  V unification  {jogd)  (7 5,  p.  358).  » 

Méthodes  et  moyens  d'unification. 

«  La  voie  pour  être  un  avec  l'ame  universelle , 
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ctt  de  la  liwiiiif ,  de  renoncer  aux  plaisirs  dos 


»  Ceux  qui  la  connaissent ,  qui  se  sont  puriliôs 
de  lenrs  passions  et  de  leurs  vices  voient,  ici-bas 
■ême  j  celte  ame  qui  est  la  lumière  pure  (  83  y 
p.  90). 

>  L*ame,  dans  les  jouissances  de  la  vie,  oublie 
Tame  nnhrerselle ,  sa  noble  source  U  laquelle  elle 
doit  se  réunir  :  elle  s*y  réunit  par  la  lecture ,  Pin- 
teffigence  et  la  pratique  du  f'edii.  Tous  les  autres' 
moyens  sont  comme  une  paille  que  saisit  vaine- 
ment l*homme  qui  se  noie. 

>  Qui  &it  les  œuvres  du  Veda^  va  dans  le  monde 
supérieur,  qui  est  le  paradis  (65). 
»  Qui  ne  les  fait  point ,  va  dans  le  monde  infé- 
rieur {y  enfer). 

>  L^homme  a  sou  libre  arbitre  (37,  p.  iSq). 

>  {Jdais)  il  est  établi  dans  le  Veda  que  les  œu- 
vres de  miséricorde  se  font  toujours  par  le  se- 
cours de  la  grâce  de  Dieu  (40,  p.  3i4)* 

»  Qui  a  lu  les  Vedasy  sait  que  le  Créateur  existe  ; 
qui  a  purifié  son  cœur  du  péché  par  la  mortifi- 
cation, sait  que  la  mortification  est  la  voie  pour 
parvenir  au  Créateur  ;  qui  a  médité  sur  le  Créa- 
teur, sait  que  l'univers  est  sa  figure,  et  que  toutes 
voies  conduisent  k  lui  (66).  » 

Toutes  voies  conduisent  à  lui^  :  cette  dernière 
maxime  est  expliquée  par  ce  qui  suit. 
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))  en  toute  chose,  en  tout  tems  et  en,  tout  lieu  ;  ne 
»  tuer,  n^affliger  personne  que  suivant  ce  qui  est 
»  prescrit  par  la  loi  :  qui  se  comporte  ainsi  pen- 
»  dant  sa  vie  est  sauve ,  et  sqn  ame  ne  passera  plus 
»  daîis  aucun  corjps  (20,  p.  96— ^97). 

»  Le  grand  sacrifice  est  Taccomplissement  des 
»  œuvres  prescrites  par  le  Veda^  La  perfection  du 
»  grand  sacrifice  €St  de  savoir  que  voti'e  ame  est 
»  Tame  universeUe  dans  un  corps  humain  ;  que  la 
D  parole  est  Tépouse  '  de  Tame  ;  que  la  respiration 
»  est  le  fils  de  Famé  ;  que  la  vue  et  Touie  ont  con- 
D  naissance  de  ce  qui  est  donné,  et  que  le  corps 
»  fait  les  œuvres. 

»  Cinq  parties  dans  le  sacrifice  :  i"^,  lire  la  se^ 
»  cT^te  (ou  prière  secrète)  àxTVeda;  2',  jeter  au 
»  feii  quelque  chose  en  Thonneur  des  IXeioutah 
»  {Devatâs)  j  3^,  eu  conserver  quelque  partie  pour 
»  la  donner  a  des  êtres  vivans  ;  4*>  faire  cuire  des 
»  alimens  à  Tintention  des  âmes  des  ancêtres,  et 
))  les  distribuer  à  des  hommes  j  5%  séparer  sur  les 
»  alimens  qu'on  prend  une  part  pour  les  Faquirs 
»  {selon  le  texte  persan  ;  sans  doute  les  Brahma- 
»  nés  {Sannyâsis^  dans  le  texte  sanscrit)» 

))  On  distingue  aussi  cinq  agens  dans  le  sacrifice  : 
»  Tame ,  la  parole ,  la  respiration ,  ce  qui  est  oflFert , 
»  et  le  corps  qui  agit  (24). 

»  Ce  qui  est  ofiert  en  sacrifice ,  ce  sont  la  mor- 
»  tification ,  les  œuvras  de  bienveillance  ;  c'est  de 
yk  faire  le  bien;  de  ne  rien  tuer  de  ce  qui  a  vie; 
^.  d'avoir  le  cœur  droit  et  le  cœur  brisé  (6). 
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)>  Dans .  les  repas  j  il  faut  maager  là  première 
»  beudiée ,  avec  riateiatîon  de  faire  imn^et  Vètve 
»  universel  considéré  sous  la  forme  de  respiratioïi; 
)i  et  les  quatre  suivantes ,  avec  Tintention  de  faire 
»  manger  les  quatre  vents  cardinaux.  De  toutes  les 
»  œuvres ,  il  n*y  en  a  pas  de  plus  importante , 
»  puisque  ainsi,  toutes  les  fois  qu'on  mange,  on 
)»  fait  manger  tout  ce  qui  existe  (i5). 

»  Avant  le  repas ,  on  fait  cette  prière  :  Si  après 
»  être  rassasié  j  Je  mûnge  encore;  si  je  mange  la 
»  chose  d autrui;  si  je  mange  une  chose  conten^ 
»  tieuse  ;  si  dans  les  jours  sinistres  je  reçois 
»  quelque  don;  par  la  bénédiction  du  Deïouta 
»  (Devata),  qui  est  Vange  des  alimens  ;  par  la 
»  bénédiction  du  feu  qui  les  purifie ,  par  la  bé- 
»  nèdiction  et  un  rayon  solaire  y  purifiez  cet  ali- 
»  m^nt  que  fai  mangé  sans  le  sa\^oir;  purifiez 
»  celui. que  je  mange  ;  purifiez  tout  ^  et  éloignez 
»  tous  mes  péchés. 

»  On  boit  ensuite  un  peu  d'eau  ,  puis  on  mange 
»  les  cinq  bouchées  en  rhonneut  des  cinq  vents  ; 
»  ensuite  on  mange  k  son  appétit  et  en  silence. 

î)  Après  le  repas  on  boit  un  peu  d'eau  j  on  lave 
»  sa  bouche  et  ses  mains,  et  Ton  fait  ces  deux 
»  prières  :  Cette  respiration  est  le  feu  naturel  qui 
»  opère  la  digestion;  cette  respiration  est  F  être 
»  universelle  qui  est  dans  le  corps  et  y  forme  les 
»  cinq  vents;  que  celui  qui  ressent  le  plaisir  de 
»  toute  chose,  étant  satisfait  par  cet  alimjent , 
»  donne  la  paix  au  monde l-^O  ame  universelle  f 
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»  tu  es  le  feu  qui  détruit  tout  y  et  qui  consetve  les 
»  mandes  créés;  que  cet  aliment  que  j'ai  mangé 
»  te  parisienne  ;  que  tous  les  êtres  viçans  ie  par- 
»  s^iènhent;  car  tu  es  la  forme  du  monde,  et  tu 
»  existes  toujours.  Ensuite ,  on  fait  une  méditation 
»  sur  Tame  universelle  (jo). 

»  Six  moyens  de  parvenir  k  l'être  unique ,  et 
»  d'être  un  avec  lui  :  i  **  retenir  son  haleine  ;  2®  at- 
»  tirer  fortement  ses  sens  au-dedans  ;  3®  méditer 
»  sur  quelque  grand  objet  j  4**  y  attacher  fortement 
»  son  esprit  ;  5°  acquérir  la  vraie  science  ;  6**  s'y 
»  absorber.  Réunir  ces  moyens,  c'est  l'état  du 
»  Djog  (^foga)  ou  de  V unification.  Dans  cet  état 
»  on  ne  peut  pas  pécher  :  c'est  ain$i  qu'aucun  ani- 
»  mal  ne  peut  entrer  dans  un  volcan,  pendant  qu'il 
»  est  en  flamme. 

»  Il  est  dit  dans  le  Veda,  que,  faisant  entrer 
)>  dans  le  gosier  la  pointe  de  la  langue ,  tous  les 
»  sens  sont  suspendus ,  l'ame  est  absorbée ,  on  voit 
»  le  Créateur,  on  n'est  plus  rien  pour  le  monde, 
»  on  ne  pense  plus,  on  est  heureux  et  délivré. 

»  Il  faut  tenir  cet  état  fort  caché  '  (72). 

»  11  ne  faut  découvrir  cette  doctrine  qu'a  ceux 
»  qui  ont  foi  aux  J^edaSy  qui  les  comprennent,  qui 
»  en  font  le^  œuvres ,  qui  cherchent  Dieu  (  83 , 
»  p.  393). 

»  Si  vous  avez  du  loisir,  lisez  VOupnekliat  ;  si 

*  Feaekiii,  dans  ravertissement  de  son  livre  i{e&  Maximes  des  Saints, 
recommande  aussi  1«  secret  sur  la  doctrine  de  l^amôur  pur,  et  le  moUTC. 
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»  VOUS  conversez,  parlez  de  V unification.  Si  vous 
»  méditez ,  que  ce  soit  sur  Dieu  ;  si  vous  adorez , 
»  que  ce  soit  lui  ;  ainsi ,  vous  deviendrez  la  forme 
»  de  Dieu ,  qui  est  miséricordieux ,  qui  aime  ceux 
»  qui  le  cherchent.  Etre  concentré  en  Dieu  comme 
»  un  trésor  qu'on  a  trouvé  ;  ne  rien  affirmer,  ne 
«  rien  se  proposer,  ne  point  dire  je  ou  moi;  être 
»  sans  crainte  et  sans  volonté ,  voilà  le  signe  du 
»  salut  et  du  bonheur  suprême  (74)- 

»  L'ame  impure  est  celle  qui  a  une  volonté  ; 
» l'ame  pure.,  celle  qui  n'en  a  point  (yS). 

»  Ce  qui  empêche  de  connaître  Dieu  et  d'arriver 
»  a  lui;  c'est  i"  faire  société  avec  les  impies  qui  ne 
»  s'embarrassent  peint  de  la  parole  divine;  2°  re- 
»' chercher  les  plaisirs  du  monde  et  sa  propre  vo- 
»  lonté  ;  3*  rechercher  les  biens  de  ce  monde  ; 
»  4*  exercer  une  profession  qui  nous  occupe  trop  ; 
)»  5"  mendier  aux  portes  ;  6**  refuser  d'enseigner 
»  la  parole  de  Dieu  k  celui  qui  le  demande;  7**  en- 
Mseîgner  une  science  vile,  ou  être  enseigné  par 
»  un  homme  vil  ou  qui  se  vante  de  son  savoir; 
»  8"  exercer  une  profession  trop  bruyante;  9°  mé- 
»  dire  et  mentir  toujours;  10°  être  magnifique 
»  pour  en  tirer  de  la  louange  ou  du  profit  ;  1 1  °  vo- 
»  1er,  brigander  sur  la  voie  publique  ;  1 2°  prendre 
»  l'habit  de  pénitent  pour  mendier;  i3**  se  moquer 
»  des  hommes;  14°  ruiner  les  peuples  et  les  tenir 
»  sans  religion  ;  1 5°  faire  les  grands  péchés  défeu- 
»  dus  par  le  Veda^  par  exemple,  accuser  calom- 
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»  nieusement;  lô"*  exercer  la  magie;  17"  porter 
»  rhabit  de  pénitent  sans  en  faire  les  œuvres  ; 
»  18"*  avoir  toujours  la  tasse  h  la  main  pour  men- 
)>  dier  ;  i  g""  préférer  le  raisonnement  humain  h  la 
»  parole  de  Dieu;  !îo®  détourner  cette  parole  ou 
»  même  ceUe  d'un  homme  à  un  faux  sens  conforme 
»  à  nos  désirs;  ai""  faire  des  tours  dechariatan  et 
M  les  donner  pour  des  miracles. 

»  II  né  faut  pas  fréquenter  ceux  qui  ne  croient 
)>  pas  en  Dieu  ni  dans  une  autre  vie  ;  qui  ne  savent 
»  pas  distinguer  les  oeuvres  inutiles  d'avec  les  œu- 
))  vres  conformes  k  la  parole  divine  ;  il  ne  faut  pas 
»  faire  le  mal  ;  îl  empêche  d'acquérir  la  vraie 
»  science. 

»  Il  y  a  une  fausse  science  qui  fait  prendre  le 
»  faux  pour  le  vrai ,  qui  est  réellement  ignorance 
»  et  folie  :  à  quoi  sert  de  lire  les  livres  de  la  &usse 
»  science  ?  La  femme  stérile  peut  donner  du  plaisir, 
»  mais  elle  n'enfante  pas  ;  ainsi ,  la  fausse  science 
»  peut  doimer  du  plaisir  dans  ce  monde ,  mais  eUe 
»  nous  prive  du  bonheur  dans  l'autre  :  toute  science 
»  opposée  k  la  parole  divine  est  une  iaussc  science 

»  (76). 

»  L'égoïsme  est  cohimô  un  portier  qui  nous  in- 
»  terdit  l'accès  du  Créateur  :  il  a  sur  la  tête  le  bon- 
))  net  de  l'ignorance  ;  l'envie  et  la  cupidité  pendent 
»  k  ses  oreilles  ;  îl  s'appuie  sur  le  bâton  de  la  mol- 
»  lesse,  du  sommeil  et  des  péchés;  il  parle  avec 
»  arrogance,  parce  qu'il  est  le  plus  ancien;  et, 
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)»  lorsqu'il  a  fait  de  Tayarice  son  arc ,  de  la  colèi'e 
»  sa  corde,  et  du  désir  sa  flèche ,  il  frappe  sans 
»  pitië  tous  les  êtres  vivans.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  les  extraits  du 
premier  volume  de  YOupnek'hat  que  par  ces  deux 
derniers  morceaux  :  on  conviendra  qu'ils  sont  in- 
spires par  une  imagination  heureuse. 


Le  deuxième  volume  de  YOupnek'hat  contient, 
en  4^1  ps^gcs,  les  quarante»quatre  derniers  Oup- 
nekhatSy  et  tous  \e.s  Brâhmahams  '  qui  en  dépen- 
dent, avec  des  notes  et  dissertations  corrélatives  , 
et  une  table  analytique  du  texte  et  des  notes. 

Après  les  quatre  *  livres  du  Veda^  et  les  Oup- 

}  Brdhmana ,  on  Brahmane  ;  Brdhntanam ,  une  portion ,  une  section 
tluîologîqae  da  Veda ,  qai  est  censë  À:rit ,  donné ,  «yëé  dès  le  commen- 
oement  par  Brahmd,  le  Crëateor. 

'  Dans  rinde  on  n^  jamais  connu  plus  de  quatre  livres  du  f^eda  ,  et 
long-tems  il  n'y  en  eut  que  trois.  Le  Bahar^danusch  (Jardin  de  la 
Science  ) ,  roman  persan ,  traduit  en  anglais  par  M.  Scott  (  Londres ,  1 799, 
mrS^,  3  Tol. } ,  nous  offre ,  tome  U ,  p.  44 1  l'histoire  de  Fëpouse  d^un 
Brahmane,  qui ,  voulant  se  débarrasser  de  la  présence  de  son  mari ,  Fen- 
V(^ait  dans  la  retraite  étudier  les  F^edas  les  uns  après  les  autres  ;  quand 
il  sut  le  quatrième ,  elle  Tenvoya  étudier  le  cinquième  ;  cependant ,  avec 
tons  les  docteurs,  il  n'en  connaissait  pas  plus  de  quatre.  Après  de  longues 
recherches  loin  de  sa  maison ,  il  apprit  enfin  que  se  laisser  envoyer  par  sa 
femme  diercher  le  cinquième  F^eda  ,  c'était  se  laisser  tromper  par  elle. 
.  D'où  venait  donc  la  méprise  de  ceux  qui  nous  ont  parlé  autrefois  des 
cinq  livres  du  yeda ,  qui  même  ont  voulu  en  dériver ,  et  les  cinq  King 
de  la  Chine ,  et  les  cinq  livres  du  Pentateuque  ?  Elle  paraît  venir  uni- 
quement de  ce  qu'on  a  trouvé  dans  les  Observations ,  en  tëtc  du  pre- 
mier volume  de  PÉzourvedam ,  page  isi ,  que  f^jrassen  ou  Vyâsa 
avait  conçoaé  pour  les  Shoûdras  (  ceux  de  la  quatrième  caste) ,  un  cin- 


\ 


3oo  OEUVRES 

nek*hats  qui  en  sont  des  extraits ,  on  ne  connaît  é» 
langue  sanscrite  aucun  monuml^nt  plujs  ancien  que 
les  instituts  de  ManoUy  publics  en  anglais  par  Wil- 
liam Jones ,  et  dont  il  existe  une  traduction  en  al- 
lemand. 

Ces  instituts ,  chap.  6  et  1 2 ,  fttent  avec  éloge 
les  Oupnek'hats  y  les  nomment  par  emphase  les 
Oupnek'hats  de  V Ecriture ,  les  textes  qui  donnent 
la  vraie  connaissance  de  Dieu  y  qui  traitent  de 
V essence  de  Dieu  et  de  ses  attributs. 

Anquetil  Duperron  rapporte  ces  deux  passages 
en  tête  de  son  second  volume ,  qu'il  a  dédié^  aux 
Brahmanes  de  Tlnde ,  par  une  épître  datée  de  jan-. 
vier  i8oi ,  et  dans  laquelle  il  s'excuse  de  faire  ^ 
comme  il  l'avait  annoncé ,  un  second  voyage  en 
Asie  pour  s'instruire  de  plus  en  plus  avec  les  Pan- 
ditas  ',  les  Sannjdsis  %  les  Yogis  ^,  les  Piris^  de 

quième  V^eda  y  nommé  Bhâvata,  L^auteur  dé  ces  observations  cite  en 
preuve  le  Bhdgawata,  liv.  I.  Mais  dans  ce  Pouràna,  liv.  I,  il  est 
seulement  dit  que  Vyâsa  composa  pour  les  Shoûdras  le  Bhdratay 
qui  est  comme  un  cinquième  P^eda.  On  peut  se  convaincre  par  le  livre 
douze  du  Bhdgauataf  où  l'écrivain  indien  parle  ex  professa  des 
f^edas ,  qu'il  n'en  reconnaît  pas  plus  de  quatre ,  et  l'éditeur  du  Bhd' 
gasfitta  l'a  entendu  ainsi ,  puisque  dans  son  discours  préliminaire  il  ne 
compte  que  quatre  J^edas ,  et  qu'il  entend  avec  raison  par  le  Bhd- 
rata,  un  des  trois  grands  poèmes  épiques  et  sacrés,  le  AfaJtdbhdrata , 
qui  n'est  ni  un  P^eda,  ni  un  Oupaveda^.  ni  un  Shastra^  ni  même  un 
des  dix-buit  Pourânas, 

'  Brahmanes ,  savans  dans  les  langues  et  les  doctrines  de  l'Inde. 

^  On  appelle  Sannydsis  ceux  qui ,  pour  s'unir  à  Dieu ,  ont  tout  aban- 
donné. 

^  Ce  sont  des  Sannydsis  d'un  degré  de  dévotion  plus  relevé;  mot  à 
mot  des  Sannydsis ,  unis  à  Dieu  ,  des  yogis . 
^  Les  Brahmanes    instituteurs   ou  maîtres  des  autres ,  littéralement  les 
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toutes  les  doctrines  indiennes;  mais  il  les  exhorte 
k  bien  accueillir  quiconque  entreprendrait  cette 
pénible  tâche.  Il  fait  des  vœux  pour  le  succès  de 
Tacadémie  de  Calcutta  :  c'est  elle  qui  doit  répandre 
de  rinde  en  Europe  et  de  TEurope  dans  Tlnde  les 
connaissances  naturelles  et  religieuses ,  pourvu 
qu'elle  s'applique  aux  langues  indiennes,  qu'elle 
fasse  composer  des  dictionnaires  de  ces  langues ,  et 
qu'elle,  cultive  surtout  le  persan.  Elle  s'est  bien 
acquittée  de  cette  tâche,  mais  il  lui  reste  encore 
beaucoup  k  faire. 

Les  Oupnek'hats  et  leurs  Brahmens^  ou  instruc- 
tions qui  tiennent  lieu  de  sections ,  sont ,  dans  ce 
second  volume ,  entièrement  analogues  k  ceux  du 
premier.  La  doctrine  y  paraît  moins  obscure,  plus 
•  développée;  mais  elle  oflFre  toujours  ce  système 
étonnant  de  panthéisme,  ai  illuminisrne ,  de  quU^ 
-tisme,  enfin  de  spiritualisme  absolu,  c'est-k-dire 
négatif  de  l'existence  réelle  de  la  matière ,  système 
que  nous  avons  commencé  k  faire  connaître  dans 
nospremiers  extraits  :  ce  sont  entre  Dieu  et  l'homme, 
entre  le  ciel  et  la  terre ,  des  correspondances  infi- 
nies ,  vraies  ou  chimériques ,  ingénieuses  et  piquan- 
tes ,  ou  puériles  et  fades ,  souvent  inintelligibles  ; 
c'est  une  exposition  sublime  des  attributs  de  Dieu, 
et  de  l'immortalité  des  âmes ,  de  leurs  transmigra- 
tions, et  de  leur  absorption  en  Dieu;  ce  sont  de 
belles  pensées  morales ,  des  idées  les  plus  ascétiques , 

anciens ,  les  pères  (piri  en  persan ,  cVst  le  corrélatif  du  mot  sanscrit 
gourou  f  qui  veut  dire  vénérable  ). 
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des  pratiquas  de  mortification  les  plus  austères; 
c^est  y  a  beaucoup  d'ëgards ,  la  philosophie  de  Py- 
thagore,  de  Platop,  des  stoïciens;  c'est,  en  quel- 
que sens,  la  charité  purement  désiàteressée  de 
Fénélon;  c'est  la  yision  de  tout  en  Dieu  du  père 
Mallebranche  ;  ce  sont  des  recherches  cabalistiques 
inépuisables  sur  les  mots ,  sur  les  lettres  mystiques 
dit  nom  de  t)ieu  ;  c'est  la  mythologie  indienne  al- 
légorisée;  ce  sont  de  pures  abstractions  réalisées 
et  personnifiées  ;  ce  sont  des  vestiges  remarquables 
de  certaines  traditions  pu  doctrines  importantes , 
communes  aux  juifs  et  aux  chrétiens;  tout  cela  par- 
semé de  quelques  traits  d'une  morale  erronée ,  ou 
même  corruptrice  et  perverse.  L'ouvrage  entier 
fourmille  de  redites  inutiles  et  de  longueurs  fati- 
gantes; on  y  aperçoit  souvent  des  contradictions, 
des  inconséquences,  et  partout  des  défauts  cho- 
quans  d'ordre,  de  justesse  et  de  précision ,  conune 
dans  la  plupart  des  livres  orientaux. 

Dans  ces  sortes  d'ouvrages,  c'est  le  texte  qu'on 
veut  connaître  ;  c'est  aussi  le  texte  surtout  que 
nous  présenterons,  autant  qu'il  est  possible  de  le 
faire ,  d'après  la  version  qui  nous  est  seuk  connue. 
Voici  quelques-uns  des  morceaux  les  plus  saillans 
de  ce  second  volume,  d'après  l'ordre  que  nous 
avons  suivi  en  analysant  le  premier  :  nous  tâche- 
rons d'éviter  les  répétitions  a  moins  qu'elles  ne 
soient  courtes. 

Les  Oupnek'hats  7%  8%  9*  et  19%  ont  paru  en 
entier,  traduits  en  français  par  Anquetil  Duperron 
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lui-même 9  dans  le  premier  volume  à&&  Recherches 
Historiques  sur V Inde ^  in-4%  Berlin,  1786.  Nous 
puiserons  préfcrablement  dans  les  autres ,  sans  né- 
gligeiKntièremçnt  ceux-ci,  parmi  lescpiels  il  faut 
distinguer  les  cent  noms  de  Roudra ,  ou  la  doc- 
trine de  V unicité ,  en  ibrme  de  litanies  '  très-lon- 
gues,  mais  dont  la  seule  récitation  eflface  tous  les 
péchés.  C'est  la  prière  la  plus  remarquable  qui  se 
trouve  dans  les  Vedas  :  elle  contient  vingt-six 
pages  in-4''9  et  les  Anglais  qui  ont  cru  la  donner  en 
trois  pages  *  n'en  oot  fait  connaître  qu'un  mince 
abrégé. 

DIEU. 

Les  Indiens  ont  cru ,  comme  les  juifs ,  les  chré- 
tiens et  les  niahométans ,  et  comme  le  plus  profond 
des  philosophes  de  la  Grèce  ^^  que  le  théisme  a 
précédé  le  polythéisme. 

«  La  voie  pour  obtenir  Vâtmdj  c'est  de  le  çon- 
»  naître;  ce  qu'il  faut  faire  pour  le  connaître,  est 
»  aussi  cette  voie^  et  cette  voie ,  c'est  lui  même  : 
»  c^est  la  vraie  voie. 

*  Non-seulement  il  y  a  des  litanies  dans  les  OupneA'hafs ,  mais  il  y  est 
question  de  chapelet,  corona precaria ,  t.  II,  p.  3o3.  Cet  instrument 
de  prière ,  dont  on  avait  cni  trouver  la  plus  ancienne  trace  dans  le  C<h 
ran,  est  donc  aussi  mentionné  dans  le  P^eda,  Il  Test  dans  le  Rdmdyana, 
oh.  il  est  appelé  djapian,  du  radical  djapa  (réciter  des  prières).  Sans 
doute  Tusage  du  chapelet  est  accidentel,  et  très-moderne  chez  les  chré- 
tiens. Le  doivent-ib  aux  croisades?  Une  bulle  de  Pie  V,  de  iSgS,  ap- 
prouve cet  usage  ,  et  en  attribue  Finvention  à  saint  Dominique 

*  I^ans  le  spécimen ,  à  la  fin  de  la  traduction  anglaise  des  Institutes 
Politiques  et  Militaires ^  attribués  à  Tamerlan;  Oxford,   1788  ,  in-4*^. 

'  Voyez  Anstote ,  Métaph, ,  liv.  XU,  chap.  8. 
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»  11  ne  faut  pas  s'en  écarter  par  négligence;  il 
»  ne  faut  pas  Fabandonner  pour  en  prendre  une 
»  autre. 

»  Les  patriarches  (  mot  à  mot,  les graniÊs pré- 
»  cédens  )  n'ont  pas  abandonné  cette  voie ,  et  tous 
»  ceux  qui  l'ont  abandonnée  n'eurent,  pour  s*ex- 
»  cuser,  que  des  prétextes. 

Ici  reviennent  ces  paroles  du  Veda  :  «  U  y  a 
»  trois  classes  de  ceux  qui  l'ont  abandonnée  cette 
»  voie  de  connaissance  et  d'action. 

»  Ils  ont  adoré  le  feu  commun ,  ou  le  soleil  qui 
»  éclaire  le  monde ,  ou  l'air  qui  remplit  tous  les 
»  espaces;  ou  des  animaux,  des  oiseaux,  des  bêtes, 
»  des  troupeaux,  ou  des  hommes,  leurs,  sembla- 
»  blés  ;  ou  des  végétaux ,  des  graines ,  des  plantes 
»  ou  des  arbres,  et  d'autres  objets  terrestres.  Ceux 
»  qui  ont  adoré  le  feu,  sont  parvenus  au^ monde 
»  du  feu  :  ceux  qui  ont  adoré  le  soleil ,  sont  parve- 
»  nus  au  monde  du  soleil  ;  ceux  qui  ont  adoré  l'air, 
»  sont  parvenus  au  monde  de  l'air  ' . 

»  (^Maîs)  il  faut  connaître  l'ûAr^^  c'est-a-dire, 
»  celui  qui  fait  paraître  toutes  choses ,  qui  fait  parai- 
»  tre  cette  terre  même ,  laquelle  (^  à  sa  manière 
»  «M^^/)fait  tout  paraître.  Oupn.  ii,  Brahm.  ^5.  » 

L'homme  connaît  Dieu ,  quoiqu'il  ne  puisse  le 
comprendre  ;  il  le  connaît  par  là  même  qu'il  le 

*  Dans  ce  tableau  des  opinions  religieuses  chez  les  hommes ,  il  n^y  a 
rien  qui  se  rapporte  ni  au  mahometisme  ni  au  christianisme  :  ce  texte 
paraît  donc  appartenir  à  une  ëpo<pe  bien  reculée. 

'  Je  ne  sais  cpiel  est  ce  mot  en'  sanscrit,  peut-être  vfahta. 
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conçoitcomme  un  être  incompréhensible.  L'homme 
connaît  Dieu  comme  auteur  de  toutes  choses ,  par 
voie  de  tradition  plutôt  que  par  voie  de  raisonne- 
ment :  telle  est  la  substance  du  texte  qui  suit. 
Oupn.  36,  n®  147. 

«  On  demandait  k  Prajâpati,  par  Tordre  et  la 
»  volonté  de  qui  se  font  les  battemens  du  cœur 
»  et  les  moifvemens  de  la  respiration ,  ceux  de  la 
M  parole  ,  ceux  de  la  vue  et  de  Touïe. 

»  Prajâpati  répondit  :  L'oreille  entend ,  l'œil 
»  voit,  le  C!œur  bat,  la  bouche  parle,  la  respiration 
»  s*opère  par  la  volonté  de  celui  qui  est  l'oreille  des 
»  oreilles,  le  cœur  des  cœurs ,  la  parole  des  paro- 
is les,  la  respiration  des  respirations,  la  vue  des 
)>  vues ,  la  lumière  des  lumières 

»  Mais  cet  être  que  l'œil  ne  peut  voir,  que  la 
»  parole  ne  peut  exprimer,  que  l'intelligence  ne 
»  peut  comprendre,  puisque  l'intelligence  ne  le 
»  comprend  pas,  puisque  la  science  ne  l'atteint 
»  pas ,  comment  donc  parvenir  k  le  connaître  ? 

»  Nous  l'avons  appris  des  grands  pfécédens  : 
»  cet  être , .  que  la  parole  n'exprime  pas ,  et  qui 
»  donne  la  parole,  c'est  le  Créateur  :  il  est  infini; 
»  et  tout  ce  que  la  parole  peut  exprimer,  est  fini , 
»  et  tout  ce  qui  est  fini,  n'est  pas  le  Créateur 

»  Si  vous  savez  que  je  suis  le  Créateur,  vous  savez 
»  la  vérité ,  et,  cette  vérité ,  c'est  Dieu.  —  Je  ne 
»  comprends  pas.  —  Vous  comprenez  donc  deux 
»  choses?  Premièrement,   vous  vous  connaissez 

IV.  20 
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*  voufr-même  ;  secpndement^  Vou$  ne  compreniez 
n  pas  :  comprenez  bien  ctes  deux  4>hose8  y  et^  ce 
*>  que  vous  comprenez,  c'est  leGréateur. 

»  Vous  comprenez  le  Créateur,  quand  tous  dîtes 
»  que  vous  ne  le  comprenez  pas .  a  . .  - 

:  »  Et  celui  qui  dit  :  Je  Tai  coiiipri&;  ne  Ta  pas 
%  compris  ;  qui  ne  le  comprend  pas ,  te  comprend, 
>i  et  qui  le  comprend,  ne  le  comprend  pas.;*..^ 

Suivant  les  Oupnek'hatSy  Dieu  est  tout  ce  qui 
est  esprit,  et  tout  ce  qui  parait  matière;  lui  seul 
existe;  il  est  tout,  et  l'univers,  au  sens  le  plus 
vaste ,  est  Dieu  ;  les  âmes  des  Depas^  des  hommes , 
des  animaux ,  sont  parties  émanées  de  sa  substance^ 
qui  n'en  reste  pas  moins  ime  et  entière  ;  et  tous  les 
corps  ne  sont  que  des  fantômes ,  des  illusions  qu'il 
produit.  Ces  idées  reviennent  sans  cesse  quand  il 
s'agit  de  la  nature  et  des  attributs  de  Dieu  :  voici 
des  morceaux  où  dn  les  trouve' plus  développées. 

«  (Dieu)  est  tous  les  pénitens ,  tous  les  saints  ;  il 
»  est  le  tems,  il  est  surface,  il  est  espace,  il  estent 
y>  haut ,  il  est  en-bas ,  il  est  k  droite  et  k  gauche^  il 
»  est  devant  et  dehors.  Tout  ce  qui  est ,  fut  et  Sera^ 
»  c'est  lui. 

»  Il  est  indivisible ,  ineffable  ^  inaltérable ,  im- 
»  muable,  indépendant;  il  est  pur,  il  est  lumière  ;  il 
»  n'y  a  point  d'autre  être  quelui.  Oupn.'j,Brah.8'j . 

»  Le  connaître,  c'est  savoir  que  tojut  ce  qu'on 
»  voit  c'est  lui  :  la  lumière  du  soleil,  celle  de  la 
»  lune,  des  astres,  du  tonnerre,  n'approche  pas 
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)•  delà  sionnei....  C'est  de  sa  lumière  antérieure  à 
»  eux  que  brillent  tous  ces  êtres.  Oupn.  37 , 
»  Bràhm*  i53. 

9.U  n%  point  de  dessus,  ni  de  milieu,  ni  de 
»  dessous,  ni  de  gauehe,  ni  de  droite. 

»  On  ne  le  connaît  ni  par  la  volonté,  ni  par  le 
«  raisonnement  ;  oti  ne  le  connaît  que  par  la  science 
»  des  Oupnek'hats 

i>  11  était  avant  le  Hatanguerbehah ,  Tœuf  pri- 
-»  mitif ,  pur  cela  tnéme  qu'il  était;  iliîit  le  maitte 
»  du  monde,  conservant  le  ciel  et  la  terre,  étant 
y>  au  milieu  d'eux.'.... 

»  Il  se  donne  lui-même;  il  a  donné  à  celui  qui  le 
'0  coniiait  la  force  de  le  connaître  ;  le  connaître , 
»  c'est  la  vie  ;  ne  pas  le  connaître ,  c'est  la  mort. 
1»  Tout  lui  est  soumis ,  et  les  bons  génies  s'offrent  à 
»  lui  en  sacrifice. .... 

»  Le  feu ,  la  lune ,  le  soleil  brillent  de  sa  lumière  ; 
n  C'est  lui  qui  leur  donne  la  vie 

»  U  n'a  point  eu  de-  commencement  ;  il  a  paru 
yf  sous  la  figure  du  monde ,  et  toutes  les  figures  sont 
M  la  sienne  ;  il  a  paru  sous  la  forme  de  trois  lu- 
it mières,  comme  Créateur  y  conservateur  et  des- 
»  tructeur.  Oupnl  7,  n^  88. 

)»  Les  bons  génies  firent ,  dans  le  paradis ,  hum- 
»  ble  hommage  k  Roudra  (au  destructeur) ,  et  lui 
»  dirent  :  Qu'êtes- vous? 

»  —  Si  j'avais  un  pareil,  je  pourrais  dire  ce  que 
i>  je  suis...  Tout  ce  qui  est  (autrement  tout  ce  qui 
»  est  esprit) ,  je  le  suis  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  (nw- 
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»  lumineux  et ,  je  vois  tout  sans  qu'on  pxnsâe  me 
))  voir,  et  )e  fus  toujours  la  science  et  le  bonheur. . . 
»i  Œuvre  méritoire  et  péchç,  ces  expressions  ne 
»  me  sont  pas  applicables.  Je  ne  peux  penr...  Je 
»  n'ai  point  de  corps ^  je  n'ai  point  de  sens,  Je  n'ai 
¥  point  d'intellect ,  je  ne  suis  point  air,  jette  suis 
V  point,  eau  ^  je  i>é  suis  point  feu ,  je  ne  stuis  pojnt 
jk  air,  ni  éther,  »  •    .         ;  ^ 

v  Notre  pensée  ne  peut  pas  atteindre  jnsqii'k 
»  Dieu;  il  e^t  au->dessus  de  lio^re  pensée^'  noire 
»  pensée  nous  le  fait  connaître ,  car  il  est  la  forme 
»  de  toutes  nos  pensées. 

»  Nous  ne  pouvons  pas  en  parler;  il.e&t  aurdes- 
»  sus  de  nos  expressions  ;  nous  pouvcms  en  parlçr^ 
»  puisqu'il  est  la  forme  de  toutes  nos  parolosw 

»  Il  est  le  même  en  toutes  choses,  dan$  le  mou- 
»  cheron  comme  dans  l'éléphant...;: aucune  dénocf 
»  mination,  aucune  qualification  ne  peut  lui  con- 
»  venir.  Tout  est  négatif  en  lui;  mais  ce  qu'on  peut 
»  affirmer,  c'est  qu'on  devient  lui-même  en  médi«- 
»  tant  son  grand  nom  {Âuin).,,  Il  est  indivisible, 
»  immuable ,  il  n'a  ni  qualité ,  ni  figure  a  part  de 
))  lui-même  ;  il  subsiste  toujours  par  lui-même;  il  n'a 
»  pointeu  de  commencement,  il  n'aura  point  de  fin; 
»  il  ne  produit  pas  {il  nefaU  que  se  manifester) , 
»  il  n'a  point  de  pareil,  Oupn.  36 ,  n**  i33. 

»  Il  e&t  grand ,  il  n'est  pas  grand  ;  il  environne , 
))  il  n'envii'onne  pas  ;  il  est  lumière ,  il  n'efit  pas 
»  lumière;  il  a  et  il  n'a  pas  le  visage  de  touâ  côtési; 
»  il  est,  et  il  n'est  pas  le  lion  qui  dévore  toi^^  il 
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»  est>  et  fl  9-eat  pas  terrible  ;  il  est  ^  et  il  n*est  pas 
y^  le  boubeur  >  il.  rend  la  m[ort  yainô  ^  et  il  meurt  ; 
)»  il  est,  et  il  n'est  pas  vénérable;  il  dit,  et  il  ne 
»  dit  pas  :  Je  suis  dans  tout.  Oupn.  So^^n/  178. 

n  Gomme  .un  seul  soleil  est  la  lumière  de  tout 
»  qbU  ,  sans  que  les  maladies  soient  les  maladies  du 
yi  aoleil*;  coimme  le  soleil  éclaire ,  sans  être  quille , 
n  les  choses  les  plus  impures,  de  même  YAtmd 
y^  (  ^oim)  unique  est  dans  tous,  et  nW  contracter 
m  bî  maladie^  ni^  douleur,  sd  souillure. 

»  Et  cet  Atmâ  unique  est  indépexidant,  quoi-»^ 
>  qu'il  sok  dans  tontes  choses;  il  montre  comme 
^  multiple  sa  f(»:me  qui  est  une.  Oupn.  37^ 
w  n*"  ï53.  • 

»  Qui  est<-ca  qui  peut  vraiment  me  connaître  et 
»  me  décrire  ?  qui  est-ce  qui  m'a  vu  alimenter  tous 
n  les  mondes  et  y  déployer  ma  puissance?  c'est  moi 
»-  qui  étant  unique ,  k  cause  de  Maya  {F illusion  ,. 
»  Vqppçir^nçey  V amour  éternel  qui  parait  pro* 
)>  duiré)^  ai,  pris  l'apparence  du  corps,  ai  paru 
H  multipL$  et  diversifié  ;  c'est  moi  qui  suis  exempt 
»  de  crainte  et  opèr^  tout  dans  toutes  choses.. 

»  Oz^/i.  44,  n^  164^ 

»  Il  n'y  a  que  lui ,  et,  parce  qu'il  est  ^ns  li* 
»  mites,  il  n'est  dans  aucun  lieu.  Il  est  toujours;: 
»  il  est  pur  ;  il  est  la  forme  de  la  science  ;  il  n'est 
>i  assujéti  h  rieni  II  est  véritable;  il  est  subtil;  il 
miraBpKt  tout;  il  n'y  a  que  lui;  il  est  l'être;  il  est 
)>  là  science  et  le  bonheur  pur.  Toiià  VAtmâ. 
y^  Oupnu  5a,v!*  t8o. 
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V  II  est  deux,  il  est  trois,  il  est  cinq;  —  deux  , 
»  1°  esprit;  2*  ce  quiparaît  corps;  trois,  c'est- 
»  à-dire,  conservateur,  Créateur  et  destructeur; 
»  cinq ,  c'est-k-dîre ,  les  cinq  élémens.  Tout ,  jus- 
»  qu'à  un  brin  de  paille ,  émane  de  lui.  Les  savans, 
»  avec  l'œil  de  la  science ,  voient  tout  dans  l'être 
»  pur,  qui  est  le  contenant  et  l'unique.  Tout  ce  qui 
))  est  en  action  ou  en  repos  est  formé  dans  lui  et 
»  détruit  dans  lui.  Comme  une  buUe^'eau  sort  de 
»  la  mer  et  s'y  perd,  tout  sort  de  lui  et  s'y  ab- 
»  sorbe.  Oupn.  4r,  n""  i6i. 

»  Moi  qui  suis  moi,  vous  qui  êtes  vous,  je  suis 
»  vous  et  vou^  êtes  moi  ;  comprenez  que  je  suis 
»  toutes  choses,  n'en  doutez  pas.  Je  suis  le  conser- 
>)  vatèur  et  le  juge  de  tout  ;  je  conserve  tout  le 
»  monde  et  tout  le  monde  est  ma  figure  ;  je  suis  le 
»  destructeur  universel  ;  je  donne  le  mouvement  à 
»  tout  ;  je  suis  la  mort  qui  atteint  tout  ;  je  suis  le 
»  maître  du  monde...;  vraiment,  je  suis  tout,  je 
»  suis  toutes  choses.  Oupn.  44?  ^^^  ^^' 

»  Pour  comprendre  Dieu,  il  faut  être  Dieu 
»  même.  Owpn.  3o,  n**  79,  p.  444- 

»  Dans  moi,  c'est  Dieu  qui  se  comprend  lui- 
»  même.  Oupn,  3^,  n°  3i3. 

LA    CRÉATION. 

»  Tout  le  monde  fut  d'abord  caché  sous  les  eaux, 
»  et  l'eau  dans  YAtma^  l'eau  qui  par  la  volonté 
»  éternelle  enfanta  le  monde.  Le  monde  fot  d'a- 
»  bord  reçu  par  le  feu  ;  c'est-a-dire ,  Haranguer^ 
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»  béhah  exista,  ainsi  que  les  corps  jsubtils  des  De^ 

»  i^atds.  Oupn.  8,  Brahm.  88 ,  p.  8. 
»  L'ange  Mokéla  {le  préposé^  ragent)^  de  la 

»  parole ,  lequel  est  le  feu  ,  est  la  parole  de  Dieu... 

»  La  parole  de  Dieu  a  prqduit  la  terre  et  les  vé- 

»  gétaux  qui  en  sortent^  et  le  feu  qui  les  mûrit. 

»  Oupn.  II,  Brahm.  99. 

»  La  {Parole  du  Créateur  est  elle-même  le  Créa- 

»  teur  et  le  grand  fils  du  Créateur;  Oupn.  48, 

»  SroAiw.  168,  p.  386,  et^roAm.  169,  p.  391. 

»  /^(O/.  aussi  p.  118. 

»:  Le  Pran  ^  (Pourdna  ou  Prdna  ^  V ancien  ou 
»  la  respiration) y  qui  était  seul,   devint  toutes 

>j  choses .  Ibid.j  in  fine. 

»  Avant  toute  production,  Ta/ma  existait  seul. 
»  n  voulut  produire  les  mondes ,  et  tous  les  mondes 
»  furent  produits  ;  d'abord,  il  fit  Peau  sans  rivage, 
»  qui  est  au-dessus  du  paradis  ;  puis  ce  qui  est  en^ 
»  tre  lé  paradis  et  la  terre;  puis  la  terre ,  où  nais- 
»  sent  les  choses  mortelles  ;  puis  les  eaux  qui  sont 
*>  sous  tous  les  étages  de  la  terre. 

»  Le  Créateur  voulut  que  le  monde  qu'il  avait 
»  lait,  eût  des  gardiens  sans  lesquels  il  eût  pu  tom- 
»  ber  en  corruption ,  et  il  produisit  les  gardiens 
»  (jnokela^s)  du  monde.  Oupn.  11  ,  Brahm.  100, 
»  p.  17. 

»  Dans  une  assemblée  de  ceux  qui  cherchaient 
^>  la  vérité  on  disait  :  Est-ce  le  Créateur  ou  un  au- 
^>  tre  être  qui  a  produit  le  monde?  et  nous  qui 

>>  sommes   animés^  qui  nous  a  faits?  qui  nous 
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»  lait  agir?  qui  nous  fait  éprouver  la  }oîe  o«i  la 
»  tristesse  ?  quel  est  ônfîn  le  principe  ije  tout  1 

M  Pljpsieurs  disent  que  c'est  le  tems  qqi  a  ftit  le 
»  monde  ;  que  le  monde  existe  dans  Iç  tems ,  et  va 
»  s'y  absorber; 

»  ly autres^  que  le  monde  existe  et  ta  par  lai« 
»  même.  .  . 

1»  D'autres ,  qu^il  est  FeSet  d'une  cause. 

i  D'autres ,  qu'il  est  Teffet  niëcès^ire  dètla  famé* 

»  D'autres,  quHl  provient  du  m^ange  des  ëlé-^ 
»  mens.  '■-.  '    .  ' 

»  D'autres,  que  ce  qui  a  produit  tout  ,v  c'est  le 
»  juste  tempérament  des  trpîs  qualités  produc^ 
»  triée ,  conservatrice  et  destructice. 

)^  D'autres ,  que  c'est  le  Haranguérhêhah  (  les 
»  élémens  purSj  la  matière  première).   * 

»  D'autres ,  que  tout  cela  est  la  cause  du  Monder 
»  Ceux  qui  cherchent  la  vérité ,  mécfitant  en  eux^-^ 
»  mêmes,  ont  vu  que  cet  êtrCj  qui  est  lumière 
)»  pure  y  a  produit  le  monde  par  sa  puissance  voilée 
»  sous  les  trois  qualités... C'est  Mdfâ(r apparence 
»  illusoire  )  qui ,  mêlée  avec  le  Créateur  ^  a  produit 
»  le  monde.  Oupn.  i3,  Breûim.  iio^ 

»  C'est  Dieu  qui  a  fait  paraître  le  monde,  ce 
^y  fantôme  sans  réalité.  Oupn.  23 ^Brahm.  m  y 

»   p.    123. 

»  Il  est  une  personne  (  universelle  )  qui  a  des 
»  têtes  k  l'infini ,  des  sens  extérieurs  et  intérieurs 
»  h.  l'infini. 

»  Elle  est  tout  ce  qui  a  été,  fut  et  ^era;  elle  est 
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»  le  Çeigiieur  qçâ  sauve.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
»  dans  le  passe ,  le  présent  et  le  futur,  c'est  sa  gran- 
»  deut*.        ^  , 

\k  Tout  t\mrirer9  est  portkm  d'elle^mâme... 
»  Elle  a  trois  pieds ,  et  dans  ces  trois  pied$  sont 
.  »  la  production,  la  conservation  et  la  destruction. 
»  Pour  elle,  respirer,  c'est  produire;  retenir  son 
»  I^aleine,  c'est  cbanserver;  la  retirer,  c'est  opérer 
A  la  grande  résurrection  (l'absorption  en  Dieu)^ 

D  Quand  elle  veut  créer  de  nouveau ,  sa  première 
tt  production  est  le  Ifarangu^rbehah  (^Dieu  sous 
»  r apparence  de  matière  première). 

»  Du  Haranguerbeh  ah  sortit  Iji  figure  de  tout 
»  le  monde  (JPrajc^ati)  ou  F'ratk  ' .  (Ce  dernier 
»  mot  veut,  aire  personne  unUferselle.) 

))  Vrath  produisit  un  homme  qui  fut  appelée 
»  McCri  {Manou)y  qui  est  composé  de  cinq  élémens 
^   {Peau^  Içfeuy  Vair,  la  terre  et  Véther). 

»  Et  cet;  homme  unique  sei  multiplia  dans  ses  cur 
^*   fans...  Oupn.  J^6^Brahm.  i6o. 

»  Au  tcîms  que  le  Créateur,  Têtre  unique  voulut 
^^  p£^r£utre  multiple ,^  çn  se  méditant  lui-même^ 
^  lorsqu'il  eut  rendu  le  monde  apparent,  entré 
^^  dans  l'intérieur  de  tqm ,  il  fut  lui  -  mêmç  avec 
*^  figure  et  sans  figure,  universel  et  particularisé, 
et  tout  ce  qui  lui  est  attribué,  fut  et  ne  fut  pas; 
il  fut  deux  (en  appa^rencé) . 


^  Msûs  Vmth  n'e»!  pas  sofi^crU,  $i  ce  nio^  ç^t  de  U  iJamilH  du  mot 
^^laserit  Prqi,ham(K  >  U  signifie  le  pr^pU^^  ce  cjai  t^ntr^r^Ât  as^^z  4»iV 
*^  swi^  dn  texigj  p«r$a9. 
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d'où  les  bons  anges  ont  pu  tomber  pac  leur  dérè- 
glement ,  dans  les  mondes  inférieurs ,  èt^i^où  re- 
tombent jus({ue  sur  la  terre ,  sous  diyerses  formes, 
les  âmes  des  hommes  qui  n'avaient  mérhé  qu'un 
bonheur  céleste  passager,  et  qui,  à  leur  mort,  n'é- 
taient pas  dignes  de  l'absorption  dans  la  Créateur. 

Les  Inondes  inférieurs ,  l'enfer,  c'est  d'abord  la 
terre;  c'est  aussi  la  lune,  autrement  le  mande  des 
âmes  ;  c'est  l'atmosphère  de  la  terre  ;  ce  5ont  les 
mondes  de  l'air  et  du  feu  ;  les  mondes  de  la  lulie , 
de  l'air  et  du  feu  sont  des  lieux  de  r^>ois,  mais 
d'un  repos  qui  n'est  que  passager. 

Les  mauvais  anges,  les  anges  tombés ^  3ont  re^ 
légués  dans  ces  mondes  inférieurs ,  sous  forme 
d'hommes  ou  de  bêtes;  ils  y  sont  en  état  d'expia^ 
tioi^,  y  stibissent  diverses  métamorphoses ,  et  ils  y 
retombent  même  après  s'être  élevés  dans  quelques 
degrés  du  paradis ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parve- 
nus au  monde  de  Vétre  ;  c'est-k-dire  à  ^l'union  sub- 
stantielle ou  l'absorption  en  Dieu ,  dernier  degré 
du  bonheur  céleste  que  les  Indiens  appellent  Mok* 
cha  ',  et  qui  est  le  salut  éternel,  ou  le  grande  le 
plus  grand  degré  de  Vétre;  dans  cet  état,  on  est 
exempt  de  tout  le  mal  que  peuvent  éprouver  les 
choses  créées ,  quoique  toutes  les  choses  créées  ne 
^ient  que  des  manifestations,  des  modifications, 
des  émanations  de  Dieu  ;  on  est  heureux  et  pour 


^'Mokcha   signifie   en  sanscrit   liheratio  y    la   délivrance   absolue; 
Moukta ,  d^ivré  de  la  renaissance  en  un  monde  mfdrietnrk 
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toujours  d\m  bonheur  infini;  on  est  Dieu  lui-- 

Lds  hcsbs  anges  {Aditjras,  Dèvas)  ont  vaincu  au* 
trefoisles  mauvais  {jàsouras);  fls  ont  vaincu  en 
reconnaissant  Dieu  ^  en  Tappdant  h  leurs  secours , 
et  inyoquanl  le  nom  mystique  de  Dieu.  ^.  p.  4^^ 

93f  391- 

Le  chef  des  boitô  anges  est  Indra;  celui  des 
mauvais  est  Satan  ^  y  ou  Tadversaire ,  le  grand  en- 
nemi ^  fjjaiestpéchéy  erreur  et  mort  ;  mais  qui  ne 
peut  rien  contre  ceux  cpii  cotmaissent  Dieu .  Voyez 
p.  18  et  33i. 

Il  est  dit  de  Dieu,  p.  65^  368  et  386,  qu'il  a  tué 

ane  grande  tribu  àeDjénian  a  trois  têtes  (^j^^ 

sauras  ou  Daitjas) ,  parce  qu'ils  ne  reconnaissent 

pas  Dieu;  qu'il  a  de  sa  foudre  tuë  Bratr,  appelé 

Satan  y  qui  est  sur  les  montagnes  en  forme  de  ser* 

peiit  j  qui  est  appelé  Serpenta 

Liss  mondes  matériels  n'étant  qu'une  apparence 
trompeuse ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  soleil  et 
les  astres,  qui  sont  les  mondes^  si  les  élémcns  même 
sont  des  génies  ( /'^('^^j  )  qui  obéissent  k  Dieu. 
Oupn.  37,  n**  154. 

Les  planètes  sont  les  géaies  ÇDei^atds)  du  pre- 
iiaier  ordre,  puisque  la  planète  Vénus  (»Soacra^ 
instituteur  des  j^souras  )  est  un  des  grands  Feres- 
ryheîehha,'^.  25'j. 

^  Le  mot  Satan  est  e'tranger  au  sanscrit;  c^est  un  terme  arabe  intro- 
duit par  les  auteurs  de  la  yersion  persane,  ^ratr  est  le  sanscrit  fritra, 
d«mon  tué  par  f^ichnou. 
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Parmi  les  éloges  donnes  au  soleil,  en  iroici  un 
qui  nous  a  frappé  :  le  Soleil  est  jidam;  il  est  père 
du  genre  humain.  Oupn.  3o,  Brahm.  i3g.  jàdam 
est  une  faute  de  la  version  perssme  pour  Aditya. 

«  Pour  trouver  {Dieu^  la  vérité  dés  vérités^  Je 
»  soleil  retient  ses  sens  et  son  esprit  ^  il  pratique  la 
))  religion  ;  et  de  là  sa  grandeur,  de  Ik  sa  brillante 
»  lumière,  qui  éclaire,  échauffe  Funivers* 

»  Quiconque  s'est  dévoué  à  la  pratique  de  la  rc- 
))  ligion  doit  invoquer  d'abord  le  secours  du  soleil; 
))  il  doit  dire  :  Avec  le  secours  du  soleil^  qui  est 
»  lumière,  puissé-je  acquérir  la  dévotion,  parvenir 
»  au  monde  du  Créateur,  oblenii*  le  salut ,  garder 
»  mon  cœur  affermi  daqs  la  foi  !  Que  Iç  soleil  m'ac- 
»  corde  sa  lumière  !  que  sa  voie  m'éclaire  et  tne 
»  fasse  arriver  au  paradis,  devant  les  bons  anges! 
»  car  le  soleil  est  la  porte  du  paradis.....  Là  voie 
»  de  sa  lumière  fait  parvenir  au  monde  du  Créa- 
»  leur.  Sous  ce  rapport,  il  mérite  nos  respects  et 
»  nos  louanges.  Sa  lumière  fait  croître  etdécroîtr 
»  la  lune  ;  et  nos  âmes  arrivent  de  la  lumière  de  1 
>xlune.  Oupn.  i3 y  p.  io3  et  104»  » 

LES    HOMMES. 

La  nature  de  l'homme ,  sa  destination  et  sies  de —   - 
voirs,  ses   moyens  d'arriver  au  bonheur  :  -nou 
rangerons  sous  ces  trois  principaux  chefs  cequ 
concerjie  l'homme  dans  le  système  indien,  et  le 
fragmens  corrélatifs  tirés  des  Oupnek*hats. 


I 
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Nature  de  Vhomme. 

D'après  ces  andeiis  textes  ,  les  corps  n^oni 
qu^DRle  existence  relative  et  rdeUement  illusoire  ; 
mais  l'illosiion  métnea  ses  |>bënomèiies.  Les  sages 
de  l^ifide  mwaat  ^cudië  avc<r  beaucoup  d^applîca- 
tioà  les'fdn^mèDes  dm  corps  humain ,  et  leur  phy- 
siriii9|^e^  <{di>0St'âsse£  d^taillëe,  n'est  pas  sans  in- 
t^ètipour  cetit  qui  aiment  h  connaître  les  premiers 
pa»,  €€<k  épier  les  progrès  dé  Tesprit  humain  dans 
toiHB»  les  sciences.       ^  * 

iiia^qtiestioii  ^  a  fait  quelque  bruit  de  nos  jours, 
5dr le. woyett  de  procréer  les  sexes  k  volonté,  est 
traitée  et  résolue  de  deux  manières  différentes  dans 
les  Oupn.  i4,  Brahm.  iia,  et  a8,  Brahm.  i36; 
mais  les  deux  sohltidtis  nè^bnt  que  des  hypothèses 
0omme  celles  de  nos  Européens  ^  qui  ont  examiné 
le  même  problème  avec  un  grand  appareil  d'éru- 
dition et  de  faisonnejnent. 

V Xi^  <^abtères  qui  ^distinguent  les  hommes  des 
BdiQ»(iU3t  et  des  végétaux  ^^ont  trac&  dans  iefrag- 
ilieriit  qui  biiit  :  ut! I>e signe  delà  présence  ààVjitmâ 
»  (iW'âli^^O^ii]^  dans  les  végétaux,  c'est  la  sève; 
»  «dutis  4as  toimauat  ^  eVat  le  sentiment.  Dans  les 
n  )$apamaù3(^  il  y  a  •mouvement  des  liqueur^,  -et  de 

i»;|^li)ft  il  y  a  s6ntîment:  <:'est  que  IV^m/i  s'y  mon- 
«  1»  fH^  plus  apparent',  pHius^  lumineux.  Les  végétaux 

1 4Piift)des «Uqueute ;  «maJlS:  ils.  n^ont  point >dè  senti- 

)»  ment  comme  les  animaux . 
^*J)fûns j0S:aoiiaw9;9,dans  Kltmiime ,  YAimd  se 

IV.  ai 
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De  la  destination  de  V homme  et  de  ses  devoù^m 

/ 

((  Tous  les  ànhnaûx,  seloti  lé  degré  dé  sdeiice 
M  et  d'intelligence  qu'ils  ont  en  dans  ce  inonde , 
»  vont  en  d'autres  mondés  '. 

»  L'homme  est  un  océan  ^  il  est  plus  que  tous  les 
»  mondes.  '  . 

»  'Qtfatfd  il  désîfc  les  délidès  dn  inonâe  'de  là 
»  terre ,  né  lui  dîtes  pas  ^ti'il  n'en  est  pais  (Sgiee  : 
))  il  eti  est  (fignè ,'  et  d'aùfres  délides  pius  grandes. 

«S'il  désire  le  monde  dé  l'atmosphère,  ne  lui 
>)  diteJs  pas  qu'il  n'en  est  pà^  clîgiie  :  îl  tîi^  diguiè 
»  ê^xtùmonde-phis  éièyé  {h  s^rémepatd^       ' 

»  S'il  désire  ïès  délices  du  paradis,  ùeditëè  ^a^ 
>)  qu'il  n*en  est  pas  digne  :  il  est  digtie  d\in  inonde 
»  plus  éîevé.   Oupn.  li ^  Srdhm.  cjg. 

))  La  science  du  Créateur  est  la  grande  sëïëttcië; 
»  qùî'la  jiossède  et  s'àbsnéht  du 'jy^ché  *,  parvient 
»  *au  Créateur  qui  est  le  grand  par  ëxcellénèé. 
Oàpn.  lÙj  Brahm.  121. 

»  L'homcbe  qui  avait  pour  but  la  récoiiipien^è  de 
»  ses  bonnes  œuvteS,  étant  mort,  va  au  monde  de 
^î  la  liinè.  iik ,  il  est  au  «service  des  préposés!  de  la 
»  niôîtié  de  là  lune  dans  son  croissant.  Ceux-ci 
))  l'accuèfllènt  avcfc  joie;  pour  lui  il  n'est  pas  tràn- 
»  quille,  il  n'est  pas  heurèuîc  :  toute  sa  récônipénse 

i 
I  Lç.çiOH)re  Bonnet,  qai  a  sonteim  le  «jy-stème  de  IHmlnortiiliA^ des 

âmes,  n'eût  pas  desavoué  cette  doctrine  du  P^eda. 
^  Dans  les  Oupneh'hats ,  les  péchés  sont  souvent  appelés  les  ennemis 

intérieurs  de  lliomme ,  ainsi  que  dans  nos  mystîcpies. 
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P  li^pe..  Ce  t,ej|)s  ecp^lë ,  le  ^enriieur  de$  préposés 
>>  4p.')a  lune  en  spii^  croiss;EmY  redescend  d^pç  l'eur 
»  fer;   il  y  renaît'  ver,  papillon ^^  Jion>  piD|i¥QPb 

»  çlwen,  pufl3ysivi6Aut^pfor»e  (  W«»î«:«y^«tt  une 
^  farine. hiif^ur^yQ^lini,^^  i3^,i   . 

»  Aux  derniers  degrés  de  sa  descente^  pî: pur liu 
?JÎP»«nfls:.qui  0w?rTOiiiç,î,llyépQp4:;  )f^rie!is  du 
f^r^iogDidft  de  J4  4^ne  ^  prk  #s  wwsnep  fai^ps  qu  yup 
^.4?  la  Tr^conipeQSç.  Mj^  ¥pi}à  4^  .QPUT€;au  FiQyétu 
»  d'un  corps;  j'ai  souffert  dans  le  ventre  |i|3  ma 
j^^mèpe^  ççlqrsijue  j'^n  sortais;  )'e§père  enfin  ac- 
S.fjuérir  la  ponjja^ssanpç  ^e^celi^  fpn  m  t^U 
ft  eptrer  d^ps  layoicf  drçiite  .^^çijJi*  ^  àpjif.  mai- 
^)  j^oiji  SMDfif.  ^ue  de  1^  réfionf^pen^e,   Qupn.fi^ , 

\,  ^  .Le  xB^de  de  l^lune  |8f.tceipi  qùron  t§Çoi^  la 
»  récompeufse  des  bonnes  os^Y^f^^  fait^  sans  $iypi|* 
»  rçpp^çé  k  Ipur  fruî( ,  k  l{S]i|r$  i^érites  ;  m^is  cette 
»  ç^cftmpense  «|'a  qji'u^  ipfug  fi^ ,  ^apf es  ipqwj  pn 
»  ren3iit  dan^.\in  mpndp  Hifériei^p,  vin  mpndfi  maur 
^  Tirais,  un  paoïjde  1%  ^éppmpe^ns^  du  ma}.  Qf^pn^i 
14»  Jirahm.  lia, 

^  ./^)i  jcontraifre,  par  la  prier  tificaûc^  »  1^  renon* 
)»  Qatten  ^  tout  plaisir  et  à  Ja  fécompeps^  des 
>>  fisuyr^  ^  çher^han|;  l^i^u  ay^  une  foi  terme ,  on 

<  n  eat  dît  dans  le  tihagavadr-QUcf, ,  $ect.  XJVI ,  que  Ijcs  honmies  me- 
cabans  renaissent  dans  des.  ma  tri  ces  d^  anges  de  ténèbres  et  de  bétes  im- 
pores.  Même  doctrine  dans  le  Shastah-bhada  (espèce  d^extraitdn  P^eda\ 
{>ablié^  par  HoHwel ,  et  dans  le  Code  d/s  Manou, 


)ai8  OEUVRES 

ugfèrens  dfgrés  de  bonheur  après  la  mort. 

«  Imagitiez  un  jeûne  homme  doué  d*une.beUe 
s  figure^  d'aune  santé  parfaite  y  d'une  icompléiion 
i  vigoureiise , . qni  a;  In  les  VecUa,  i\m  peut  les 
»  faire  lire  à  d*autres ,  qui  aboôde  en  kiehesses  ^ 
11. qui  est  roi  detoùte  la  terre;  oant  fois ansalieu- 
»  renx  esl  cdui  qui^  par  les  œuvres  pnres^estide'* 
T9 . venu^api^  sa  mbrt  un  dés  bons  anges  àé  Tordre 
»  -des  musiciens  célestes  ^  et  telle  ipst  la  félicité  de 
^^elui  c[ui  sait  \eè  J^edas  ei  qui  a  recours «u  mé<» 
»  rite  des  œuvres.:  '  ;     ^  -»î   < 

0»  Cent  fois  aussîv  heureux  que  ceM  qui  y  par  1^ 
9  :œuvres  pures ,  est  devenu  musicicD  céleste  ^  oni^ 
»  cent  fois  aussi  heureux  est  le  bon  génie  muÂcien 
»  i  céleste  pai^  nature  ;  et  telle  est  y  etc«:  j    ^  \w    c^ 

»  Cent  fois  aussi  heureux  que  le  inusicien  céleste 
»p£ur  nature,  est  la  personIle^qui  a  sa  demetu*e 
M  pour  long-tenis  dans  le  inonde  des  aines  j  et  telle 

»:èSt^  etCi    ■■  •'•  ■  ■:-^\    ■•■•  :-'    f 

»  Cent  fois  aussi  heureiix  que  celui  qui^pqur 
»  long'-tems ,  demeure  dans  le  monde  des  ames^ 
»  est  celui  qui,  par  ses  œuvres  pures,  est  parvenu 
»  au  monde  des  bons  ang^s ,  et  est  af^pelé  am^di^ 
»  {fine;  et  telle  est,  etc. 

»  .Cent  fois  aussi  heureux  cpie,X ame dwirui ^esl 
V  celui  qui ,  par  lies  œuvres  du  culte  conformes  au 
»  FJ?(ia^  devient  bon  génie  de  Tordre  des  Càrma- 
»  Dei^as ,  Dei^as  par  les  œuyresj  et  telle  est,  etc. 
»  (^Carma  en  sanscrit,  œui^re). 


\ 
\ 
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»  Cent  fbi^  aussi  heuteux  que  le  Carma-De^as ^ 
»  :ist' ie ' JSi^pa  patr-iiaturè;  et  telle  ésk\  ete. 

n  ;Cle]it  fbispanssi  heiineuxf  qvie  les  Dti^ds  parna* 
»  ture,  est  IndralexxT  roi;  et  telle  est,  etc*  ' 

i>  Cent  fois  aussi  heureux xpCIhdrn^i^'AfoUseh' 
»  tar)r\  le^niat^  ^TiiistkiiitedpâeS'toiis  anges; 
»  «t^idk  est-,  €•€.-=  "V-.  -/;•  "'    l  -•'  • 

»  Cent  fois  aussi  heureux  qm-Mous^htcnjr^  mair 
t  tré  delà ^crëàtion ,  e$iPr(ydpati;et  telle  est,  etc. 

)»  (^t'feîs  aussi  heureux  <{ue:Prtydpatij,  est 
»  ffaranguerbehahj    le    veut*é    cTor  ;    et  telle 

j»  £t  le  bonheur  du  Créateur.v  ^^^Toutes  leA  féKci- 
)i  té^  dont  on  vient  de  parler,  jusqu*k  ceUe  de  ffa- 
i>  pahguerbehàhj  tauties  ensemble  ne  sont  qu\ine 
»  parcelle  dece  bonheur.  »  Oupn.  38,  Brahm^  i58. 

Allégorie  sur  le  monde  du  Çr^aiqur  ou  le  paradis  suprême, 

«  Lorsque  meurt  celui  qui  est  dans  la  voie  du 
»  culte  (selon  les  P^édaJs,  et  sans  vue  de  la  récom- 
»  pense),  le  Créateur  le  fait  parvenir  successive- 
»  ment  aux  génies  du  feu,  de  Teau,  du  soleil /puis 
»  dans  le  monde  à^Indra^  puis  dans  le  monde  de 
»  Prajâpqiiy  puis  dans  îè  monde  du  Créateur. 

»  A^l'entrée  du  monde  du  Créateur  est  une  fosse 

>  Ce  mot  afabe  signifie  la  planèfè  Jupiter,  et  répond  an  mot  sanscrit 
^rihaspatif  on  Brahaspati  dans  qnelque  dialecte  de  Tlnde;  Brahas- 
fHuU  dans  celui  dn  Malabar  ;  Br^tpatr  en  plnfiieurs  endroits  des  Tolumes 
dont  nous  donnons  Tanali'se»  B  est  rinstitntfwii' >  U  gourou,  des  Devas 
ou  Deuaids, 
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»  fîitur.  Je  sais  émane  de  celui  qui  est  la  lumière 

»  par  lui-même.  Tout  ce  qui  fut,  qui  est,  qui  sera, 
»  émane  de  moi.  Vous  êtes  Tame  de  toutes  choses^ 
»  et  tout  ce  que  vous  êtes,  je  le  suis,  u  Oupn.  I3, 
SraÂm.  io6. 

Devoirs  de  l'homme  et  ses  moyens  4^  salai. 

«  Faites  pénitence,  retenez  vos  sens,  et  fiâtes  de 
»  bonnes  œuvres  avec  un  cœur  pur,  comme  en- 
»  seigne  le  /^e<^  y  professez  la  droiture  qui  est  le 
u  principe  de  tout  bien,  voilà  VOupnek'hat  et  la 
»  véritable  voie.  Oupn.  26,  p.  398.' 

»  Il  y  a  trois  genres  d'œuvres  pures  :  les  œuvres 
»  de  miséricorde  ;  les  sacrifices,  et  la  lecture  des  f'i'- 
»  dos.  Oupn.  3^  ,  p.  3o3. 

s  La  mortification  ou  la  pénitence  comprr.: 
H  douceur ,  la  véracité ,  l'étude ,  la  répressi' 
H  sens  extérieurs  et  intérieurs ,  la  libcralil.' 
»  crifice.  h  Oupn.  3o,  p.  356. 

Le  plus  grand  sacrifice  est  le  Sarbm: 
sanscrit  Sarva-medha ,  sacrifice  universel  ,. 
siste  à  jeter  en  imagination  tous  les  monu, 
qu'ils  contiennent  dans  le  feu  de  la  puis^.  "^ 

Créateur.  »  Regardez  comme  feu  la  puis>         "^ 
»  Créateur ,  et  dans  votre  pensée ,  lanc 
»  teu  tous  les  mondes. 
Code  des  Gentoux.  ) 

«  Pour  arriver  a  Dieu  , 
»  sens  sont  les  chevaux  q 
»  sont  les  rênes  qui  g 


»  et  spacimtff.  *  biikm. 
DBDS  ttU  JUtTtt  KO,  L  ' 
i5i  ):  >  La  «ait  cp  B£L- 
u  «tpiite  ips  le  traodw 


il  lui  que 
y  devient 

[uc  YMmâ 
tendre  au 
il  fait  tout 


Dieu  que  ie  sa- 

ilniis  pour  se  sau- 

_^;iii.raiiset  les  pe- 

r  par  les  choses 

II)  (tans  les  filets  de 

>ppe  (le  toutes  parts, 

UraJtm.  iSa. 


.■Il-] 


l'ame  humaine 

I'  ,  p.  i-oo. 
y,\v  nos  sens  :  il  fait  la  vo- 
ie; il  ressent  la  volupté;  il 

_         'lient  Dieu  dans  eux-m 


luront  ce  repos  étemel-. 


.,-  lie  ces  savans  dam  toutes  les 
.  i.u- il  esldit  (jSrflAm.  i6i)que 
1rs  Rajas  {ceux  des  deux  pre~ 
I  i.ts  AUTRES ,  qui  ont  la  science 
ii'iidronl  lui-même  :  et  {Brahm. 


An  tyatmc  indien,  f.  lectitm  XVI  du  Bhaga~ 
0gîi  H  eu  MmnMd*  Btttin. 
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^>$Ubi  la  HKKrt  ;  <eb  (fnelque  teins  île  Ift'ne.<{Q*il 
^  toiSÊfpt  les  nœuds  de  fe:  folie  et  dé  VigEionÈ(^^(^ 
»  Dieu),  il  est  sauvé  de: la* .mont  ipout  toujours. 
-»  y oUh  ie  '  Jpraimêr  priadipted  àn^-ta?,  4QCfEine. 
B^ahnii'tSSl  .-  •  v.:  :)  :.y-  •;-  >  n  ,;.  ;•>  -a  ^liitL  ^ 
.  >»  Les  hommes  d^xme  vue  pénëtnoitfi,  ^'iiiveqpiiit 
Aj^ktaf^esagocitë),  aTaBftfrceficéleuii^sppsfAmxr 
^  »  mêmes ,  les  anéantissent  ;  ils  anéantissent  Id^cœur 
»  éa  le  toumettenikiauaàbmÂkie  de  F^itjâîigjes^j  ils 

'1^  âme  ;  ilè^  anéioitissent  leùrameidans  la^OQUeseJ^ioii 
-»  des  ^mès^  «(  là^coUeotioii  des  amtë  dànsla  gtomde 
»  ame,  Brahm.  iffii.  v-,  . ..  .r'  .  .c;.  >  m.!;  m  «. 
>  Celui  qni,  {iarson'intéUigemé^  ftfiétrandhéde 
»  son  cœur  les  mauyiebseSv^ùàUtés  qxiit>émiseiKle 
»  doute  ,  et  qui ,  par  ie  raisonnement  y  possède  la 
^  s^cièneè  >ciei^taine.^:éoëlui-ilii  rcxfinaalt  Dieu  t^  $fta 

»  sauvé.  ^  •    t..   ;.  '  '  :■       :-'\'u  '  .lyi  •  \\:vi\  K  K 

)>*I^orsque^;)cœw  et  d'esprit;  il  à  soustriaiit  ses 
^  sens  ai/ix  choses.sensiblësy'etq^'illÀ  retient,  sans 
ii  mouvement  vers  elles,  c'est  Ik  le  grand  degré  de 
»  runi0ii'( à  Dieu).  Dems c^^tat, Tlioini^e alten- 
»  tif  ne  tombe  point  dans  l^en^ur  pat  mépiâse^^Mi 
»  négligence  ;  il  veille  sans  cesse  pout  .s'en  vprl^ 
»  server.-        '       :•:.,:' ,  ...i.-i.:  . 

»  Par- la  leeturey isans  i^tte  (sciaice«  et  tstiomt^- 
»  tention,  l'on  ne  parvient  point  à 'Dieu,  et  sans 
))  soù  Isielèiclurs  ' ,  on  ne  peut  w  le  nomniier  ïii  le 


■La  doctrine  de  la  prédestination  et  de  la  néo»ttîV^ à»  l^ griifit,^  ùù 
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»  connaître.  Il  n*y  a  de  voie  pour  arriver  à  lui  que 
»  l|ii-mème.. . . . .  Quiconque  parvient  h  lui ,  devient 

»Jui-Qiéine.  Oupn.  3'jy  Brahm.  i55. 
.   »  Si  tous  ne  voient  pas  YAtmâ,  c^est  que  YAtntâ 
»  détourne  de  lui  leurs  sens  et  les  fait  tendre  au 

»  dehors car  il  est  le  vrai  maître  ;  il  fait  tout 

»  ce  qu'il  veut. 

»  Ce  n'est  que  par  la  volonté  de  Dieu  cpie  le  sa- 
»  vant,  ayant  retire  ses  sensau-dedans  pour  se  sau- 
)»  ver,  voit  VAtmâ,  et  que  les  ignorans  et  les  pe- 
»  tits.  esprits  se  laissent  prendre  par  les  choses 
«extérieures  ;  de  là  ils  tombent  dans  les  filets  de 
»  la  grande  mort  qui  les  enveloppe  de  toutes  parts, 
»  et  ils  ne  peuvent  se  relever.  Brahm.  \5i. 
-,  »  Dieu  est  maître  de  son  choix  :  l'ame  humaine 
»  ne  Test  pas.  Brahm.  iio,  p.  i-oo. 

»  G*est  Dieu  qui  agit  par  nos  sens  :  il  fait  la  vo- 
»  lonté  ;  il  fait  le  péché  ;  il  ressent  la  volupté  ;  il 
». cause  le  désir.  Brahm.  io4- 

xr  Les  savans  qui  voient  Dieu  dans  eux-mêmes , 
»  eux  seuls  et  nul  autre,  auront  ce  repos  éternel-. 
Brahm.  i53,  p.  320. 

Mais  il  se  trouve  de  ces  savans  dans  toutes  les 
classes  d*homme$  ;  car  il  est  dit  {Brahm.  i6i)  que 
les  Brahmanes  et  les  Rajas  {ceux  des  deux  pre^ 
mièrèê  cartes  )  ^  et  les  autres  ,  qui  ont  la  science 
du  Créateur,  deviendront  lui-même  :  et  {Brahm. 


da  secourt ,  fait  partie  du  système  indien,  f^.  section  XVI  dii  BKagtt^ 
tmd-GHa ,  intîtalé  :  Du  Ban,  et  du  Maunpoiê  DetUn. 

IV.  ttï 
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i65,  p*  370)  oti  voit  tjfxefOM  nrri0mt  àJ^ieupar 
îûu^èsles  véieè $^xxii3^\  pôpi^iie^  ^i^ifîer  c^  a 
dans  toutes  les  i^ellgiolis  â^s^^tjbimes'4^]i  se^Wuirebt 
en  s^ioi^ant -  h;  Dieu  ;  *  ël  c^t^ définitive  ^  et:  làprès 
les  eit^tioùs  icônvénablei^  ,'4es  éiëdiaiis  cotnuîe  )es 
bonk  l^iàt  absorbes  idââs  la  'Dii^iiiilé.  Cdte  phv«ik 
inévitable  dans  le  système  indien,  c|iii  adoieft plu^ 
siee^ns  (^^tiofeifi^etpltisteùr^  dè$tfi}ct)f(;^$i]»céàsives 
et  c»mplèt€Ss  de^teèit  fâtiitétiK 


'>«•".■•'•,•>••.•.    ■  •  •     ',  •    .    f , 


TfHÉlî^^E  ÔE  LA  TlSiON  bE  oilSÙ  ^  ÔÏJ  tiE  L'tJlIlWiCA^lbïf 

■■■'■■  •■    Aiéibè-.-    •       ■;•.■■;■-.':  '•-.  ■  ■ 


1 .  f      ■  >• 


O'      ? 


«  Qui  sait  que  tout  est  le  Créateur  ^c^uf^Iàîest 
»  absorbé  en  lui,  devient  Im-mème,  et  il^fel  di- 
h  gne  de  tout  cuhe.  Brahm:  8l8y^.  10/ 

*  i)  Celui  qui  sait  par  qui  il  existe;,  qui  ie  rçnd  un 

*  avcteluî,  n*est ptas esèfev^e îà^M^^i,  budèrap- 
»  parence  illusoire;  et  piarce^u^'il  coiftprend  l'être- 
)>  lumière ,  il  est  àfirancM  des  liens  de  IHgnorànce, 
»  du  moi,  delà  volonté ,'  de  la' haine;  de  la  crainte. 
»  Ainsi  il  est  exempt  de  renaître  et  de  mourir  ^n 
1)  d^autres  mondes;  il  est  sauvé  f  et;  parce  qui^  a 
»  cotula  cet  étre-lumicre ,  il  est  e:)cempt  dti  mcmde 
V  du  paradis  9  ainsi  cpie  du  liionde  inférieur  ;  il  ob^ 
»  tient  le  pouvoir  suprême  ;  il  sera  dans  le  tro^ème 
»  moYide),  qui  est  celui  de  l'être  par  excelleticie  {ie 
»  suprême  paradis  au  -  delà  des  mondes  supé" 
»  rieurs ).   Oupn.  i3 ,  Brahm-  i  IQ ,  p;,  lor.. < 

»  En  connâisstot  le  Créateur ,  vous  devenez  lui- 
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»  même  3  cette  science  dqre  loueurs.  Brahm.  i3i4 
»  Renoncer  à  ses  volontés  propres^  c^est  le  moyen 
»  d^ètre^le  <}péatieui^  mépie;  tout  ce  qui  n^est  pas 
»  cda  n'est  quevapité..'.  En  prononçant  son  nom, 
»  Ton 'déviant  lur^mème.  »  Brahm.  iSaei  166.: 

Métlfo4^''fn;^dçues  ^^  ^unification  ,  açee  leurs  efforts  maveil- 
'  leitx  ;  divers  signes  et  degrés  J 'union. 

GVist  ici  le  côté  le  plus  feible  du  système  indien. 
Il  offre  :tant  de  rêveries  et  de  puérilités,  qu'il  se-r 
vait  trop  long  et  trop  inutile  de  les  exposer  tontes  ; 
et  ces  ridicules  assertions ,  preqiier  abus  sans  doute 
d*ime  théorie  souvent  sublime  et  pure,  ont  dû  fi- 
nir par  amener  des  maximes  perverses ,  une  dissoKr 
lotion  déplorable:  Le  spiritualisme,  le  matérialisme 
âbsdluitet' le  quiétisine ,  comme  tous  les  extrêmes<, 
ont  èônduit  partout  aux  mêmes  résultats.  Lespa»- 
isiôiir  indomptées  ne  sont  que  trop  ingénieuses  à 
fidre  abus  de^  doctrines  même  les  plus  répressives^ 
jetï  Jeë  eôlftompant. 

On.Vto\xyfei  Adj^'^Xe Bhagwctd  GitUy  les  Institutes 
'dé  SfisrtàiijVEzourifedam,  les  Mémoires  de  VA- 
'eéèdéirfà&^»  Belles-Lettres ,  et  surtout  dans  le  iS/j- 
iéf>ià  Bpàhmanicum  et  le  f^iaggio  aUeIndie 
i^riëltiàUdxi  père  Pauliù  de  saint  Barthélémy,  des 
recherches  et  des  notions  très-intéressantes  sur  les 
tquatre  instituts  ou  régimes  de  vie  successifs,  de 
Brahmatçhâri ^  deOnkasika],  de  P^ana-prastha  * 

,  ;  . .  .  .  ...,.■..  ... 


.1 


prahmatchdrif  initie  (jm  marche  à  Brahpm  (Tchar,  aller,  marcher}. 
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et  de  Sannjrdsi  ;  maïs  après  lotis  ces  ouvrages , 
on  lira  encore  avec  intérêt  et  avec  fruit  ce  qu^en 
disent  les  Oupnek'hats ,  qui  étant  deS  extraits  des 
Vedas  même ,  paraissent  plus  près  de  l'institution 
primitive  que  tous  les  ouvrages  qu'on  vient  de 
citer. 

Entrer  dans  ces  détails  ^  ce  serait  dépasser  les 
bornes  d'un  extrait.  Nous  nous  arrêterons  à  ce  qui 
concerne  les  méthodes  même  prescrites  aux  San- 
nyâsis  et  aux  autres  qui,  par  la  contemplation , 
prétendent  s'unir  à  Dieu;  autrement,  qui  se  pro- 
curent des  extases  par  l'enthousiasme,  et  le  délire  ; 
en  un  mot ,  qui  prétendent  k  être  Yogis ,  c'est-à- 
dire  «mV  ou  plutôt  M/ii)î^*.y  avec  Dieu. 

«  Savoir  qu'on  est  le  Créateur ,  et  que  tout  est 
i>  le  Créateur ,  voilà  le  secret  et  la  substance  du 
»  Veda .  Quand  on  en  est  à  ce  degré ,  plus  de  lec- 
»  tures ,  plus  d'œuvres  ;  les  lectures  et  les  œuvres 
»  sont  l'écorce ,  la  paille,  Tenveloppe  :  il  ne  faut 
»  plus  y  songer  quand  on  a  le  grain  et  la  substance, 
»  le  Créateur.  Oupn.  26,  Brahm.  i34. 

)>  Quand ,  par  la  science ,  on  connaît  le  grand 
»  Créateur,  il  fiaut  abandonner  la  science  comme 
»  un  flambeau  qui  a  servi  à  nous  conduire  au  but. 

»  Il  faut  faire  à^Aum  son  char ,  de  Vichnou  '  le 

—  Griha,  maison;  grihastha,  qui  reste  &  sa  maison,  étant  marie,  ob- 
senrant  le  F^eda, —  F'anaprastha ,  habitant  des  forêts,  qui  stat  in 
êflviê*'^  Sannjrdsif  qui  a  tout  abandonné. 

*  Aum  est  le  nom  mystique  de  Dieu  tu  triple.  F'ichnou  est  la  se- 
conde personne  de  la  Trinité  indienne,  Diea,  considéré  comme  péné-- 
tranif  conservant  Funirers. 
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»  conducieur  du  char  ;  avoir  un  brûlant  désir  d^ar- 
»  river  au  inonde  du  Créateur ,  se  représenter  vi^ 
»  vement  le  Créateur ,  anéantir  ses  sens  intérieurs 
»  et  extérieurs  ;  et  par-là  étant  devenu  le  Créateur, 
»  abandonner  toutes  ces  pratiques. 

»  Il  faut  retenir  son  haleine ,  lier  sa  pensée  à  un 
n  objet  particulier,  raisonner  en  soi  selon  les  F'e- 
'»das,  penser  que  Tame  n^est  qu^une  avec  Dîeu«; 
»  v(m1&  comme  on  est  absorbé  en  lui. 

»  Retenir  son  haleine ,  au  sens  mystique)^  >>*est 
»  ou  l'attirer ,  ou  la  garder,  ou  Texpirer^ 

i>  Quand  on  Tattire ,  il  faut  s'en  gonfler  pleine- 
»  ment. 

»  Quand  on  la  garde ,  il  faut  rester-sans  mouve- 
»  ment,  et  en  même  tems  dire,  autant  de  fois  qu'on 
»  le  peut ,  le  nom  de  Dieu  {^Aum  ). 

»  Quand  on  l'expire,  il  faut  penser  que  le  vent 
»  est  sorti  de  l'éther ,  et  va  s'y  absorber. 

»  Dans  cet  exercice^  il  faut,  se  rendre  comme 
«  aveugle  et  sourd,  et  immobile  comme  un  mor- 
»  ceau.de  bois^ 

»  U  faut  setenir  dans  une  place  unie  et  propre^ 
»  bâtir  autpur  de  soi,  en  esprit,  un  mur^e  sépa- 
»  ration^,  pensant  que  Dieu  nous  garde,  de  tous. cô- 
»  tés,  et  méditant  sur  lui. 

» ,11  jEplul  se  reposer  sur  les  quatre  genoux  *  ou 
»  suiy  deux  ,  si  on  le  peut  sans  gêne ,  et  le  visage 
D.  tourné  vers  le  nord. 

*  Qa'jes(-.ce  c[ue  les  quatre  genoux  ? 


344  '  ŒUVRES 

»  Au  premier ,  les  poils  de  tout  son  corps  se 
»  dressent; 

»  Au  second^  ses  membres  sont  engourdis; 

»  Au  troisième ,  il  ressent  dans  tous  ses  membres 
»  la  fatigue  qui  suit  les  jouissances  de  Tamour  ; 

1»  Au  quatrième,  la  tête  lui  tourne,  il  est  comme 
»  ivre; 

)»  Au  cinquième,  Teau  de  la  vie  arrive  dans  son 
»  cerveau;  ;  ^ 

»  Au  sixième,  cette  eau  descend  en  lui ,  et  il  s*en 
»  nourrit:. 

»  Au  septième,  il  devient  maître  de  la  vision , 
»  il  Voit  au-dedans  des  cœurs,  il  entend  les  voix  les 
)»  plus  éloignées  ; 

»  Au  neuvième ,  il  devient  si  subtil  qu'il  peut'se 
»  transporter  où  il  veut^  et,  comme  les  anges,  tout 
»  voir  sans  être  vu  ; 

»  Au  dixième,  il  devient  la  voix  universelle  et 
»  indivisible;  il  est  le  grand  Créateur.....  Têtrc 
»  étemel,  exempt  de  tout,  et,  devenu  le  repos  par^ 
»  fait,  il  distribue  le  repos  au  monde.  »  Oupn.  lo, 
Brahni.  94. 

Autre  méthode.  S'asseoir  sur  les  genoux  et  les 
talons,  ^e  teoir  la  poitrine,  le  cou  et  la  tête  élevés, 
rester  immobile  en  dirigeant  vers  le  Créateur  toutes 
les  pensées ,  toutes  les  forces  de  l'esprit. 

Autre.  Observer  certaines  règles  sur  le  boire,  le 
manger  et  le  dormir  ;  ne  respirer  que  par  nécessité, 
par  le  nez  çt  très-lentement;  se  tenir  sur  mi  ter- 
rain écarté,  uni,  bien  exposé  au  jour  et  à  Tabrî  du 
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Vent  ^  s'imaginer  ensuite  que  le  Créateur  entre  dans 
notre  ame ,  en  forme  de  perle ,  ou  d'un  nuage  ob- 
iscur'de  ftimiée,  ou  comme  la  lumière  du  soleil,  ou 
comme  un  feu ,  un  ver  luisant ,  un  ëdair ,  un  bril- 
lant cristal ,  ou  enfin  comme  la  lumière  de  la  lune. 

Pariîés  pratiques,  on  est  exempt  de  la  vieillesse, 
de  la  maladie  et  de  la  mort  ;  on  devient  lëger,  sub- 
til; on  a  le  repos  du  cœur;  on  a  le  visage  lumi- 
neux, la  voix  douce;  on  exhale  une  odeur  suave; 
on  rend  peu  d'excrëmens. 

C'est  là  le  commencement  de  l'unification .  Brah . 
iio,  p.  104  et  107. 

Autre.  Regarder  attentivement  le  bout  de  son 
nez  ;  contempler  dans  soi,  dans  son  cœur,  la  lumière 
divine.  Oupn\  20  et  21. 

Jusqu'à  présent  le  quiétismc  et  l'unification  in- 
dienne ne  paraissent  que  des  illusions  dignes  de  pi- 
tié; telles  furent  celles  des  hésychastes  ou  quietistes 
grecs  qui,  dans  l'onzième  et  le  quatorzième  siè- 
cles, retenant  aussi  leur  haleine  et  les  yeux  fixés 
attentivement  sur  leur  nombril,  croyaient  y  con- 
templer la  lumière  du  Thahor,  la  lumière  incréée  ; 
tel  était  le  quiétisme  des  juifs  cabalistes ,  de  ma- 
dame Guyon,  etc.  Tel  est  celui  des  soufis,  dans  la 
religion  musulmane  ' . 

Mais  voici  dans  les  Oupnek'hats  même,  ou  peut- 
être  dans  les  additions  qui  seraient  passées  dans  le 


,.  '  V..  SsiifisMus ,    Theologia    Persarum  Pantheistica  ,  illustravit 
Tholuck.  Berolini,  m-8%  iBai. 


x^Hn^npide  et  ,bviFlesqi«&  fou^rpyé^  4?^  ^I^fi  jl^i^^^în* 

e'e^t  ppe  déyotion  compatible  ayçc  tpi|ç  j[p$  yiwîp3  et 

K)V^.le$.flykqies...-;  .  -)  .  ;.;.-,  -••  /.^J^^iv;:.  • 

^  .D^àfeord  h  tnpnspfigej  est  peraiis  ^ji  ppçt^ijsiças, 
par^xepaple,  pftuf  façil^eri^s  m^rî^^ 
t$r,lels  qaérites.ti'uoL  ^r<{À/73KZir^f,  q^i  Içs  bpigifs  q^- 
lités  d'u^e  ; v^dbe;,  lliiflL  ^éjtaQt  lejpinis^ey  çtl  r^^tre 
remblême  vivant  de  \Q.;J)ij}p\tè  (^firiOÂrr^^  112, 
p.  i36).  C'e^ljsiL^^veï^ja[içnt4^ 
mis  qu'il  faut  entendre  ce  qui  suit  :  «  iSaf  (qui  si- 
)^  gnifie  venté)  e&X  le,  ïioai)de  ©içu ,,  et  Dieu,  est 
y>'ttiB^rat  * ,  c'est-àr*dire  troU.jie  fQntqy!ui%.  Qpî 
))  sait  cela,  ne  ment  jamais;^  et  s^il  tBenÇ~)}uelque- 
j)  fais,  3011  mensonge. est  \d^\in^Q*/Sifirçhmj  99, 

.  Lpi  seule  lectuj::e  d'iiaoi  Oupn0fc'h(^f^y,f)U  j|^;p?écita- 
tion  de  certaine  prière  y  suffit  pouç.e|[ajcep;le$;plus 
grands  péchés.  Il  ne  faut  pas  s'eu  étonner,  puis- 
que par  d'autres  lectures,  les.  mauyaiçes  actiops  de- 
viennent bonnes,  et  soirîïiênîe  on  devient  Dieu. 
Èrahm.  87  j  p.  3f  ^r^zA/n.  162,  p-  356j  ^rçhm* 
92,  p.  26.  .  v.\>.  .  . 

Mais  si  Ton  était  encore  asse;2,e^dur<;i  ppi;ir  nc- 
.gliger  ces  lectures  si  faciles ,  il  y  a  des  me'sures , 
c'est  a-dire  de  très  courtes  formules,  dont  quelques- 
unes  consistent  en  un  seul  mot ,  en  une  seule  syl- 

^  Je  ne  me  rends  pas  compte  de  ce  mot. 
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labév^eiiq^î:  exprinifiat  cei  gr^pds  ^principes ,  que 
Dieu  sieiil  exiita /que.  Dieu!  esjt  ^ut.  Gesi mesures 
sièDiiualodes^^:^urvu  qu'opu  e^'ÇOnsidère  atteoti- 
Tement  .'la  '  vérité  9  quelque  p4ché  qu' op.  fa^se , 
cou vrent  !  kss  Ipéshés-  et  •|)r^rventf;de.  malheur. 
Brahms  ^^'.ip.i^v  :  ;  ,      ;    >     .       . 

.(  Qvh  se^^Ê  que^ceia  peul  ei^arj^  gciKer^.  Eh  bien  ! 
preacMicez  :iftulemei»f;  JPtfarBrtilinm  (^para  Brali- 
x»a)~/qtiiT€àt  dire  premier  Créateur^  et  vous  se- 
rez purifié^  voiiS' sere;^  ié  Créateur  même.  BraJim. 
gia^p-ifli..,-;--.  .  '.M  ■  ..         .  >  ....  .;..    . 

Voici  des  traits  plus  étonnans  : 

(c  Quelque  pécbé  que  vous  corpmettiezt^  quelque 
»  mauVàise. œûfvre  que.  .vous,  fassiez^  si;  vous  jcon- 
»  naisse^  iDieu^  y2)us  i»^  pécbea^  pas  ;  ;et  quand  même 
^>voi28.  tueries^  père  ej  mèr^^,  quandt.ypus  ,ypleriez 
».  ot- même  tneciQ^sunrMralimojie  instruit  dans  le 
u //^^4Sif a./ quelque  ;  chose  que  yo<us  fjsis^iez;,  votre 
j>  Ihimèrc:. n'en  sera  pas  diminuée.. ^  Qui  me  con* 
^ntàtj  ^i^elque  péché  qu'ii  fasse,  n'est ^  pas  pé- 
•»  chetnr  /  |)àrce  que  je  suis  Tàme  universelle  {.^lu 
»  dans  t homme  opère  le  bien  et  le  mal).  »  Brahm» 

:«  ËQ^çâe&^'isL  Dieu  seùlejiisti^,  s'il  agit Ipi^seul,  si 
les  àcuons.^que  Ton  croit  appaj^tenit  à  rhçsn^m^ç  ne 
solit.quéiles  act^  de  Dieu^  se:  modiflai^t  duiTip^pie, 
il  est' dair  qu'il. n'y.  £(  et  ne  pevit  y  ^yoir  ni  jystes 
ïiivîpdcheurs.i  Or  voici  ce  qu'on  lit  mot-à-mot 
(  jBroAiw.  vï32,  p.  323)  :  «  La  vérité  est  qu'il  n'y 
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une  tendance  à  Tinfini  vers  l'unification,' par  \a 
méditation;  en  domptant  les  sens,  les  passioils;  en 
diminuant  les  besoins  et  les  actes  ;  en  faisant  al>né- 
gation  de  soi-même  et  de  sa  propre  existence  indi- 
viduelle^ par  une  sorte  de  mort  philosophicpie  et 
religieuse ,  qui  consiste  à  ne  vouloir  plus  se  sentir 
et  se^voir  que  dans  Timmense  océan  de  l'être  uni- 
que et  spirituel. 

En  deux  mots,  ne  penser  qu^k  un  être  unique^ 
agir  ici-bas  comme  s'il  y  en  avait  effectivement  plu- 
sieurs, le  produisant  et  ceux  qui  seraient  vraiment 
produits ,  celui^  dont  tout  émané  et  ceux  qursont 
émanés;  se  mettre  bien  dans  l'esprit  qu'il  y.a  comme 
iieux  raisons  j  celle  qui  règle  tout  dans  ce  bas 
*  monde,  et  celle  du  monde  supérieur. 

L'une  souvent  parait,  mais  n'est  pas  vraiment 
opposée  h  l'autre. 

.    Ce  qui  regarde  la  vérité  en  elle-même  ^  l'essence 
•des  choses,  les  attributs  du  premier  principe,  la 
vraie  nature  de  l'ame ,  se  règle  par  la  seconde  rai- 
son, ne  peut  être  connu  que  par  elle. 

Ce  que  c^esl pour  nous 'que  l'espace,  le  mouve- 
ment ,  le  tems ,  la  production  ou  l'émanation ,  la 
conservation  ou  la  destruction ,  les  qualités  ou  mo- 
dalités j  l'esprit,  la  matière,  la  liberté,  le  volon- 
taire, la  vérité  par  rapport  k  l'homme,  les  axiomes, 
les  lois ,  le  bien  et  le  mal ,  le  mérite  et  le  démérite, 
les  récompenses  et  les  punitions,  les  esprits  tels 
qu'on  les  conçoit,  les  corps  tels  qu'on  les  voit,  leur 
action  réciproque ,  enfin  tout  ce  qui  appartient  aux 
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èired  mbkmahres  dans  lear  existence  scnsibleé  toiit 
ccàa  éêi  soùDiis  h  la  première  raison. 

Ainsi  y  tout  parait;  multiple  et  n'est  réellement 
qu'une  L'ordre  moral,  religieux  et  politique  n^jjo/^ 
tiihisi  pi^inière  raison  ;  l'union  ineffable  avec  Dieu 
afi^artient  k  1»  seconde.  C'est  en  cette  union  que 
consiste  le  perfectionnement  de  l'universalitë  des 
ètres^:  parafai  tout  est  réduit  h  l'unitë  ;  tout ,  estcepté 
Dieu,  se  tëduic -au  néant. 

C'est  k-peu-près  de  cette  manière  que  le  traduc^ 
teur,  dans  ses:  notes,  explique  et  justifie  le  système 
indien  ;>  Il  en  développe  toutes  les  parties,  il  les 
écfaûrcit  p$Kr  les  rappf ocbemens  les  plus  curieux, 
mais  toi^joors  professant  le  plus  ferme  attachement 
èf  la  f éligion  chrétienne  et  ao  catholicisrtie ,.  too» 
jours  lei? défendant,  les  soutenant  par  ses  réflexions 
et  ses  rechercbes  sayantes. 

Il  faut  bieoa  distinguer  rancienne  religion  brah-- 
maxûque  oa  indoue  selon  les  P^edas^  ou  ^lon  les 
Oupnek'haù  réputés  la  portion  des  Vedas  la  plus 
importante,  d'atvec la  rdigiqu  brahmanique  et  in- 
ddoe  selon  les  Pourahâ^  ' ,  les  Itihâsus  '  et  les  Tan-- 
iras  ^  y  c'est-tnlire  selon  les  doctrines  idolâtres  les 
l^os Commodes  ^t  les  plus  grossières,  selon  les 
{M?aliqtiés'  populaires  les  plus  lucratives  pour  les 

I  Les  anciennes  (hîstoirei). 

^  ftàidèM  ;iêâïidfMtsaM et  (àbaîénj^.  Appareâimént  cVst  le  ntdhd-' 
bhdraia. 

*  Les  fils  (conducteurs).  Ce  sont  des  dialogues  entre  Shiya  et  sa  femme 
DàWgâ,  vttLii'tùumi  Paruatff  Cdli,   Oumâj   etc.,    Apptotivés  par 
F'iehnou,  On  les  appelle  aussi  Agama.  V.  AsiaU  Iles,,  t.  V,  p.  54* 
IV.  ^  ii3 
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tp^ce  de  culte  diyin  ^  direct  oti  symbolique ,  dé^ 
cerni  h  aucune  partie  qiielccm^tte  ^  intérieàre  on 
e^iléneure  d*aiicuQ  ccHfps  hitmaiii  ;/ioutes  ces  eor^ 
n^kHifr  étaient  inconniiea  aox  grands  précedenSy 
çomiA^on  ^1  diyis  Tlnde^ 
1  Je  ii&^tte  de  n'aT^tr  pas  expliqué  les  mots 
iPéfdo  e(  Oiip/t^^'Ati^r/^  il  faut  donc  lîmr  paroà  je 
d^vslii»  coraiineiicep^XieBaot  ^eisioi^  adqo^lfienneiit 
le  laû^t  vHterê  de»  Utîns  él  ses  noinbreu;t  dériva  ^ 
9^u^uel  tienûetit  a^sî .  ta^it  de  famîlies  de  mots  àwsas 
l^QXfeojoij^  de  langues  de  y  Asie  et  de  l'Europe,  est 
uij^foi^e  Sanscrite  du  tuot sanscrit îfiiû^*a^  science^ 
]:oi«  liO  toôt  OupnekhfUy  est  une  forme  persane 
du  &0I:  sanscrit  ou/Mzmc/r^e/^  qui  désigne  les.  textes 
du  f^eda  concernant  la  nature  de  Dieu ,  la  science 
du  Créateur,  e(  les  moyens  de  se  réunir  k  lui;  lit^ 
léc'alea^ent^  c^est  ce.  qui  va  à  ou  dans  Brahma , 
leGréateur,  contenant  TunÎTcrs^  qui  s'y  plonge^  s'y 
absorbe;  cequi  est  l'essentiel  delà  religion^  Si,  dans 
le  nH>t  oupardchady  Ton  prend  la  syllabe  /m  au 
S0ns  négatif  qu'elle  a  parfois  dans  les  mots  compo- 
sés ,  alors  ce  mot  signifierait  littéralement ,  ce  qui 
ne  "è^pasàoM  dans,  et  au  sens  logique,  ce  qu'il  ne 
jEailt  pas  faire  allcf*^  sans  discernement ,  ou  ce  qu'il 
faut  tenir  secret.  Tel  est  le  sens  qu'ont  adopté,  au 
dix-septième  siècle  de  nôtre  ère,  les  Brahmane^  , 
auteurs  de  la  version  persane.  La  première  in- 
terprétation est  de  Sankara  Atchârya ,  le  plus 
estimé  des  commentateurs  des  Oupanichad ;  el 
la  seconde  interprétation,  en  supposant  un  secret 
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à  cacher,  ne  s^accorde  point  avec  la  doctrine  anti- 
que de  Ilnde  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  est  ensei-* 
gné  dans  le  Mahéhhâraia  k  Arjouna.  Je  ne 
trouve  point  le  précepte  du  secret  de  la  doctrine 
des  VedaSy  inculquée  dansles  Oupnek^hcUs  mêmes, 
âdion le codi^  de  Menou,  ch.  vui,  §  ^S,  et  ch.  x, 
§  i  ,  il  n'y  a  de  do^me  secret  dans  les  Vedas  que 
pour  ia  caste  des  shoûdrds  ou  serviteurs ,  et  pour 
les  horsHrastes.  J*aî  déjà  cité  le  tome  T.  p,  33^  de 
XOupneVhal,  où  l'on  voit  un  hors-caste  fait  Brah- 
mane par  le  JMchi  Gauianiaj  e%  rwevoir  de  lui  la 
doctrine  du  Veda.  J'ai,  cité  la  page' 39  a  du  même 
volume ,  où  l'on  voit  qu'il  est  permis  de  faire  con- 
naître cette  doctrine ,  généralement  à  ceux  qui  ont 
foi  aux  Vedas  y  qui  les  comprennent  ^  qui  en  font 
les  œuvres^  qui  cliercheat  Dieu*  (Voy,  le  Bha- 
gaçad-Qîtaea  français.)  D'après  cela,  il  faut 
préférer  la  première  exfdication  du  mot  oupani- 
cAûjrf^laquellc  rentre  dans  l'étymologle  donnée  par 
Wikon,  en  son  vocabulaire  sanscrit.  Dans  sa  let- 
tre déjk  citée,  M.  de  Volpey  a  traduit  oupani- 
chada^  ce  qui  est  à  côté,  du^dessous  des  secrets. 
Mais  s'il  y  avait  ici  des  secrets ,  il  est  bien  certain 
qu'ils  seraient  dansles  Oupanichadas ,  qui,  d'ail- 
leurs, ne  peuvent  être  au-dessous  du  Veda,  puis- 
qu'ils en  sont  la  partie  la  plus  excellente  et  la  plus 
releyéé. 
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NOTICE 


SUR    L^OUVRAGB    INTITULB 


An  înquiry  into  the^  ancieni  greek  gome ,  supposed  to  han^ 
been  ùwenied  by  Palamedes  antécédent  to  ihe  siège  àj  Troy; 
i»ithreasonsfor  beUeçing  the  stane  to  ha^e  been  knocpnfrom 
remote  aniiquity  m  China  and  progressiçely  improoed  into 
'  ihe  Chinese  ^  Indian  ,  Persian  ànd  European  Chess.  Also 
tùH)  dissertations  :  i®  on  the  Athenian  Skirophoria;  !2®  on 
the  mystical  meaning  of  the  bough  and  umbrella ,  in  the 
skîrian  rites,  hondon  y  1801,  4*^. 

C'est-a-dire  ,  Recherches  sur  Tancien  jeu  grec ,  dont  ou  sup- 
pose que  Palaméde  fut  l'inventeur  avant  le. siège  de  Troie; 
raisons  de  croire  que  ce  jeu  fut  connu  en  Chine  ,  dans 
'  l'antiquité ,  et  qu'il  est  dévenu ,  pai^  des  améliorations  pro- 
gressives ,  le  jeu  des  échecs  de  la  Chine ,  celui  de  Tlude , 
de  la  Perse  et  de  l'Europe  ;  avec  deux  dissertations  ,  la 
première,  sur  les  Scirophories  des  Athéniens  ,  et  la  se^ 
conde  ,  sur  la  signification  mystique  de  la  branche  d^arbre 
et  du  parasol ,  dans  les  Scirophories.  Londres ,  i  Soi  >  i  vol. 
in-4'*  de  XVI  et  169  pages,  avec  7  planches  et  plusieurs 
vignettes  représentant  des  antiquités. 


L'auteur -de  cet  ouvrage  est  M.  Christies,  sa- 
vant antiquaire  anglais  y  qui  va  bientôt  publier  une 
autre  dissertation  du  même  genre ,  sur  des  vases 
étrusques ,  dans  laquelle  il  entreprend  de  prouver 
qu'il  y  a  un  rapport,  une  liaison  très-probable  eu* 
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tre  la  fête  des  lanternes ,  chez  les  Chinois ,  et  une 
illumination  qui  se  faisait  à  Eleusis ,  ville  de  TAt- 
tique . 

Le  titre  du  livre  dont  nous  allon;  rendre  compte 
annonce  les  trois  sujets  grecs  que  Tauteur  y  a  trai- 
tés^ savoir  :  i^  le  jeu  des  Grecs  nommé  Tlilnfa  ; 
ou  jeu  des  ctuUqux,  yu  dans  son  origine ,  ses  pro^ 
grès  et  son  denûer  élat  de  perfection;  2"  les  fêtes 
Athéniennes^  appelées  Scirophories ;  3"  la  bran- 
che d'arbre  et  le  parasol  portés  dans  ces  fêtes.  Sur 
les  Scirophories  et  sur  le  parasol ,  Fauteur  présente 
des  recherches ,  des  explications ,  des  conjectures 
.aussi  curieuses  que  nouveUes  et  intéressantes.  Nous 
entrerons  dans  quelques  détails  sur  le  Petteïa  qui 
est  le  sujet  principal  du  livre. 

On  a  beaucouip  écrit  sur  les  anciens  jeux  de  corn-' 
binaison;  cependant,  leur  nature  précise,  leurs 
méthodes ,  leurs  règles  principales  restent  encore 
indéterminées,  et  faute  de  les  connaître,  on  ne 
peut  expliquer  bien  des  passages  des  livres  clas-* 
siques. 

L'auteur  paraît  avoir  jeté  beaucoup  de  lumières 
sur  ce  sujet  qui  devient  plus  important ,  considéré 
sous  le  point  de  vue  des  rapports  qu'on  peut  dé- 
couvrir entre  les  différens  peuples ,  et  comme  ta- 
bleau frappant  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  ci- 
vilisation. 

11  trouve  dans  le  simple  jeu  de  Mérelle,  le  Hptoètof. 
des  Grecs  ou  jeu  de  la  triple  voie  ^  l'ébauche  du 
Petteïa  y  et  dans  le  Petteïa ,  l'origine  1^  du  jeu  la- 


thi  appelé  LudM  Icurunculorwn,  le  jeti  des  petits 
«oldat^y  d^où  /est  vena  le  jeu  des  Dames. ,  a^  du 
jeu  dit  Jl6\i(i  ou  nAtvd^ov  des  Grecs ,  qui  se  jouait 
avec  dçs  des  /  quoique  ce  fôi  aussi  un  jeu  de  côm- 
binaisou^  et  qui  à  produit  r.<//^^ii^  des  latins^,  et 
potFè  jeu  de  tric-ir.ac«  Enfin ,  il  &it  voir  que  le  jeu 
des  .échecs  n'est  que  le  Petteïa  perfectionne  * . 

Un  ancien  scholiaste  dé  Théocrite  ^,  et  le  savant 
Meursius  confondirent  le  Petiéia  avec  le  Zacrp&ïov, 
ou  les  échecs  dont  parle  Anne  Cômnène  dans  la 
Vie  dt Alexis  Comnène  son  père»  Thomas  Hydp  a 
relevé  cette  eiTcur  ^;  mais  il  n'a  •point  expliqué  la 
nature  Au  Petteïa.  Cfisijpud  nous  dit  sur  ce  sujet 
M.  Chnsties,  est  entièrement  neuf ,  et  sa  filiation 
savante  du  jeu  des  échecs ,  les  recherches  qu'il  a 
lallu  faire  pour  l'établir ,  pour  comparer  ensemble 
le  P^^/^ii'ay  les  échecs  et  les  autres  jeux  analogues, 
i»ppar tiennent  exclusivement  k  cet  auteur. 

Il  se  trouvait  contrarié  dans  sa  marche  par  une 

autorité  imposante. 

Le  célèbre  William  Joues ,  trop  hardi  quelque^ 
fois  dans  ses  conjectures,  et  très-prévenu  en  faveur 
de  rinde ,  dout  il  a  si  heureusemet»t  fait  connaître 
au  reste  du  monde  les  livres  et  l'ancienne  langue, 
a  prétendu  que  le  jeu  des  échecs  ne  s'est  pas  formé 


^  Pitiscus  ,  dans  son  Lexicon  Antiquitatum  Rom. ,  au  mot  latnt»- 
cuti ,  dit ,  en  passant ,  que  leà  échecs  nç  àont  que  les  latruticuli,  pcffec- 
iionnes  ;  mais  il  n"'a  point  donne  de  preuves  d<î  cette  assertion. 

^Sur  Idfl,  I,  V.  î8. 

^  Dans  son  traif^ë  de  Ludis  Orientalibus  • 


.p«|]-i(<-peii«  w  s*çstpas complété pjap des  cbangè- 
iaein3  graijtiëls  y  par  des  amélioratioos  successives, 
mais  qu^il  fut  inventé  d*un  seul  ptf  par  un  effort 
de  qqelqfie  grand  génie  ' . 

Ceti^  idiée  peu  philosophique  méritait  Jbien  d^è** 
tre  examinée.  L'invention  subite  d'un  jeu  si  ingé«- 
^ieuoc  et  si  profond,  serait  aussi  inconcevable  qu'un 
beaq  poèn\e9  composé  uniquement  des  preniières 
pensées  de  l'auteur,  ou  un  magnifique  tableau  exé4 
cntié  sans  esquisse.  Les  fruits  de  la  pensée  veulent 
être  inûris  par  le  travail  et  la  méditation .  Toutes 
les  vérités  sorti,  enchaînéeê  y  nou^  passons  succès- 
swemerit  de  Vune  à  Vautre  ;  et  si  le  génie  paraît 
^élancer  y  e^ est  pour  les  vues  ordinaires  qui  ri  a- 
perfowerit  pas  les  liaisons  *•  Les  plu3  célèbres  in^ 
venteurs  n'ont  feit  qu'ajouter,  et  le  plus  souvent 
fort  peu ,  aux  travauac  de  leurs  devanciers  ;  c'est 
une  vérité  dont  vous  trouvez  la  preuve  k  chaque 
pas  dans  l'histoire  des  arts  et  des  sciences. 

Là  dissertation  de  M.  Christîes  contre  \q  para- 
doxe de  Mé  Jones  est  partagée  en  dix  chapitres  ; 
voici  l'analyse  des  plus  intéressans. 

Chapitre  I.  —  Du  Petteïa  et  de  la  Mérelle  ;  si  Palamède  q  in- 

oenté  Je  Petteïa. 

K\^  tête  de  ce  chapitre  est  une  gravure  qui  vfn^ 
présente  un  berger  faisant  paître  son  troupeau .  Près 

'  Dissertation  sar  le  jeu  îqdien  des  échecs ,  dans  les  yésiatik  jfiesear- 
ches  ,  vol.  U,  n®  XV. 

•  Oailly,  L^Ures  tur  Us  Sciences ,  p.  19^9. 
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p#  i85.)  A  la  fin  de  ce  premier  chapitre ^  rautfiiir 
epinmim  les  passives  de  Sjophôçle ,  d^Ëuripiile  et  de 
Phîlostrate,  sur  lesquels  cm  s^ésl'  fondé  potir  attrif- 
^uer  à  Pàlamède  Tinvent  ion  du  Petteïa  ;  le  résui- 
£at  est  que  ces  textes  ne  prouvent  point  ce  qu'on  a 
voulu  leur. feire  prouver; 

.  1  ■  .  ■  •  ■ 

II.  —  Du  jeu  des  petits  soldfUs^  JatniQCuloFum  '. 

Tfous  en  ayons  des  notions  assez  claires  à  quel- 
ques égards  dûûs  des  v6rs  cotmus  attribuas  à  Ovide 
ou  à  Lucain,  et  que  Ton  croit  du  moins  appartenir 
au  siècle  de  ces  deux  poètesi.  M^  Girisdes  explique 
d^uue  manière  neuve  et  satisfaisante^  les  plus  diffi- 
ciles de  ces  vers ,  et  d'anciens  passages  analogues 
d'auteurs  classiques. 

il  n'y  est  pas  question  de  Tusage  dfss  dés.  Ces 
vers  ne  peuvent  donc  s'appliquer  qu'au  Petteïa^ 
ou  au  jeu  des  petits  soldats.  Mais  il|s  appartienuçiit 
plutôt  à  celui-ci ,  puisqu'il  n'y  est  point  parle  de  la 
place  centrale  ou  sacrée.  Il  paraît  qu'elle  ne  parvint 
pas  aux  Romains ,  ou  qu'ils  la  supprimèrent ,  et  la 

4    , 

I  On  reconnaît,  d^ap)^  plusieuft  textes  de  PUnte ,  de  V^rroii,  eto.^ 
et  diaprés  les  jnots  grecs  XoiTpov^  salaire,  fit  ^ar^/vicv,  servir  y  que  le  sens 
primitif  du  mot  latin  tatro,  est  salarie,  qui  sert,  qui  est  soldat;  que^ 
tracinium  et  latrocinari  ont  origmaSrement  signifié  milice  et  miliier, 
f^ïve  le  service  des  armes.  G^est  ainsi^que  brigand  pe.  désignait  ^uti^fois 
que  celui  qui  Tait  partie  d^une  troupe,  hr^iga ,  d'une  troupe  armée ,  d'une 
brigade.  De  même  cosaque  a  le  double  sens  de  latro  et  de  brigand, 
(Notedii  savi^nt  Huet,  propportée  p.  iSq  du  Mémoire  de  Cam'V.f  9W 
les  grands  et  les  petits  voyages.  ]  Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre- 
d'oii  viennent  ces  liaisons  d'idées  ,  ces  extensions  singulières  du  sens 
primitif  des  trois  mots  latro  j  brigand  et  cosaque. 
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diangërèiit  cbune  eifièce  demuraiftc^im  detempdri 
qui  sé|)^rsh  le  territoire  de  chaque  parti  des  com^ 
baltans.  II  j  est  fait  aliusioa  dms  ce  vers,  comme 
si  elle  éUiït  figurée  sur  la;  taMe  de  ^eny  de  n^nière 
qu'il  fallût  là  reavèr&er  poar  faire  irruption  sur  le 
sol  ennemi  :  Clausaque  dejecto  populetur  mœnia 
voila. 

Gomme  les  soldats  grecs  jouaient  le  Petteïa ^les 
sôkta<5  rotuaiiisr  dan^  leur  mms  de  loisir  $?aim<5è- 
rent  au  jeu  latrunculorum  également  militaire/  et 
^rivé  dn  |>reinier.  Le  sf^otrd  passa  des  Rôimnns 
k  tomes  \eê  parties  de  Fehipire ,  et  tome  TEurope 
le  pdêdède  éficdre.  Sauf  quelques  akératiôDis ,  c'est 
fiôtre  jén  àts  dai^e^,  e^e^^k^dii^e ,  ^Idn  M^  Chri^ 
ties ,  du  rempart  ;  car  il  dérive  le  mot  dame  au  jeiï 
desr  dames  ^  de  TaHemaiid  ^mm,  qbïteut  dire  seu- 
lement têi^ée  bti  rempart,  ou  dame  $u  jeu  des 
dames  9  tandis  que  A^s^  cette  même  langue  oti 
appelle  une  femme  de  quelque  rang  que  ce  soit  '^ 
grau*  •       ^ 

'  Iir*  — :  Jbe  TAlvcus  des  Romains, 

C'était  tm  jeu  mêlé  de  haSard  et  de  combinaison; 
ii  avait  lieaucoup  d^aualogie  avec  nôtre  jeu  de  tric^^ 
trae^  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  dessin 
d'une  ancienne  table  de  ce  jeu ,  trouvée  à  Rome^ 
dans  le  quartier  appelé  Piscina  Puhlica^  et  qiie 
donne  l'atiteury  planche  n^  d'après  le  recueil  de 
Gruter,  p.  1049^  fig-  r>  ^eè Monumenta  ehristia^ 
norum.  On  y  voit  au  inilieu  et  représèmant  la  place 
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paris ,  levée*  on  «frttrtlîlles ,  sàttt  bientôt  déteilMâ 
eu  Afjïe ,'  tl  J>trîs  stor  tout  le  globcf  y  iifdii-fife«r)en»eirt 
un  signe  de  propriété  i  twaîsf  un  pHûcipa!  TÊÉaypti  de 
défenîie,  particulièrement  coiitre  tes  inràsidliÀ  des 
tribu*  ^ey thîcjues  • .     ^  > 

Il  e*t  dôîïc  bîëti  ftaitirel  tpie  le  nom  de  ftetopgirt 
6ti  de  muraitte  dri  de  ville,  àît  été  eiûp\(yyé à^ih 
]6n  làtr'uhculor^umj, et  àdus  ctlui  âes  ddMe.r,  sî 
aûàïoeue  au  P^^^^îfifl. 

Maïs  Fart  de  la  giiérré  se  pêrfectîdtinînït  avah 
jimèî]^  de*  uàagefe  différent.  Qn  avait  votdii  i 

. . .  n.  JYecfôssdet  valàspaMam,  sed  Marte  titèri, 

,  *  * 

ainsi ,  un  général ,  un  roi  et  dès  troupes  de  dîiFé- 
rentes  àrmès,  remplacèrent  là  ïîgne,  les  Kmît(*s 


sacrée*. 


Yl.  ^  Du?eti€iachei^le»Qtinois.      .  . 

0 

Les  ccftec*  chinois  s*appellient  Siàngrhiy  (m  le  jeu 
des  éléphan*;  mai*  onn*y  voït  que  detix  éïépïians, 
et  il  y  a  de  plus  nobles  pièces  qui  eussent  plutôt 
donne  leur  nom,  aa  )eu.  De  Ik  M.  Ghristïes  (ch.  8), 
conjecture  que  Siang-ki^  veut  dire  seulement,  jeu 
des  pièces  élevées ,  parce  que  le  mot  indien  fil, 
qoî  sigoi&e  éléphant  j  sîgïïifie  "^  aussi  c&  qui  est 
éleç^é. 

Le  Pètteïa  avait  été  pdrté  en  Chine ,  comme  en 
Grè€C,parqueIques  tribu*  errantes  venues  du  Nord. 
11  forme  encore  âujbmxi'liui  le  fond  des  échecs  chî- 

■  0e  PaW,  Rechercher  sur  les  Ég.  et  tes  ChinoU ,  t.  H,  *?ct.  6. 
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nois ,  dont  T.  Hyde  a  donne  la  description  et  l'é- 
chiquier. . 

I  "  On  y  trouve  au  premier  rang ,  pour  chacuit 
des  deux  joueurs,  cinq  jetons  appelés  en  chinois, 
ço  on  pings  y  c'est-k-dire  soldats . 

'  2*^  Ces  pions  marchent  sur  les  lignes  même ,  et 
leurs  stations  sont ,  non  pas  les  carrés  ou  cases , 
mais  les  points  d'intersection. 

3°  Les  deux  troupes  sont  séparées  par  une  li- 
mite, et  cette  limite  est  un  fleuve,  apparemment 
le  Kiang  ,  ou  le  fleuve  par  excellence ,  qui  sépara 
si  long-tems  les  anciens  Chinois  d'avec  ceux  qu'ils 
appelaient  les  barbares  du  Midi.  Le  jeu  est  devenu 
en  Chine  une  vive  image  des  anciennes  guerres 
entre  les  deux  peuples. 

4"*  L'art  du  jeu  consiste  k  prendre  les  pièces  du 
partenaire  en  les  cir(ionvenant  partiellement,  ou 
les  bloquant  toutes  a-la-fois. 

Quatre  caractères  qui  constituent  le  Pettéiay  sont 
encore  très- visibles  dans  le  jeu  des  échecs  chinois. 

II  reste  k  rendre  compte  des  autres  pièces  de  ce 
dernier  jeu.  Chacun' des  deux  joueurs  a,  au  second 
rang,  en  arrière,  et  sur  d'autres  lignes,  deux  ca- 
nons, pièces  probablement  assez  modernes ,  et  qui 
manquent  dans  les  échecs  de  l'Inde ,  d'où  les  an- 
ciens Chinois,  colonie  indienne  ',  avouent  qu'ils 
Ont  reçu  les  leurs  *. 

'  Discours  sur  les   Chinois ,  par  'William  Jones ,  dans  les  uésiatich 

-ftesearches y  vol.  Il ,  n<»  xxv. 

^  Les  Persans  conviennent  aussi  qù^ils  tiennent  des  Indiens  leur  jea  des 

^ijiecs. 

IV,  a^ 
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Au  troisième  rang  et  stationnés  ^ur  neuf  lignes 
sont ,  un  général  (  çiang)^  et  à  ses  côtés,  deux  con- 
seillers, ou  ministres,  deux  mandarins  (  «fiSf  ) ,-  ils 
sont  enfermés  dans  un  carre ,  dessiné  comme  un 
carré  de  Mérelle  ;  et  ils  sont  inviolables  comme  le 
carré  central  du  Petteia. 

Plus  loin ,  de  chaque  côté ,  deux'éléphans  (sieaig); 
ensuite  deux  chevaux  ou  cavaliers  (  md  )  ;  enfin , 
deux  chariots  {cou)  ,  un  k  chaque  extrémité  de  ce 
troisième  rang. 

Si  les  Chinois  jouent  leurs  échecs  avec  cinq  pions 
au  lieu  de  huit ,  c^est  que  très*attachés  aux  anciens 
usages^,  ils  aurontvoulu  conserver  ainsi  la  substance 
du  Petteia;  et  par  la  même  raison,  s'ils  ont  neuf 
pièces  au  troisième  rang,  deux  ministres  au  Heu 
d'un;  c'est  que,  voulant  placer  les  pièces  sur  les 
lignes ,  et  non  sur  les  carrés  de  réchiquier,  il  leur 
fallait  neuf  grandes  pièces  au  lieu  de  huit. 

Le  P.  Trigaud,  missionnaire,  a' décrit  un  jeu 
d'échecs  chinois ,  où  le  Petteia  et  Tordre  successif 
des  additions  qu'il  a  reçues,^  sont  encore" plus  re- 
marquables. Dans  le  troisième  rang ,  les  pièces  ne 
sont  pas  doubles,  et  ne  sont  ainsi  qu'au  nombre  de 
cinq,  comme  les  pions  ou  cailloux  du  Petteia, 

VII.  —  Origine  des  grandes  pièces  du  jeu  des  échecs. 

Les  cailloux  du  Petteia  sont  devenus  partout 
des  soldats;  le  carré  inviolable  ne  serait-il  point 
devenu  général  et  ministre,  roi,  reine?  n'est-ce 
pas  le  résultat  des  progrès  du  jeu  original  ? 
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Le  carre  inviolable  servait ,  avec  une  pièce ,  à 
circonvenir  et  à  prendre  une  pièce  de  l'adversaire . 
En  reindant  ce  carré  mobile ,  il  pouvait  rendre  ser- 
vice sur  toutes  les  stations  de  Téchiquier.  Ensuite , 
puisque  immobile  il  faisait  Toffice  d'une  pièce ,  il 
n'y  avait  pas  grand  eflTort  d'esprit  à  en  faire  unc| 
pièce. 

Mais  dans  son  immobilité  il  servait  de  pièce  à 
l'un  et  ^l'autre  partenaires;  devenant  pièce  a  part , . 
il  a  dû  être  doublé,  pour  que  chaque  joueur  eût  la 
sienne. 

Cette  pièce,  devenue  mobile,  ne  put  être  prise, 
parce  que  le  carré  qu'elle  remplace  était  sacré, 
inviolable.  Ainsi  ^  aux  échecs,  on  ne  prend  point  le 
général  ou  le  roi. 

Cette  pièce  était  sacrée ,  inviolable  ;  il  convenait 
donc  de  la  mettre  d'abord  à  l'abri  du  danger,  et 
de  la  placer  en  arrière  au  milieu  d'un  rang  addi- 
tionnel. 

Mais  le  carré  inviolable  avait  un  autre  avantage 
que  celui  de  l'inviolabilité ,  il  faisait  retirer  la  pièce 
qui  s'en  approchait,  il  servait  à  la  prendre;  or,  en 
arrière  et  au  milieu  d'un  rang  additionnel,  il  ne  pou- 
vait pas  d'abord  faire  ce  service  :  on  lui  donna  des 
compagnons  de  son  rang,  qui  reçurent  des  pou- 
voirs offensifs ,  et  concoururent  avec  les  pious  a 
prendre  partiellement  les  adversaires,  et  à  les  blo- 
t^uer  complètement,  ce  qu'on  appelle  dans  le  jeu 
perfectionnéya^r^  échec  et  mat. 

Il  n'y  avait  que  cinq  pièces  primitives;  aussi  les 
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pièces  additionnelles  et  en  dignité  ne  furent  d'abord 
qu'au  nombre  de  cinq  dans  l'Inde,  comme  à  la 
Chine  :  ellesne  sont  encpre  véritablement  que  cinq 
différentes  dans  les  échecs  de  Perse,  et  d'Europe  ; 
savoir  :  dans  les  échecs  persans ,  le  roi ,  son  minis- 
tre, l'éléphant ,  le  cheval  et  le  rock;  en  France  j 
le  roi,  la  reine,  le  fol,  le  chevalier  et  la  tour;  en 
Angleterre  le  roi,  la  reine,  l'éveque,  le  chevalier 
et  le  rock.  Les  quatre  dernières  pièces  ne  sont  que 
doublure  additionnelle. 

Si  l'on  doute  encore  que  le  général  ou  le  roi  soit 
le  carré  inviolable  personrlifié,  nous  citerons  le 
jeu  des  échecs  chinois  décrit  par  Th.  Hyde,  où 
l'on  voit ,  comme  il  est  dit  au  chapitre  précédent , 
le  général  et  ses  ministres  sur  leurs  points  d'inter- 
section, mais  dans  un  grand  carré  qui  leur  est  pro- 
pre, et  traversé  par  deux  diagonales,  ainsi  que  le 
carré  de  la  MéreDe ,  comme  si  l'on  avait  voulu  par 
la  conserver  des  monumens  irréfragables  de  la 
métamorphose  qui  vient  d'être  expliquée. 

VIII.  —  Existence  probable  d'un  jeu  des  cailloux  ou  pions 
èlei?és  ";  intermédiaire  entre  /c  Petteïa  et  le  jeu  des  échecs. 

IX.  —  Bu  jeu  des  échecs  indiens  '. 

Il  faut  en  distinguer  deux,  l'ancien  et  le  nw)- 
derne  ;  autrement,  le  premier  et  le  second. 

Le  premier  est  celui  que  Férdousi^  l'Homère 


'  Le  premier  et  le  deuxième  jeux  des  e'checs  s^appellent  en  sanscrit 
tchatouranga,  quatuor  corpora ,  les  ^atre  corps,  on  espèces  de  troupes, 


DE  J.-D.  LANJUINAIS.  373 

persan ,  a  décrit  dans  la  vie  de  Nôuschirvah  ou 
Chosroès  II ;  l'autre  est  expliqué  d'après  un  des 
Poarânas ,  par  sir  William  Jones ,  dans  les  Asia-* 
tich  Researches ;  vol.  2,  n**^ix  '. 

Le  premier  est  tout  de  combinaison ,  le  second 
est  joué  avec  les  dés  ;  îe  second  a  dix  pièces  au 
premier  rang^  ou  cinq  pions  doublés,  et  dix  pièces 
derrière  j  deux  rois  au  milieu,  et  leurs  quatre  assis- 
tans  k  chacun,  c'est-h-dire,  les  cinq  grandes  pièces 
doublées.  Toujours  on  y  reconnaît  l'ancien  Pettéia 
doublé ,  d'abord  par  l'addition  d'un  rang  de  cinq 
pièces  élevées ,  qui  remplaçaient  avec  avantage 
T-lcpà  ypajifxr/ ,  et  puis  redoublé  encore  par  le  double- 
ment des  cinq  petites  pièces  et  des  cinq  grandes. 

Le  premier  compte  parmi  les  grandes  pièces  dans 
chaque  parti ,  au  lieu  de  deux  rois  et  de  quatre 
assistans  pour  chaque  roi,  un  roi  et  une  reine, 
trois  assistans  près  du  roi ,  et  trois  près  de  la  reine. 
;  Le  second  admet,  parmi  les  grandes  pièces  , 
quatre  rois  et  quatre  assistans  pour  chacun,  outre 
les  pions,  ce  qui  donne  clairement  quatre  armées , 

les  quatre  armes  qui  sont  dans  Plnde ,  les  éléphans ,  les  chevaux ,  les 
chars  armés  et  rinfanterie.  De  ces  mots  sanscrits  les  Persans  ont  fait 
Chatrang  ou  Chatring ,  les  Arabes  leur  Chatranj  y  les  Grecs  modernes 
leur  ZaTptxtoy,  les  Espagnols  leur  Axedrez.  Mais  notre  mot  Echecs  , 
Scacchij  de  la  basse  latinité ,  Ckess  en  anglais ,  pourraient  bien  tenir  Au 
vieux  allemand  ^Schach ,  latrocinium ,  pour  hélium»  Th.  Hyde,  Will. 
Jones,  Gebelin,  le  dérivent  du  mot  persan  schak,  roi. 

■  On.  trouve  encore  dans  les  A&iat.  Res, ,  7  vol. ,  des  éclaircissemens 
sur  le  jeu  des  échecs.  L^autcur,  M.  Hiram  Cox ,  y  contredit  Wiil.  Jones, 
et  se  livre  k  de  longs  développcmens ,  comparant  le  jeu  indien  avec  celui 
des  autres  nations. 
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dont  deux  sont  réunies,  et  agissent  de  conçut 
contre  les  deux  autres;  en  un  mot,  denx  double^ 
mens  successifs  des  cinq  pièces  du  Peiteïa.  U  s'en.'* 
suit  que  la  pièce  nommée  reine  aux  échecs  a  subi 
plusieurs  métamorphoses.  Premièrement  y  elle  fut 
une  des  deux  pièces  inviolables  du  Pettéia  doublé  ; 
ensuite ,  elle  fut  un  roi ,  elle  fut  aussi  le  ministre  du 
roi,  enfin  on  l'a  nommée  reine. 

IXous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails 
sur  la  proposition  de  M.  Christies ,  que  les  échecs 
ne  sont  que  le  Pettéia  perfectionné.  L'auteur  lui- 
même  ne  prétend  pas  l'avoir  démontrée  ;  mais  on 
ne  saurait  disconvenir  qu'il  l'a  rendue  très-proha-» 
ble  :  du  moins  il  a  complètement  prouvé  que  le  jeu 
des  échecs  a  reçu  des  améliorations  successives, 
comme  toutes  1^  inventions  humaines. 

En  voici  un  nouvel  exemple  que  nous  .devons 
à  l'amitié  de  M  Sil vestre  de  Sacy^  et  qui  est  tiré 
du  jeu  des  échecs ,  tel  que  le  jouait  le  fameux  tar- 
tare  Tamerlan  ou  Timour,  et  que  son  historien 
Ebn-Arabschah  appelle  le  grand  jeu  des  échecs , 
parce  que  le  nombre  des  pièces  y  surpasse  beaucoup 
celui  du  jeu  ordinaire  des  Orientaux,  et  qu'il  étaiî, 
sans  doute ,  plus  difficile  et  plus  intéressant  pour  les 
esprits  capables  de  combinaisons  profondes. 

Hyde,  en  son  traité  de  Ludis  Orientalibus ,  a 
profité  des  passages  de  l'historien  de  Tamerlan, 
relatifs  au  grand  jeu  des  échecs  ;  il  n'en  a  cepen^ 
dant  rapporté  qu'un  seul  qui  se  trouve  dans  l'édi^ 
(ion  purement  arabe  de  Goiius,  p.  4^2,  et  dans 
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l'é^lion  arabe  et  latine  de  Manger,  tom.  II,  p-798  : 
encore  la  traduction  qu'il  en  donne ,  n'est-elle  pas 
parfaitement  exacte ,  non  plus  quefcelle  de  Yattie^. 
Manger  Ta  bien  rendu  en  ces  termes  :  Assiduus 
erai  (^Timur)  in  lusuiatruncuJorum^  eo  quod 
tfigerUwn  acueret  ijïdt  autem  anùnus  ejus  subU^ 
mior,  quant  ut  Uideret  ludo  latrunculorumparvOj 
ideoque  non  ludebat  iiisi  lusu  latrunculonim  ma^ 
gnoy  cujus  Scaccarium  est  decem  areolarum  in 
undecimy  aûotum  videlicet  duobus  Camelis,  duç^ 
bus  Camelopardis^  duobus  ExcubitoribuSj  duobus 
Musculisy  P^ezirOj  aliisque  rébus,  ejusque  descrip^ 
tic  (ou  plutôt  imago)  dein  subjicietur,  Ludus  autem 
lairunûulorum  pœvus  cum  magno  comparatus , 
ut  nihil  est.  Il  faut  voir  dans  Hyde  l'explication 
des  noms  donnés  k  ces  différentes*  des  pièces. 

\jR  second  passage  d'Ebn-Arabschah^  annoncé 
dans  celui-ci ,  se  trouve  dans  l'édition  de  Golius , 
p.  4^3,  et  dans  celle  de  M.  Manger,  t.  1 1,  p,  376. 
L'historien,  après  avoir  parlé  des  plus  habiles 
joueurs  d'échecs  avec  lesquels  Tamerlan  avait  cou- 
tume de  jouer,  et  entre  lesquels  aucun  n'était  com- 
parable à  Ala-Eddin  de  Tauriz,  ajoute  au  sujet 
d'Ala-Eddin,  suivant  la  traduction  de  Manger  ; 
Ludere  solebat  cum  imperatore  ludo  sohacchico 
magno  y  vidique  apud  eum  ludum  schacchicumi 
rotundum,  et  longum.  Ludus  schacchicus  magnas 
auctus  est  de  quo  supra  (ou  plutôt  additamênta 
eahabetquœ  supra  nobis  dicta  sunt) ,  ejusque 
ratio  ipsâpraxi  optime  addiscitur,  nec  ejus  expor 
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sitio  sermonis  ope  multum  haberet  utîlùatù .  Hyde 
observe  qu'Ebn- Arabschah  n'a  point  donne  la 
figure  de  V échiquier  wnd^  ni  du  longy  Scacearii 
rotundi  et  oblongi;  mais  les  mots  rond  et  long 
doivent  peut-être  s'entendre  de  la  forme  deis  pièces 
et  non  de  la  figure  deTéchiquier.  Le  même  savant 
a  publié^  d'après  un  manuscrit,  la  figure  du  jeu 
d'échecs  de  Tamerlan,  que  son  historien  appelle 
le  grand  jeu  d  échecs  ;  mais  je  ne  sais  pourquoi  il 
s'est  permis  d'en  agrandir  Téchiquier  qu'il  a  fait, 
cofnme  il  le  dit  lui-même,  de  cent  trente  casés,  an 
lieu  que,  suivant  la  description  d'Ebn-Arabschah, 
il  ne  doit  avoir  que  dix  cases  sur  onze  ,  c'est-à-dire 
cent  dix  cases  en  tout ^  Hyde  a  cru ,  comme  il  le  dit 
expressément  (10),  que  l'échiquier  de  cent  dix 
cases  ne  présentait  pas  un  champ  assez  vaste  pour 
les  opérations  de  deux  armées  aussi  considérables 
qu'elles  le  sont  dans  ce  jeu.  Ce  n'était  pas  un  motil 
assez  fort  pour  l'autoriser  à  altérer  la  représenta- 
tion qu'il  trouvait  dans  le  manuscrit  d'Ebn-Arab- 

*  Sccuccavium  magnum  secundum  Arabshahidis  descrip4ionem  ri- 
des constare  areolis  i  lo,  quœ  qitidemjbrma  nimis  angusia  indeiur. 
Vum  enim  in  scaccario  paruo  (ubi  swnt'tantum.  utrimque  duplicati 
m.ititum,  ordines  )  quatuor  areolarum  séries  interponantur,  in  scacca- 
rio magno ,  ubi  uirimque  triplicati  sunt  militum  ordines  ,  ex  eadem 
analogia  sextupla  areolarum  séries,  inler  utrumquè  exercitum  inter- 
ponenda  est;  cum  numerosiores  exercitus  nmgis  amplum  et  spatiosuni 
campum  y  in  quo  commitlatur  prœlium ,  deposcant.  Ideoque  laie 
scaccarium  magnum  mnjori  forma  i3o,  areolis  distincluni  hic  reprœ- 
sentandum  curaui. 

Tamerlanis   scaccarium    i  lo  areolarum   omisimus  ,  cum   altérant 

Jhrnui  majore  \3o  areolarum  illud  minus  comprehendat  :  nam  omnc 

majus  continet  suum  minus,  etc.  Hydc;  Syntag.  dissert. ,  t.  II,  p.  75. 
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schah.  C'est  ce  qui  nous  engage  a  donner  ici 
très-exactement  la  figure  du  grand  jeu  d'cchecs 
d'Ebn-Arabscbah,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  l'ex- 
cellent manuscrit  de  cet  historien ,  qui,  de  la  biblio- 
thèque de  Colbert,  a  passe  dans  la  bibliothèque 
nationale ,  où  il  porte  le  n°  709  parmi  les  manu- 
scrits arabes.  Nous  le  faisons  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  cette  figure  ne  se  trouve  dans  aucune 
des  éditions  de  cet  historien .  La  seconde  ligne  de 
chaque  jeu  a  un  appendice ,  en  sorte  que  tout  l'é- 
chiquier contient  cent  douze  cases. 
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NOTICE 

A  Dtssertaiioii  om  ihe  navfy  discoçered  BabyUmian  Inscriptions; 

by  JossPH  Hager y  B.D. 

LiUêras  semper  arbitrer  assyrims  fUiss9» 

Pline,  Hist,  iVa<.,  lib.  vu,  c  67. 

LondoQ  y  printed  for  a  Tilloch  ,  and  sold  by  Messrs.  Rî- 
cliardsons,  Cornhill,  Wilks  et  Taylor,  Printers ,  Gkancery 
Lane^  1801. 

Dissertation  sur  les  Inscriptions  Babyloniennes  nowellement 
découQertes  ;  par  le  D.^Josepb  Hager,  a^ec  cette  épigraphe 
tirée  de  /'Histoire' Naturelle  de  Pline  ,  Uq.  VII ^  ch.  67  : 

Je  crois  que  toute  écriture  est  d'origine  assyrienne. 

A  Londres f  chez  Richardsons,  Cornhill,  Wilks  et  Taylor , 
imprimeurs,  rue  de  la  Chancellerie.  4  ^<>1«  ^  xxiii  et  de 
62  pages,  avec  cinq  planches ,  outre  celle  du  frontispice  , 
représentant  des  inscriptions  de  Babylone  ,  et  d'autres  mo- 
numens  orientaux  ,  dont  plusieurs  inédits. 


Cet  ouvrage,  quoique  daté  de  1801  ,  n'a  paru 
qu'en  1802;  l'extrait  suivant  ne  paraîtra  donc  pas 
trop  tardif. 

L'auteur  est  cet,  habile  orientaliste ,  chargé  par 
le  gouvernement  français  de  publier  le  Diction- 
naire de  la  langue  chinoise;  il  va,  sous  peu,  faire 
imprimer  k  Paris ,  une  Grammaire  de  cette  même 


38o  OEUVRES 

langue,  ainsi  qu*un  Mémoire  sur  les  anciennes 
monnaies  chinoises. 

Le  sujet  de  la  dissertation  dont  il  s'agît,  déjà 
très-piquant  par  lui-même ,  reçoit  un  nouvel  inté- 
rêt et  des  efforts  actuels  de  plusieurs  savans  pour 
déchiffrer  lès  écritures  cunéiformes ,  et  des  premiers 
succès  de  M.  Grotefend  en  ce  genre;  enfin,  du 
compte  satisfaisant  qu'en  a  rendu  M.  Silvestre  de 
Sacy,  dans  sa  Lettre  à  M.  Milliriy  sur  les  Inscrip 
tions  des  mormmens  persépolitains  <.  L'ouvrage 
est  dédié  aux  vingt-quatre  directeurs  de  la  Com- 
pagnie anglaise  des  Indes  Orientales. 

Sx  leur  conduite  politique  dans  l'Inde  a  souvent 
blessé  la  justice  et  l'humanité,  M.  Hager  les  loue 
sur  des  points  qui  ne  méritent  que  des  éloges  ;  sur 
le  riche  Jardin  des  Plantes  qu'ils  ont  dans  le  chef- 
lieu  des  possessions  anglaises  dans  l'Inde  ;  sur  leur 
Collège  de  langues  orientales  à  Calcutta  ;  sur  le 
Muséum  oriental  qui  existe  a  Londres  dans  les  bâ- 
timens  delà  Compagnie;  sur  les  publications  qu'elle 
a  procurées ,  a  ses  frais ,  en  langue  anglaise ,  de  la 
Description  des  plantes  choisies  de  la  cote  de  Co 
romandely  parle  D.  William  Roxburg,  de  la  Des- 
cription des  poissons  de  cette  même  côte  ^  par  le 
D.  Russel,  et  de  la  Description  des  serpens  de 
VInde ^  par  le  même. 

Parmi  les  ruines  de  Babylone^  k  deux  heures  de 
chemin  au  nord  de  Helléy  dans  Y  Irak  Araby  ,  ou 

% 

m 

'  Magasin  E  nef  cl. ,  anncc  VIII,  t.  V,  p.  438  et  suiv. 
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trouve  des  briques  unie^  par  uu  ciment  bitumi- 
neux ,*  et  qui  portent  des  inscriptions  en  caractères 
cunéiformes,  semblables  à  ceux  des  monumens  dits 
persépolitcdns.  Ce  sont  presque  les  mêmes  élémens, 
sinon  que  les  briques  de  Babylone  offrent  plus  de 
complication  dans  les  traits  ^  et  un  mélange  de  li* 
gnes  plus  longues ,  formant  des  carrés ,  des  demi- 
carrés,  des  étoiles,  des  triangles,  etc. 

Long-tems  les  voyageurs  ont  négligé  ces  in- 
scriptions ,.  ou  même  ne  les  ont  pas  aperçues. 
•.  Le  premier  qui  en  ait  parlé  est  un  religieux  fran- 
çais ,  le  père  Emmanuel ,  carme ,  dans  une  relation 
manuscrite  citée  par  Banville,  en  son  Mémoire 
sur  la  position  de  Babylone.  •   « 

.  Nieburh  avait  dit  qu'elles  sont  du  même  genre 
que  celles  qu'on  voit  sur  d'anciennes  briques  h  Bag- 
dad^ et  dans  la  Perse . 

L'astronome^  évêque  François  Beauchamps  en 
donna  des  notions  plus  précises  dans  le  Journal 
des'  Saifans  du  mois  de  décembre  1790.  Il  en  en-- 
voya  même  en  France.  On  a  su ,  par  M.  Millin  ', 
que  la  Bibliothèque  nationale  de  France  possède 
les  briques  de  Babylone,  envoyées  par  M.  Beau- 
champs,  et  qu^il  en  a  été  adressé  des  plâtres  et  des^ 
dessins  à  M,  Herder,  k  Weimar,  a  M.  Munster,  à 
Copenhague. 

En  1797,  la  Compagnie o/i^/aw^  des  Inde§  vou- 
lut avoir  dans  son  Muséum  quelques-unes  de  ces" 

■  Magasin  Encjrcl, ,  année  IX ,  n**  3. 
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briques  de  Babylone.  Alors  elle  chargea  le  gou- 
verneur de  Bombay  de  lui  en  procurer  le  plus 
promptement  dix  k  douze  par  la  voie  du  résident 
anglais  k  Bassora.  Cette  demande  eut  son  effet  ; 
et  rpB  reçut  k  Londres  des  briques  babyloniennes, 
dans  le  courant  de  Tan  1 80 1  •  Dès  le  mois  d'août 
de  cette  même  année,  M.  Hager  en  publia  une 
dans  le  Monthly  Magasine;  et  il  entreprit  la  dis- 
sertation dont  il  s'agit. 

Il  ne  prétend  pas  y  expliquer  les  inscriptions  des 
briques  anglaises  de  Babylone  \  mais  il'  nous  dtmne 
en  cmq  chapitres  :  i*"  sur  l'antiquité  des  Babylo- 
niens; 2**  sur  la  vaste  étendue  de  l'empire  d'Assy- 
rie ;  3^  sur  les  sciences  et  les  arts  qu'on  y  culti- 
vait; 4*  sur  l'écriture  assyrienne  en  général  ;  5®  sur 
récriture  même  des  briques  babyloniennes ,  de  sa- 
vantes recherches  qui  méritent  l'accueil  de  tous  les 
gens  de  lettres,  et  doivent  être  utiles  particulière- 
ment a  ceux  qui  s'occupent  avec  tant  de  sèle ,  d'é- 
rudition et  de  talent,  k  déchiffrer  les  écritures 
cunéiformes. 

I;  La  haute  antiquité  des  Babyloniens ,  déjk 
constatée  par  la  Genèse ,  est  d'ailleurs  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  attesté  par  les  auteurs  grecs  et  latins 

La  fameuse  tour  de  Babel ,  ou  le  temple  de  Bel, 
très-probablement  orienté  comme  les  pyramides 
ai  Egypte  y  était  de  forme  carrée,  et  avait  huit 
étages  décroissans  de  bas  en  haut ,  ce  qui  lui  don- 
nait une  forme  pyramidale.  Il  semble  avoir  servi 
de  modèle  aux  plus  célèbres  pagodes  indiennes  y 
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aux  pyramides  ^Egypte  y  et  aux  toars  de  la  Chine  y 
surtout  h  la  grande  tour  de  Nankin. 

C'est  fx>ut  à-Ia*fois  unPjrrée  ou  Prytanée,  une 
place ,  un  temple  du  feu ,  prototype  de  ceux  qui 
furent  élevés  dans  la  suite  sur  l'ancien  continent  y 
un  observatoire  auquel  le  genre  humain  doit  ses 
plus  anciennes  connaissances  astronomiques*  L'E- 
gjrptien  Ptolémée  ne  put  rien  faire  de  mieux  que 
de  nous  transmettre  ces  connaissances  dans  son 
Almageste;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c*^est  que  dans  les  calculs  de  cet  ouvrage,  il  n'em- 
ploie que  Vkve  t^haleléenne  de  ISabqnassar.  L'as- 
tronomie des  Indiens  n'est  que  l'ancienne  astro* 
nomie  chaUléenne;  on  ne  peuty  remarqucjp  aucune 
découverte  faite  par  les  Indiens  mêmes.  A  l'arrivée 
des  missionnaires  européens,  les  Chinois  étaient 
enc<Mre  inférieure  aux  Indiens  dans  l'astronomie. 
Leur  histoire  parle  d'une  éclipse  2 1  Sp  ans  avant 
notre  ère  ;  mais  les  observations  des  Chaldéens  re- 
montent k  une  époque  encore  plu^reculée.  De  même 
les  Persans ,  quoique  M.  Bailly  ait  cru  leur  astro- 
nomie plus  ancienne  que  celle  des  Chaldéens ,  n'ont 
pu  les  devancer,  puisqu'au  témoignage  d'Hérodote, 
les  Persans  n'étaient  encore  que  des  barbares  au 
tems  de  la  conquête  de  Babylone  par  Cyrus  ;  puis- 
qu'ils tirèrent  leurs  caractères  d'Assyrie ,  comme 
l'atteste  le  pseudonyme  Thémîstocle  (^Ep.  21),' 
puisque ,  dans  la  langue  persane ,  les  mots  qui  si- 
gnifient science  et  savant,  danousch  et  dcuia,  sont 
d'origine  chaldaïque. 
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Enfin  l'auteur  entreprend  de  faire  voir,  par  les 
étymologies,  que  Z oroastre  ^  Butta^  Sçhàca^  Sa- 
manocodom  et  Godamxiy  ces  noms  qui  retentissent 
dans  toute  TAsie ,  sont  primitivement  chaldéens. 
'  2 .  Il  soutient  que  Tempire  d' Assjrie  comprenait, 
outre  la  Chaldée ,  la  Syrie ,  la  Phénicie ,  l'Arabie , 
P Arménie  et  la  Perse.  Entre  les  preuves  et  les  pro- 
babilités qu'il  rassemble,  on  rémarque  une  multi- 
tude de  recherches  sur  les  plus  anciens  alphabets , 
et  sur  les  plus  anciennes  langues  de  l'Asie ,  d'où 
il  semble  résulter  que  plusieurs  de  ces  alphabets  oùt 
des  analogies  avec  les  c^vdiClkxe^  persépoUtains  ^  et 
que  tous  ces  alphabets  et  toutes  ces  langues  sont 
d'origine  chaldaïque.  / 

3 .  Un  ancien  lexicographe ,  Hesychius,  nous  ap- 
prend que  chaldéen  était  synonyme  de  swant. 

Les  sciences  vinrent  de  Chaldée  en  Perse,  et 
non  de  Perse  en  Ghaldée. 

On  a  déjà  vu  que  le  nom  persan  dci  la  science 
fut  emprunté  de  la  langue  chaldaïque. 

Les  noms  arabes  et  les  plus  anciens  noms  euro- 
péens relatifs  à  la  broderie  sont  aussi  chaldéens. 

Rien  de  plus  célèbre,  dans  l'antiquité,  que  les 
broderies ,  et  surtout  la  belle  architecture  de  Baby- 
lone.  Les  formés  carrées  de  cette  ville  et  de  son 
temple  de  Bel,  leur  correspondance  aux  quatre 
points  cardinaux,  et  la  forme  pyramidale  de  ce 
temple  à  sept  ou  huit  étages,  furent  imitées  en  des 
édifices  semblables  ou  analogues  dans  une  grande 
partie  de  l'ancien  continent ,  en  Syrie ,  en  Egypte, 
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dans  rinde,  à  la  Chine,  en  Grèce  et  en  Italie. 

Les  pyramides  ne  furent  pas  inventées  en  Egypte . 
Ce  pays  en  reçut  d* Assyrie ,  de  la  Chaldée  même , 
le  modèle  ainsi  que  le  nom. 

Le  tombeau ,  le  temple  orienté  et  pyramidal  de 
Bel  y  cet  édifice  que  Strabon  appelle  une  p^ranude 
carrée,  existait  à  Babylone  bien  avant  que  des  rois 
dTEgypte  fissent  élever  pour  leur  sépulture  des  py- 
ramides à  bases  carrées  et  dirigées  vers  les  points 
cardinaux. 

Les  racines  du  mot  pyramide  y  pur^amud,  signi- 
fient en  chaldaïquey^££  éleifé,  ou  colonne  du  feu, 
autrement  du  soleil.  Il  faut  avouer  qu  on  peut  en-^ 
core  aimer  à  choisir  entre  ces  deux  étymologies , 
même  après  celle  que  nous  a  donnée  l'illustre  Sil- 
vestre  de  Sacy,  dans  ces  Obsen^atîons  sur  le  nom 
des  Pyramides  (^Magasin  Encyclopédique^. 

Les  pyramides  de  Saccara ,  plus  anciennes  que 
celles  de  Ghisé ,  sont  construites  en  briques,  comme 
rétait  l'ancien  temple ,  ou  Pyrée ,  ou  tombeau  de 
Bel  à  3abylone. 

Celles  de  Giiisé  sont  situées  précisément  aux  en- 
virons de  la  Babylone  d'Égyptè ,  de  la  nouvelle 
Babylone ,  bâtie  par  les  Chaldéens ,  comme  ren- 
seignent Diodore  de  Sicile  et  Strabon. 

Le  premier  de  ces  auteurs  nous  apprend  que  Se- 
miramis  avait  fait  élever,  dans  une  des  principales 
rues  de  Babylone  sur  TEuphrate,  un  obélisque  haut 
de  cent  trois  pieds ,  et  construit  en  pierres  tirées , 
non  pas  d'Egypte j  mais  des  montagnes  d'Arménie. 

IV.  a5 
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Aussi  le  mot  o-bel^isque  veut  dire  le  petit  soleil; 
et  ce  n'est  pas  un  mot  égyptien ,  c'est  titi  liiot  grec. 
Le  premier  qui  fit  élever  up  obélisque  en  Egypte 
fut  Sésostris,  qui  vivait  long-teius  après  Tépocfue 
deSémiramis. 

Tel  est  lô  précis  du  troisième  chapitre  de  notit» 
dissertation  relatif  aux  arts  et  aux  sciences. 

4-  Si  les  Chaldéens  devancèrent  en  astroûômîé 
tous  les  autres  peuples ,  ils  durent  avoir  aussi  lesi 
premiers  des  caractères ,  ne  fût-ce  que  pour  écrire 
leurs  observations  sidérales,  dont  Timportatite se* 
rie  renfermant  plusieurs  siècles  consécutifs,  fut 
trouvée  k  Babylone  lorsqu 'Alexandre  conquit  cette 
ville  )  et  fut  envoyée  k  Aristôte  par  Callistbènes , 
un  des  officiers  de  ce  monarque. 

Diodore  de  Sicile  nous  parle  aussi  d'une  instri-» 
ption  en  caractères  syriaques,  gravée  par  ordre  de 
Sémiramis  sur  un  rocher  de  la  Médie. 

Hérodote  mentionne  l'inscription  que  la  même 
reine  avait  ordonné  de  placer  sur  son  tombeau  >  et 
qui  subsistait  encore  au  tems  du  roi  Darius. 

Outre  récriture  vulgaire,  il  y  avait  chez  les  Chal- 
déens, comme  en  Egypte,  et  aujourd'hui  encore 
dans  l'Inde,  une  écriture  sacrée.  Démocrite  com- 
posa un  livre  sur  l'écriture  sacrée  en  usag^  à  Ba*^ 
bylone,  et  qu'on  a  soupçonné ,  petit-êlre  avec  rai- 
son» avoir  été  l'écriture  cunéiforme. 

Des  écritures  assyriennes  il  nous  est  resté,  i°le 
carré  chaldaïque  employé  encore  par  les  juifs  mo- 
dernes, et  trouvé  aussi  h  Palmyrej  2**  le  cuthéen 
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OU  samaritain;  Z'*  le  sabëen^  autrement  appelé 
mendéen  ^  ou  nabatho-chaldcen ,  alphabet  syllabi- 
que  y  diaprés  lequel  Bayer  imagina  que  les  Assy- 
riens eurent  peut  -  être  un  alphabet  syllabique , 
unissant  dans  les  mêmes  caractères  les  voyelles  aux 
consonnes  ;  4''  ^^  caractères  des  monumens  persépo- 
litains  qui  prouvent  Tantiquité  de  récriture  à  clous^ 

Enfin ,  nous  avons  sur  les  tuiles  de  Babylone , 
une  écriture  à  dous  qui  ne  ressemble  bien  qu'à 
Oelle  des  monumens  p^rsépolitains ,  et  qui  n'en  dif- 
fère queutant  qu'une  même  écriture  varie  selon 
les  siècles  et  les  pays. 

L'écriture  à  clous  est  moins  étrange  sans  doute 
que  l'écriture  à  feuille  de  saule  ^  <^ue  celle  à  griffe 
de  dragon  et  autres  ^  inventées  en  Chine  pour  com- 
muniquer plus  secrètement  entre  les  six  royaumes 
qui  oivisaîent  autrefois  ce  vaste  pays.  Des  clous 
fichés  dans  une  muraille  ont  servi  d'annales ,  du 
moins  à  Rome  et  en  Ltrurie.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  l'écriture  ait  pris  la  forme  dç  clous.  Les 
caractères  même  arrondis  des  Romains  furent  d'a- 
bord anguleux  ou  pointus;  on  peut  s'en  couvain^ 
cre  en  examinant  les  anciens  alphabets  grecs  ou 
étrusques,  syriaques  d'origine,  et  d'ouest  venu  l'al- 
phabet latin. 

Les  anciens  caractères  persépolitains  étaient  en- 
tièrement cunéiformes.  Us  venaient  probablement 
des  caractères  de  Babylone,  qui  étaient  aussi  cunéi- 
formes. L'antériorité  de  ceiix^^i  ne  doit  pas  être 
contestée  I  puisque  les  Chaldéens  furent  les  maîtres 
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qui' ont  enseigné  les  autres  peuples;  puisque  Thé- 
mistocle  nous  atteste  l'origine  assyrienne  des-cah 
râctér^  persans ,  puisqu'Hérodote  la  suppose  ou 
la  fait  préstimèr. 

Voici  des  rapprochcmens  encore  plus  curieux. 

Les  caractères  sanscrits  que  les  Indiens  appellent 
dèva^nâgarisy  pour  expirimer  qu'ils  les  tiennent  im- 
médiatement de  là  divinité,  sont  composés  de  clous; 
ce  qui  parait  confirmer  que  les  Indiens  tirèrent  leurs 
lettres  et  leurs  sciences  d'Assyrie,  par  le  moyen  de 
la  Perse ,  où  les  modernes  ont  d'abord  découvert 
l'écriture  à  clous. 

La  formé  des  clous  est  particulièrement  remar- 
quable dans  lés  plus  anciennes  inscriptions  en  deva- 
nâgari.  Dans  celles  qu'on  a  découvertes  à  Mahaba- 
lipuram ,  à  Kener,  k  Elora,  Ekvira,  dans  l'fle  de 
Salsette,  et  a  Bouddal.  Cette  écriture  indienne  pa- 
raît dériver  de  l'écriture  a  clous  de  Babylone  ; 

On  trouve  aussi  des  écritures  de  ce  genre  sur  des 
enveloppes.de  momies  d'Egypte. 

L'alphabet  tibétain,  qui  est  venu  de  l'Inde,  sur- 
tout le  plus  ancien  tibétain,  appelé  ouchem^  est 
cunéiforme. 

L'écriture  a  clous  paraît  exister  dans  les  lettres 
dites  perlées  des  monnaies  samaritaines^  et  de  'di- 
vers monumens  grecs. 

Elle  éclate  dans  l'estranghelo  ou  syriaque.  Un 
des  caractères  des  briques  de  Babylone  est  exacte- 
ment semblable  au  teth  de  l'estranghelo. 

Elle  se  reiharque  enfin  dans  l'alphabet  éthiopi- 
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que  ancieu  ou  axumitique ,  et  dans  le  moderne  ou, 
amharique;  danslecouzouri,  ancien  caractère  de. 
la  Gréorgie,  et  dans  les  caractères  ruunîques  du 
nord  de  TEurope. 

Ainsi  les  anciennes  écritures  se  rappi^ochent 
d^une  source  commune;  et  les  caraçi;ères  à  clous 
sont  probablement  les  premières  esquisses  de  tous 
les  caractères  alphabétiques . 

5.  Dans  le  dernier  chapitre,  l'auteur  examine  k 
quel  genre  d'écriture  appartient  celle  des  briques 
de  Babylone ,  comment  ou  pourrait  les  déchiffrer, 
et  quel  est  vraisemblablement  leur  contenu. 

On  écrivit  d'abord  sur  les  pierres,  les  rochers  , 
les  piliers,  les  murailles;  et  la  plume  était  appa*- 
remment  un  clou  ou  un  autre  instrument  analogue. 
Selon  le  témoignage  de  Pline ,  les  observations  as- 
tronomiques de  Babylone  étaient  inscrites  sur  des 
briques.  Mais  on  ne  sait  pas  si  ces  briques  étaient 
séparées  ou  en  colonne,  ou  en  corps  de  muraille. 
'  Les  Babyloniens  écrivirent  des  ouvrages  sur  des 
colonnes  de  briques.  Nous  apprenons  de  Clément 
d'Alexandrie,  que  Démocrite  avait  tiré  des  traités 
de  morale  d'une  pareille  colonne  babylonienne. 

Des  rochers,  des  colonnes ,  des  briques ,  des  mu- 
railles chargées  d'écritures ,  furent  les  premiers  li- 
vres du  monde.  Delà,  probablement ,  l'écriture 
perpendiculaire  k  laquelle  ces  sortes  de  pages 
étaient  plus  propres.  Nous  la  retrouvons  sur, les 
briques  de  Babylone ,  où  les  clous  qui  la  compo- 
sent sont  rangés  ]a  tête  en  haut  et  la  pointe  en  bas. 
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de  Babylone ,  sûr  lesquels  Dcmocrité  avait  com- 
posé un  livre  ; 

5^  Que  ce  sont  les  plus  anciens  caractères  chai* 
daïques; 

6®  Que  tous  les  alphabets  semblent  en  dériver 
primitivement;  * 

7**  Que  Tancienne  écriture  de  Babylone  était , 
comme  celle  des  Chinois ,  perpendiculaire  et  mo- 
nogrammatique  ;  que  c'est  la  plus  ancienne  ma- 
nière d'écrire,  sans  dessiner,  en  tout  ou  partie, 
les  objets  de  la  pensée; 

8**  Que  les  caractères  persépôlitains  ne  doivent 
pas  être  lus  perpendiculairement  comme  ceux  dés 
briques  babylonieQues ,  mais  horizontalement  et 
de  droite  k  gauche. 

Quand  on  a  répandu  des  lumières  comme  notre 
auteur,  sur  des  points  d'antiquité  aussi  curieux  et 
aussi  obscurs ,  on  est  bien  modeste  de  s'appliquer, 
comme  il  fait ,  ce  vers  d'Horace  : 

Ett  ipioddam  prodire  tenus ,  si  non  datur  ultra^ 


'm* 


DE  J.-D.  LANJUINAIS.  3g3 


NOTICE 


SUE  l'outeagb  intitule  : 


MUhridaies  oder  aUgemeîne  Sprachenkunde  ,  mit  dem  Vater 
unser  ahSprach  probe ,  i/i  bey  futhe  jîinf  hundert  Spnuhen 
und  MundarUn,  pon  Johann.  Gbristopli.  Adelung. 

Mithridates ,  ou  Science  générale  des  Langues ,  avec  l'Orai- 
son Dom.  pour  exemple ,  dans  près  de  cinq  cents  langues 
ou  dialectes ,  par  Jean  Christophe  Adelung  ,  Conseiller  au- 
lique  et  Bibliothécaire  en  chef  de  l'Électeur  de  Saxe.  Avec 
cette  épigraphe  : 

Alius  alio  plus  invenire  potest^  nemo  omnia, 

ÂUSON. 

Première  partie,  i  yol.  Berlin,  1806, 686  pag. ,  sans  la  Table  synoptiqne, 
la  préface ,  Tlntroduotion ,  et  la  Table  alphabeticpie. 


Cet  ouvrage,  très-important  par  son  objet , 
aussi  remarquable  par  les  grandes  difficultés ,  que 
par  le  succès  de  son  exécution ,  a  déjà  été  annoncé 
dans  ce  journal  (en  1806,  tom.  VI,  pag.  i33), 
avec  rintérêt  qu'il  mérite  ;  mais  il  convient  de  le 
faire  connaître  davantage. 

Nous  dirons  d'abord,  au  sujet  de  son  auteur, 
enlevé  depuis  quelques  mois  à  ses  amis  et  aux  let- 
tres ,  k  Tâge  de  soixante-quinze  ans ,  qu'il  fut  un 
des  savans  les  plus  infatigables  et  les  plus  féconds 
de  toute  F  Allemagne,  si  riche  dans  cette  classe 
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d'hommes;  il  a  excellé  dans  la  partie  grammati- 
cale ,  et  s'est  distingué  dans  plusieurs  genres  diflPé- 
rens.  Outre  son  excellent  Dictionnaire  de  la  Langue 
Allemande,  aussi  utile  pour  cette  langue^  que  Test 
celui  de  Johnson ,  pour  Tidiome  anglais  ;  outre  ses 
doctes  et  judicieux  ouvrages  particuliers  :  sur  la 
philologie  allemande,  Adelung  a  publié  des  écrits 
nombreux  et  recherchés,  tant  sur  Thistoire  civile 
et  sur  rhistoîre  littéraire,  que  sur  la  philosophie 
rationnelle ,  sur  la  physique  et  la  chimie ,  enfin , 
sur  la  diplomatique.  (V.  Teutschland  Gelehrte 
d'Hamberger  et  de  Meusel,  article  jidelun^.^ 

Le  Miihridate ^  ouvrage  posthume,  fruit  de 
quinze  années  d'un  travail  assidu ,  devait  donner 
d^s  notions  générales  sur  toutes  les  ligues,  et 
des  textes  de  chacune  soigneusement  expliqués  ; 
l'auteur  n'a  pu  achever  que  ce  qui  concerne  les 
langues  de  l'Asie  et  celles  de  l'Europe.  Cette  pre- 
mière partie,  publiée  depuis  peu  de  mois,  com- 
prend les  langues  de  l'Asie,  au  nombre  de  cent- 
cinquante  neuf. 

La  seconde  partie  ne  tardera  pas  à  paraître  ;  elle 
embrassera  toutes  les  langues  de  l'Europe.  C'est  en 
supposant  que  l'ouvrage  soit  continué  et  complété , 
que  l'on  pourra  se  flatter  de  posséder  en  ce  livre 
tout  ce  que  promet  le  titre,  des  notions  générales 
sur  tous  les  idiomes  connus,  et  le  PcUer  ^[)  cinq 
cents  langues  ou  dialectes. 

Ainsi  l'on  aurait,  en  peu  de  volumes ,  des  maté* 
riaux  nécessaires  pour  résoudra  le  magnifique  pro* 
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blême  que  Tauteur  avait  en  vue  :  contialtre  les  ca* 
raclères  et  les  dificrences  de  chaque  langue  pour 
se  rendre  compte  de  la  marche  qu'ont  suivie  la  ran 
son  et  Tesprit  chez  les  différentes  familles  humai-^ 
nés,  pour  déterminer  avec  plus  de  certitude,  ou 
conjecturer  avec  plus  de  probabilité ,  Torigine  des 
idiomes,  et  en  partie,  l'histoire  des  nations  qui  les 
parlent,  ou  qui  les  ont  parlés. 

Il  parait  cependant  qu'outre  des  vocabulaires  ot^ 
des  essais  de  vocubulaires  en  chaque  langue  ou  dia^ 
lecte ,  trois  secours  encore  seraient  désirables  pour 
créer  ou  rendre  complète  la  science  comparative 
des  idiomes  de  toute  la  ten^e. 

Le  premier  consisterait  en  tableaux  fidèles  de 
toutes  les  intonations  et  articulations  des  langues 
connues. 

Le  second ,  dans  les  différens  alphabets  de  ces 
mêmes  langues ,  exactement  dessinés ,  avec  des  ex- 
plications qui  énonceraient,  qui  détermineraient  la 
valeur  de  chaque  caractère. 

Le  troisième  ^  pour  servir  comme  de  contrôle  , 
serait  la  connaissance  de  toutes  les  intonations  et 
articulations  dont  l'instrument  vocal  est  suscep-** 
tible.  C'est  ainsi  qu'aux  différentes  méthodes  arti-* 
ficielles,  employées  dans  la  botanique,  on  aime* 
rait  à  réunir  les  avantages  de  Tordre  naturel. 

Mais  ce$  secours,  dans  leur  intégrité,  nous  man^ 
quent,  et  nous  manqueront  toujours. 

Le  premier  et  le  deuxième ,  par  rapport  aux 
langues  mortes,  parce  qu'en  géoéral,  ces  langues 
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ont  plusieurs  caractères  et  de  voyelles  et  de  con- 
sonnes, sur  la  valeur  desquels,  jusqu'ici,  les  fins 
savans  n'ont  pu  s'accorder ,  et  par  rapport  k  cer- 
taines langues  de  l'orient  de  l'Asie,  parce  que  les 
caractères  de  ces  langues  sont  les  signes  des  idées, 
et  nullement  des  sons,  ni  des  articulations,  et  que, 
pronônce's,  ils  donnent ,  en  chacun  de  ces  idiomes, 
des  mots  tout-k-fait  dissemblables  pour  des  idées 
et  des  signes  écrits  parfaitement  identiques  ;  en- 
fin, par  rapport  même  aux  langues  vivantes  et 
dont  les  caractères  peignent  les  intonations  et  les 
articulations,  parce  que,  de  l'aveu  continuelle- 
ment répété  par  les  éditeurs  et  par  les  interprètes 
d'alphabets  étrangers,  sans  en  excepter  le  docte 
William  Jones ,  il  est  impossible  de  peindre  avec 
des  paroles ,  la  juste  valeur  de  certains  caractères , 
rintona:tion  exacte  ou  l'articulation  qu'ils  expri- 
ment. 

Ajoutons  sur  la  simple  peinture  non  expliquée 
des  alphabets  existans,  que  cette  seule  tâche,  phy- 
siquement possible  k  remplir,  est  encore  si  longue, 
si  coûteuse  et  si  difficile ,  qu'k  vrai  dire ,  nous  n'a- 
vons, jusqu'k  présent,  dans  ce  genre,  que  des 
monographies.  Le  travail  est  fait  avec  soin,  avec 
succès,  pour  quelques  idiomes;  quant  k  la  généra- 
lité des  langues  connues ,  il  n'existe  guère  qu^un 
seul  ouvrage  où  l'on  ait  prétendu  en  recueillir  les 
écritures ,  et  ce  n'est  qu'un  essai  fort  défectueux , 
dont  néanmoins  les  exemplaires  sont  excessivement 
rares  :  nous  le  devons  a  un  Anglais.  Onnous  per- 
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mettra  d*en  mettre  ici  le  titre  ambitieux  ^  mais 
trompeur.  Pantographia  containing  accarate  co- 
pies ofall  ihe  known  alphabets  in  the  world;  to~ 
gether  witk  an  english  explanation  qfthepecu" 
liar  force  or  power  of  each  letter;  to  wich  are 
'  added  spécimens  ofall  well  auihenticated  oral 
languages ,  forming  a  compréhensible  digest  of 
phonology.  By  Edm.  Fry.  — London^  ^799^ 
I  vol.  grand  in-8*.  Un  Allemand,  beaucoup  trop 
livré  a  son  imagination,  avait,  en  1741?  publié 
aussi  une  sorte  de  pantographie ,  mais  bien  plus 
pauvrerticnt  exécutée ,  dans  un  livre  néanmoins 
curieux ,  intitulé  :  Synopsis  uni^fersce  philologiœ^ 
iri  quâ  miranda  unitas  et  harmonia  hnguarUm 
totius  orbis  occulta.,,  eruitur^  adornata  à  Go- 
thofredo  Henselio.  Norimhergœ^  in  8°,  i  vol. 

Voilà  pour  les  deux  premières  indications  aux- 
quelles on  voudrait  satisfaire. 
'     La  troisième  tâche ,  qui  serait  autant  du  ressort 
de  la  physiologie  que  de  la  grammaire ,  est  aussi 
difficile  que  les  deux  autres ,  sous  un  double  point 
de  vue .  D'un  côté ,  il  semble  convenu  qu'on  ne 
peut  faire  connaître  par  des  paroles,  c'est-à-dire, 
par  une  description  claire  et  suffisante ,  orale  ou 
écrite,  des  mouvemens  de  l'instrument  vocal,  cer- 
tains effets  très-connus  et  très-usités  de  cet  instru- 
ment si  occulte ,  en  grande  partie ,  et  tout  à-la-fois 
si  compliqué.  De  l'autre,  à  ne  considérer  même 
les  portions  concaves  et  convexes ,  droites  et  spi- 
rales de  cet  instrument ,  que  comme  autant  de  ïi- 
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gnes  droites  5  quel  audacieux  ou  quel  id^ensé  pré- 
tendrait tracer  Tëchelle  de  toutes  leurs  divisions 
possibles  j  classer  et  calculer  tous  les  effets  du  con- 
cours général  ou  partiel^  et  des  influences  réci- 
proques de  toutes  ces  parties?  quel  alphabet  a  in- 
venter pour  peindre  par  des  signes  simples^  tant 
d^idées  nouvelles  et  si  délicates  !  quelle  inépuisable 
source  de  contradiction^  e^  de  disputes  intermina- 
bles !  déjà  Ton  ne  s'entend  pas  sur  la  langue  même 
des  anciennes  idées. 

Demandez,  par  exemple,  entre  deux  artiçukr 
tions  analogues ,  D  et  T,  laquelle  est  làjbrte  ou  la 
ténue  y  la  rude  ou  la  faible;  on  vous  affirmera  ^  sans 
nul  doute,  que  T  est  la  forte;  on  citera  le  prési- 
dent de  Brosses ,  Beauzée ,  Johne ,  etc .  :  mainte- 
nant ,  ouvrez  Texcellente  grammaire  grecque  de 
Port-Royal,  et  ses  nombrex  abréviateurs,  vous  ver- 
rez que  T  est  la  ténues  c'est-a-dire ,  Tatténuée, 
la  douce;  car  cette  grammaire  ajoute  que  la  con- 
sonne qui  n'est  pas  ténue ^  le  devient  quand  on  la 
prononce  trop  doucement.  Le  Roy,  dans  sa  gram- 
maire grecque ,  décide  nettement  aussi  que  T  est 
la  douce;  et  pour  achever  le  tableau,  une  docte 
grammaire  grecque  tout  récemment  imprimée, 
vous  apprendra  que  ténue  est  synonyme  àejbrte. 
Sur  ce  point  donc^  et  sur  beaucoup  d'autres,  les 
idées  et  la  langue  sont  encore  à  faire  ou  afixer* 

Nouvelle  preuve,  bien  superflue ,  de  cetAe  vérité 
fréquemment  oubliée ,  et  sans  cesse  confirmée  par 
Texpérience,  que  Tesprit  humain  partout  est  forcé 
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de  reconnaître  ou  son  impuissance,  ou  sa  faiblesse, 
ou  son  incertitude.  Nous  trouvons,  en  matière  d'al- 
phabet, qu*il  est  réduit,  surtout  quand  il  veut  em- 
brasser diverses  langues ,  k  se  contenter  souvent 
d'approximations,  de  probabilités,  d'hypothèses; 
heureux  s'il  pouvait  toujours  éviter  la  contradic- 
tion et  Terreur. 

On  verra  donc  sans  étonnement  que  le  savant 
auteur  du  Mùhridate  ne  s'est  point  mis  en  peine 
d'employer  des  caractères  exotiques ,  ni  même 
d'approprier  à  son  but ,  par  des  additions  néces- 
saires, l'alphabet  ^romain ,  le  seul  qu'il  emploie.  Il 
a  cru  que  cet  alphabet,  prononcé  à  l'allemande, 
comme  il  le  dit ,  suffit  k  rendre  passablement,  pour 
son  objets  ziemUgy  comme  il  dit  encore,  la  valeur 
de  tous  les  alphabets  étrangers.  On  trouvera  peut- 
être  que  c'est  la  se  contenter  d'une  approximation 
trop  éloignée  :  l'alphabet  romain,  quand  on  re- 
nonce aux  lettres  exotiques',  convient  mieux,  sans 
doute  ,  pour  faciliter  quelque  comparaison  des 
langues  entre  elles ,  que  l'alphabet  russe,  par  exem- 
ple ;  car  le  premier  domine  sur  les  peuples  de  la 
terre  les  plus  éclairé§;  mais  il  ne  procurera  que 
des  notions  incomplètes  ou  inexactes  des  langues 
étrangères ,  nombreuses ,  importantes ,  et  qui ,  la 
plupart ,  ont  des  sons  et  des  articulations  propres , 
telles  que  l'alphabet  romain  ne  peut  servir  k  les 
'  exprimer.  11  l'aut  ,  pour  peindre  fidèlement  ces 
langues  avec  les  lettres  de  l'alphabet  romain ,  ajou- 
ter k  cet  alphabet  quelques  nouveaux  caractères , 
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comme  les  savans  de  Tlnde  pour  écrire  le  sanscrda , 
quand  ils  négligent  d^employer  les  caractères  cK^^^a- 
ndgaris^  ajoutent  certaines  lettres  aux  alphabets  de 
leurs  bhâchâs  ou  langues  vulgaires,  parce  que  le 
sanscrda  est  généralement  plus  riche  en  sons ,  en 
intonations  que  les  bhâchâs, 

M.  de  Volney  a  proposé  Talphabet  romain  enri- 
chi, amélioré,  pour  écrire  les  langues  de  T Asie. 
Voyez  sa  Méthode  Nou^felle  et  Facile  (Rapprendre 
lés  langues  arabe ^  persane  et  turque.  Paris,  1795, 
in-8**.  Cette  idée  heureuse  peut  réussir  par  le  con- 
cert des  savans  ;  elle  épargnerait  aux  Européens 
bien  du  tems  et  àts  peines.  On  est  convienu  pour 
la  chimie  d'une  langue  toute  nouv^ej  est-il  plus 
difficile  de  convenir,  pour  certaines  langues ,  d^un 
alphabet  déjà  tout  connu  en  très-grande  partie ,  et 
qui,  avec  le  tems,  pourrait  devenir  Talphabet  uni- 
versel de  la  terre? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  imperfection,  qui  ré- 
sulte, dans  le  nouveau  MithridateSy  de  l'emploi  ex- 
clusif de  l'alphabet  romain ,  dépourvu  des  additions 
nécessaires  à  la  comparaison  des  langues,  nous 
convenons  avec  plaisir  que  ce  livre  est  singulière- 
ment riche  de  faits  relatifs  à  cette  comparaison ,  et 
qu^il  sera  très-utile,  même  a  ceux  qui  possèdent  les 
ouvrages  de  ce  genre  les  plus  nouveaux.  Il  le  sera 
surtout  aux  voyageurs  habiles,  qui  voudront  se 
procurer  un  bon  guide  dans  leurs  recherches  sur 
les  idiomes  des  pays  qu'ils  auront  visités. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  com- 
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panftive  des  icfotnes,  se  parlagetit  in  deux  dassesy 
sous  le  ppint  de  rue-  àé  la  méthode  qu^ils  aùtèm-* 
ployée  dans  le  cliouc  de  lisors  exéttii[»les. 

Les  uiis  ont  publié  des  yoeabidairés  polyglottes 
de  Gdrtaîn^  mots  choki^  ;  les  a«  tries  ont  bûenx  aimé 
recueillir  et  préseiotter  dpi  textes  suivis  en  cha<)iie 
lajpgue.   '  .    '    .  ^^■,■  ?:ii. 

Parmi  les  Vocabulaires ,  on  citera  lông«4emtsV 
çcMmme  d^itiles  et  brillaiis  phénomènes  9  comme  de 
magnifiques  moxmmens  littéraires  y  le  F'ocabidano 
Poliglotto  ,  et  VÀrUmeiicù.  dette  naziàni  du  sa^vttnl 
ex^jésuite  espagnol  Laurent  Heî»TàS'i  -publiés  iA 
Italie  )  vers  la  fin  du  dertiièr  siède.' On  citera  non 
mbiiis .  konôraldemeht  le  P^ocahulaite  Polyglotte 
de  cent  trente  mot^  choisis  >  représentés  en  deux 
cents  langues  ^Asie  et  d  Europe  y  ouvrage  or- 
doàné^  dessiné  par  la  fiimeuse  Cadierine  U,  com- 
posé par  le  professeur  Pallas ,  malheureusement  en 
langue  et  eii  caractères  russes,  publié  à  Pé<i|ps- 
lH>i»rg ,  iû-4%  3  voL  ,  et  sur  lequel  nous  avons  de 
M.  âéVôlney  iin  si  intéressant  Rapport  fait  à  Fa- 
càdévfiié  cebique  >  imprimé  à  Paris  Tan  dernier. 
'  n  est  regrettable  que  cet  excellent  rapport  ne 
soit  relatif  qu*k  la  première  édition  du  livre ,  à  celle 
de  -1787J1  et  que  dans  tout  Paris  on  n'ait  pu  ren- 
contrer, ni  ihême  citer  alors,  la  seconde  édition 
de  ce  lexique  polyglotte ,  publié  pour  la  seconde 
feis  èi  Pétérsbourg ,  en  langue  et  caractères  russes^ 
ea  1790,  in-4^,  4  vol. ,  par  T Autrichien  Jankie* 

de  Miciewo^  Elle  est  dan3  une  forme  plus 
nr.  a6 


ç(>ounpde^{qtiQ.  jia\pi^  y  et  (contient  raddiûon 
p^ëci|3use  dB  ee]i(  tre&te  oxots  dans  leb  languesicon- 
nuesd^AfriqpXt^et.d'AwëKq^ei;  ., 
;  J[j9S;pippaitt  40^  ëerâvaifig  compâraÀeurs  diies  kn- 
gl^.  QBt  iMT^éféré  de  pubUer^i^n lUeu  de  mots  indé^ 
piE^ndiins^  iia^a;piu^ttr3  textes,  et  parliculiëïttineiu 
des  versions  de  Toraisôndomôiicale.  M.  Aflelmig^ 
guii  après  ay (HT  discuté  ^^tjlsâ.prâ'ace  Iq$  ayâti- 
tfkQ^  et  les  incpnveniens,  de^  deui:  méduodâî^^  a^  igi^ 
f4ï:e.Jl?L:seçottdef,j^  k  part  y^e^Ji^ltUç^^ 

vfaspppee  df* .Qesvdçim^rs  autetii^/  qui  ibriii^iiiô 
^t^Q^pp€$ldiQe;fl#,pe  pr«]piety<dumedu:4£ffi^ 
date .C%' mc^i!^^^^^^  ânit^pal'  .l|i.:.iiO(tîç<9ld^' 

ia.mBg^i3<)uè  {^plyglptte  dui?a/^^elLicint€islpumt^ 
lapgiiQ^)  p^bliéç  €[^  :i  805y  hVec  Iwrcajçaelwe^  ^»Q^ 
tiques^.  ^  ri^primeri^  h[lpéri^y'^u3!^^<^^ 
dç;JMt.  ]\fopjçrf.,:^QOtétffe.Qflferfer«u  ]^^  Fie-iVU^ 
pendant  son  séjptir  à  P^rîfi.I  ^.r  v  1  -      \  •  v 

.  rA  {[p.tre  ^uteur^fait  conçkakre  dam json.  appendice 
Tautre  polyglotte  semblablje,,  q^i  e$t  la  pins  ridbe/ 
niais..tQute  en  lettres  romaît^s:;  on  la  doit  encore 
h  Hervas.  Cç  livrjp  est  miit.vilé  ;  Saggi^  praUica 
délie  lingue  y  can  prolegomem^  e  wfa^rewcàkaà 
orazioni  dQmifiicaliy  inpiù  ditrecertio  lingue  e 
dialettiy  Cœsjena,  1 73>,  in*4%  Ad^{ung.&5aistf;0ccaf 
sionpour  rendre  compte  de  fdp$ieu^s  aLVtïesiQii.¥ra^ 
ges  d'Hervas,  en  pai:ticulia'  de  ,sôn  ■F'aca&olétrki 
poliglqttOj  en  cent  cinquante-quatre  langtitet;  et 
de  son  Çatalogo,  délie  lùigu$  cpAosjcUitéy  e  nùtisM 
délia  iqfç  (iffinùà^^  dwêrsità.  Il  ne  çîtc  AiiGata^: 
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ibg^^uK  l-dd^nî^lieiuie,  tandis  que  cet  cmvra^ 
aîété'firfboduiei;  an^eiite  pvle  savant  auteur,  en 
espa^idrei^' publie  à  Madrid^  iSoo^-^iSoS^  m^4'°« 
6  vol;  Xi^ -cfualrièkne  ^  .ckiquième  et  sixième  con^t 
lîeiHtfent^  mie  la. langue  flïérîque ,  qui  a  occupe  une 
parcàs  d^irits^e ,  :  la  Gaûfe  Méridionaley  TEspagne 
et  ie  iWlU^al , .  et. sur  la  laïque  celtique ^ .  des  re^ 
dbm:bés/£Qi?t  jétçodues. 

:  U;eiftlHenià.d&irarqae  le  docte  Hçrvas  achève 
<H(;Ii^e>b3i|K)fftaQi  y  sans  doute?  le  plui»  digne  de  ri  ? 
valiser  avec  le.  nouveau .  Afi^Arû^o/^^  et  on  Tcin 
ttpuvie  dijk.ee,  qui  regarde  les  langues  ;inortes  et 
yiiir«Dlies>4e  TAsiè  ,*  dfe:  TAniériqûe  ta,  de  rEnrope^ 
àl!e6c<2eptîâni;dii4^:*ee^  4>^Jatin'etdeleur^  dérivés» 
,  Onvoiîdrd  W» pdus 'permettre encore  d^expri^ 
mer  un  vœu  analogue  ::  puisse  le  savant  Christ*' 
ÏAéûpk/de  ]^ur^  'parvenir  hî  mettre  au:  jour  la 
Biblwikçcç  ghttiûa  unù^érsàlis^  dont  il  s'occupe 
depuis  cinquante  jans ,  et  dont  il  a  publié  Tintérefr- 
matOon^péatjtiSiji  esk  iSo^^i^L  Nuremberg ,  inr8% 

'  'M^w$^.(^m.$on:Mithridaïe,  ne  se  borne  pas 
à  recueillir  des  version^. du .i^o^er/  il  a  le  mérite 
^  difiBcile  et  .upkme  d'en  dop:per  aussji .  des  analyses 
gieM^mAtioale^  ^  at;  q^nd  les  Raiers  lui  manquent^ 
èeë  versions' d^»toi*^'ràotceaùi^t(mta^  moinis,  dé 

\eigfx%e^m.  4pi^lWres,.  .  .    .        ..,    . 

IL  rassanUei  des  notions  géographiques  ^  histo- 

connaitre  les  îan- 
[us  remarquables 
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distinctifd  de  Nàïdque  idiome  principal;  it 
avec  autant  d)s  iMriëvi^é  qiiedMitKlîtioiiy  les  points 
d%i9tdire<^ti  d*antiquhë  les  plus  rem^rc^aables  çdn-^ 
cernant  les  laûgiies  /ou  même  leurs  •écrituves  pro- 
pres; il  donne  sur  les  idiomes  de  l'Asie ^  et  de  ses 
fles  si  nombreuses  t 'Une  biblioriièquè  ffalphabëts , 
de  grstmmairès  et  de  dictionnaires ,  b^anèoup  plù^ 
ëtendueqne  celle  de  Marsden,  toujoails  savante^  et 
utile,  et  cependàtt^xjnidquefbis ,  si  nous  osons  le 
dire,  un  peu  défectueuse  y^ou  par  manque  de  choit, 
ou  pair  des  omissionil  remarquables. 

On  yoît  avec  sat»faction  que  les  ^  oiiyirâiges  dé 
nos  san«:ansi&aatiçais.,  qu'il  a  dt&  trouVér  ^orsa  route, 
ceux  des  Silvestr^^de  Sacrjc?  des  Langl^s ,  des  Yôl- 
nëy,.  dés  Bougaînville ,  etc« ,  lui  sont  bien  connus, 
et  qu^  sait  leur  rendre  justice.  <    v 

^  Il  iantlire,  dans  Touvragéméme,  une iutrodno- 
tion  iiitëres£iante  sur  la  forihation  et  le  perfection- 
nemeïit  des  langues.  •       '       / 

'L'auteur  fait  profession  de  ne  suivre  aucune 
opinion  particulière  sur  leur  origine.  11  recueille, 
il  classe  des  faits  :  il  laisse  k  ses  successeurs  lé  soin 

périlleux  de  les  S3rstématiser. 

.  .  -  ,  '        •    .     .  .       •  .     .  ■        '   ..  . 

'  Yill  Btarsdén  Catalogué  df  Dictionaries ,  Phcabuiariés ,  Grom- 
mars,  and  alphabets.  Lon^ion  y  17^ ,  \x»r^\t  yol.  Il  nods  ttéié  pemiîf 
d'exammisr  cet  ouvrage  et  beaucoup  d^auircs^  qui  ne  ae  troaveol  pas 
ailleurs,  dans  le  plus  riche  muséum  de  France^  en  lÎTré»  modernes  ou 
nouveaux,  de  littérature  étrangère,  de  toute  langiie  et . de  tout  genre , 
dans  le  cai>inet  de^  M.  Lan|^ès,  de  ce  savant  .géoécemi  ^i  si  enïpressé  à 
.  communiquer  aux  ^ens  de  lettres  et  ses  rares  connaiMwnçes.et  son  magpi' 
fique  dep6t  littéraire.  Le  Catalogue  de  Marsden  est  remarquable  par  dcf 
îndicatibtts  'étendues  sur  la  langue  celtique. 


GepeiidaiR  U  coopte  fort  légèrement^  p.  iâ9> 
di$  mUUerr  données  innombrables  depuys  la  crëaf- 
tipii  de  rbomme;  p.  2^a4 ,  ^  renouvetto  et  s'ef- 
force de  justifier  Thypothèse ,  qui  place  dans  le 
beati  pa}^  de  Cachemire  la  première  station  de 
celte  famille  qui  survëcut  au  dâuge  ;  et  il  s*occnpe 
d'àbonjl  des .  langues  monosyllabiques ,  co  mme  der 
im^t  être  présumées  les  plus  anciennes.  Ce  sont  les 
langues -de.  la  Ghiiïe  et  du  Tibet,  d*Aya  ou  du 
notayd  empire  des  Birmans,  du  Pégu,  du  Ton- 
quia  ^  de  I4  CJochincbine  y  de  Gamboye ,  de  Laos  et 
du  royaume  de  Siam. 

.  De  Ui  il  passe  ^ux  langues  polysyllabiques  ;  d'a- 
bord à  la  langue  malaie ,  qui  domine  dans  les  fles 
innombrables  de  la  mer  du  Sud>  puis  à  l'antique 
Samsqrda  et  k  ses  pombreux  dialectes  vivans ,  aux 
i<Uomes  mèdé  et  persan,  aux  langues  aj^Iées  ^^ 
miiiques  par  beaucoup  de  sayans  de  nos  jiours ,  et 
qu'on  désigne  communément, .dans  un  sens  spé- 
cial, sous  le  nom  de  langues  orientales. 

Tiennent  ensuite  les  langues  de  l'Arménie,  de 
la  €réorgiç^  du  Caucase  „  de  l'immense  Tatarie,  de 
tout  le  nord  de  l'Asie^  enfin  des  îles  à  l'orient  et 
il  l'occident  de  l'Asie,  des.  fles  méridionales  des 
itade^  et  de  celles  de  la  mer  du  Sud. 

C'est  dans  cet  espace  qu'il  trouye  et  qu'il  décrit 
ou  indique  cent  cinquante-neuf  langues  ou  dia- 
lectes. . 

Les  bornes  de  cet  extrait ,  déjà  bien  long ,  ne 
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nous  pentiettexrt  psfs  de  soiwe' Piablâsuif  nfei» 

dai^  ^êl^tieD  extirsiits  |>artièulieis. 
'Encore  deux  olfeei^vatîôïis. 

L^àut^F  K^étend  ;  aye£t  utte  ^  compfeisiâtiee  doiïti 
les^^vaWlm  «attfïMÀ  gréysttr  te  siiidsëirda  et>te» 
iMivés^,  qm  cot|vreM  les  dsuiK  ^r;iM^3|ire^^ 
dek  In^îr'Orîéiit;ales^9  ét<i:s  él<)t^(mrdes  dmèdogi^ 
éi'  ^eupleusés  el  si  frappenif^  aveè'  le^  d^dâique  ^ 
aifeë  Taiicien:  et  l(f  noufreaiï  pep$a^  j'"'  attee^lè  iccld- 
^e^  lé  ^pecet  lé  latihy  «^'g^érâl  avècla -^ 
des  langues  de  l'Earope.  *  "  '    ' 

tl  dontfe  en  vîtigt'^ix  pfàge^  im  {>efit  ^i^séîpe'du 
i^àmscitdâ ,  oà>se  irôtnrent  pioùMant  ia^aibs  inots 
qui  ^hîfeltot^ntapparteïiTr  cp^k  qti€J<fii&-  l^dthà/ 
ôt^  Ce  glossaire  est  d^aùtant  plus  ^  iûtéressant y  que 
tOi^s  les^  iiîiots  y  so;at  comparés  âVèitf  les  m^p^îsanà^ 
lôgiièS  d'autres'  làngaes  de  VAàe  et  de  lIBtfrÔ^* 

Enfin,  potir  tierminer  par  où*  il  aurait  fallu  'peut- 
être  commencer j  nou$  remarquerons/ siir  le  pre- 
mier mot  du  titrey  que  rënigme  n'^fn  est  pîa«  diffi- 
cile à  deviner^  quandon  se  rappelle  ce  qui  est  dit 
du  fameux  Milhrîdate ,  qu'il  parlait  en  vingt-deux 
idiomes  différens;  quand  on  sait  quoHfe  célèbre 
Conrad  Gessner  donna  autrefoiste  titre  de  ikftïAW- 
daték  un  petit  livre  bien  t*femàrquaWe,  lorîsqu'il 
parut ,  à  un  essai  comparatif  des  lâtigûM ,  qu'ô» 
aurait  dû  jadis  réimprimer  souvent ,  et  dont  voici 
rindication  ëxae(;e  :  Mithridates,  de  diffkrênius 


Il     % 
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\j  ium  veterum,  tum  quœ  hodie  apud 
dH^rsàs  naiiones  in  iota  orbe  '  ferrarum  in  ùiû 
suni'y  obsèrvatiofies.  Tîguri,  i555,  in-S*. 


NOTICE 

DE  LA.  NUMISMATIQUE  CHINOISE 

■,.<.■ 

DB    J.    HAGER. 


C>eT  .ouvrage 9  -dont  S.  M.  Fempereur  et  roi  st 
bien  youlu  agréer  la  dë(Ucace,  ne  sera  poiât  trouvé 
ati-dessous  d^une  distinction  aussi  honorable ,  soîi 
cpie  Ton  considëre  la  pouveauté  et  la  difficulté  dn 
sujet,  soit  qu'on  examine  Futilité  et  la  profondeur 
des  recherches  9  soit  qu'enfin  Ton  s'arrête  à  lu 
beauté ,  disons  mienx ,  k  la  magnificence^-  de  Vexé^ 
cution  typographique. 

Le  savant  auteur,  M.  Hager,  bien 'Connu  dans 
la  i^épubliqûe  des  lettres  par  plusieurs  ouvrages 
d'une  vaste  érudition ,  et  par  la  belle  entreprise 
que  sa  majesté  lui  a  confiée  de  publier  fa  Paris  un 
Dictionnaire  de  la  langue  chinoise,  avec  les  c&rac* 
tëres  chinois  gravés  par  les  soins  de  Fourmont , 


<  Un  v(A.  grand  in-4^  de  pins  de  20b  page^i  ayec  phuienrf  gniTures , 
écritures  et  mscriptions  chinoises ,  et  une  carte  de  M.  Barbier  dn  Bocage, 
représentant  la  route  d^une  caravane  greccpie  à  la  Chine. 

A  Paris,  de  rimprimerie  impériale»  an  xiii  (  i8o5). 


iffir 


ipé  4^fdtK>rd  à  fa^^  i^aUre.  en  prAc^Ies 
sq>t  inille  caractèt*er  diiinois  existant  k 
rimprime^e  :  Iqapériale.  Cet  ii^pi^se  tntyajl  est 
àcheyé ,  et  rien  n'arrête  plus  Timpression  du  Dicr 
tibnnaire.  Aiàsi,  par  la  volontë  et  la  bienfaisance 
d*un  gouyemement  ëdairëi  la  Finance  aiqra  de  plus 
en  plus  justifié  reloge  que  lui  attribuent  les  An- 
glais tnétnèy  ses  ëtémds  riyàux ,  d^àvëii'  fait  con- 
naître b  l*£nrope  sayante  la  littérature  de  la  Chine. 
Les  momens  libres  que  lui  a  laisses  le  triage  de 
ces  caractères,  M.  Hager  les  a  employés,  k  cette 
numismatiq^ ,  dont  "une  partie  est  puisée  dans  les 
auteurs  chinois  soigneusement  cités.  Un  tel  liyre 
manquait krEmrope;  car  il  &ut  conyentr  que  Du^ 
halde  et  Bayer  ont  k  peine  effleuré  ce  qui  regarde 
les  monnaies  chinoises,  et  que  sur  un  sujet  aussi 
difficile,  ils  sont  tombéis  dans  des  étreuris  grayes  ^ 
redressées  par  M.  Hager  ayec  modesti€^6t  àyec  ju^ 
tesse ,  autant  qu- il  nous  est  pemiis  d'en  juger.  La 
plupart  de  ceux  qui,  après  Du  halde  et  Bayer,  ont 
écrit  en  Europe  sur  la  numismatique,  ne  partent 
point  des  monnaies  ni  des  médailles  de  la  Chine. 
Le  plus  récent,  Pinkerton,  ose  contester  qu'il  en 
existe  ;  et  si  M.  d'Hancaryille  en  a  publié  quelques- 
unes,  il  lès  a  présentées  comme  des  monnaies  ta- 
tares  et  indéchifiVables  ;  enfin,  cellès.que  M.  Sche- 
rer'  a  données  comme  chinoises,  ne  sont  que  le  fruit 
de  rimposture ,  une  seule  exceptée. 

'  JDans  ses  Recherches  sur  le  NouveaurMonde,  Paris,  1 777» 


M«.Hager  explique  toutes  celles  qu^il  a  pu  con- 
naître i  et  particulièrement  les  soixante-quatre  piè- 
ces dissemblables  de  monnaies  anciennes  ou  mo- 
demes^  chinQises  on  ^  japonaises ,  qui  se  trouyent 
k  Paris  au  .Cabinet  des  Médailles. 

Ce  trayiâ  est  précédé  de  la  NumUmcUique ,  en 
dix4iuitdiapitreSy  contenant  Porigine  et  les  progrès 
de  la  monnaie  en  Cbine,  et  de  profondes  recher- 
dierdies  sur  Tancienne  Sérique  et  sur  les  vases 
murrhin$.  Toute  cette  partie  est  également  inté- 
ressante pour  rbistorien  et  Fantiquaire,  pour  le 
géographe  et  le  naturaliste,  enfin,  pour  le  biblio- 
graphe et  Tamateur  de  palœographie. 

Nous  analyserons  d'abord  ce  que  Tauteur  a  re- 
cueiUi  wr  les  objets  et  les  matières  anciennement 
ou  pr&entement  encore  employées  dans  la  Qiine, 
comme  valeurs  représentatives  et  moyeus  d^é- 
diange;  et  là,  il  sera  question  de  la  Sérique.  Nous 
parlerons  ensuite  des  monnaies  et  des  médailles 
proprement  dites,  et  du  papier-monnaie.  Ce  qui 
concerne  la  digression  sur  les  vases  murrkifis  ^  ter- 
minera cet  extrait. 

Il  parait  que  le  chien  fut  anciennement,  chez  les 
Chinois ,  comme  il  Test  encore  chez  les  Tatares 
Yurpî'tortsé y  sur  les  bords  de  VOusouri^  et  plus 
encore  chez  les  habitans  du  Kamtschatka ,  un  des 
principaux  moyeus  d*échange.  C'est  que  chez  ]es 
uns  comme  chez  les  autres,  cet  animal ,  qui  se  trans- 
porte et  se  conserve  aisément ,  rend  beaucoup  plus 
de  services  qu'eu  Europe ,  et  que  parmi  ces  peu- 


ttùpoUs  en  était  la  capitale.  Les  Gfee$  et  les  I^^ttiis^ 
ignorant  où  négligeant  le  nom  4^  k  Ghme  ^  usité 
dans  le  pays  même ,  la  désignèrent  |)ar  le  nom  de 
sa  prindpale  rich^se*  Us  l'appelèrent,  donc  Séii- 
quej  à-peu-ptès  comme  ils  nommaieiit  pays  des 
Essedons  çetui  de  quelques  Tatares  voisins  qui 
vivaient  sur  des  e^seda^  sur  des  chariots ,  ou  qui 
avaient  toujours  leurs  chariots  prêts^ppur  se  tr^ns- 
porter  d*uà  lieu  k  un  autre. 

Ghiurles  Etienne ,  en  son  Diçêionnaire  géqgror 
phîque,  au  mot  Serica^  Philippe  Cluyer,  Isaac  Y oss» 
enseignaient  que  les  Sères,  ces  bpnuïies  doux,  po- 
licés, buveurs  d'eau,  amis  des  vertqs,  étaient  les 
Qiinois.  Le  célèbre  de  Ouighes  s'indignait  contre 
ropinion  contraire. 

Ces  hommes  si  doux,  m  hautement  civilisés,  le 
plus  savantgéographe  de  l'Europe,  dans  le  dernier 
siècle  >  d'Anville,  entreprit  d'en  faire  des  Tatares. 
Avec  tous  les  secours  de  sa  rare  çt  profonde  éru* 
dition ,  il  prétendit,,  qu'excepté  un  petit  coin  de 
terre ,  k  l'extrémité  de  la.  province  de  Chen-si,  la 
Chine  est  étrangère  k  la  Sérique.  Il  voulut  que  Sera 
filt  uûe  vîUe  de  Chen-si^  ai|jourd'hui  Cant-tcheou, 
et  capitale  d'tm  royaume  imaginaire  qu'il  appelle 
Tangout.  Cette  opinion  fut  adoptée  par  beaucoup 
de  savans ,  entre'  autres  par  Brotier  {Mémoires  de 
VAcad.  des  Inscrip.,  tom.  xlvi),  et  par  William 
Jones,  dans  son  cinquième  discours  anniversaire 
(asiatik  ResearcheSy  tom.  ii). 

M.  Gos^elin,  si  connu  par  ses  doctes  travaux, 
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Sur  la  gé<^niphie  andenne ,  a  pense  {Géographie 
des  GrêCêy'pàg.  1 3:3)  qu'il  faut  chercher  Sera,  en^ 
core  moins  à  F  Orient ,  c'est-à-dire,  pins  loin  de 
la  Ghiiie;  et ,  dans  s^  derniers  ouvrages^  il  met  la 
Sériqûe  dans  rindotistan  même,  et  Sera  k  Srina-» 
goTj  non  loin  du  Gange,  au  midi  d'un  autre  Sri^ 
nagar,  qui  est  là  capitale  dû  Cachemire. 

Un  point  aussi  important  et  aussi  controversé 
dans  la  géographie  de  la  Chine  a  excilé  vivement 
Pattention  de  M.  Hager.  Il  consacre  cinq  chapitres 
à'  montrer  que  la  Sérique  est  la  Chine,  et  que  Sera 
fut  la  cai{Htale  de  Teùipire  Chinois.  Il, accorde  seu- 
lement, p.  iSy,  que  la  Sérique  a  pu  s'étendre  jus- 
ques  dans  la  Tartarie  chinoise ,  et  que  vraisembla- 
blement VIgour  a  fait  partie  de  la  Sérique. 

Il  établit  d'abord ,  contre  la  plupart  des  géo- 
graphes modernes ,  que  la  Sérique  fut  connue  des 
Grecs ,  et  que  les  Grecs  y  ont  voyagé.  Il  cherche 
ensuite  où  était  le  pays  des  Thinœ,  ou  Tsines  ou 
Chinois;  quelle  fut  leur  capitale  deux  ou  trois  siè- 
cles avant  Jésus  Christ ,'  quelles  étaient  les  limites 
de  cet  eitipire ,  k  l'orient  et  k  l'occident. 

Long^tems  le  pays  des  Chinois ,  le  pays  de  la 
soie  fut 'composé  seulement  de  leurs-  provinces 
èe^téatrtonales  d'aujourd'hui ,  traversées^  par  le 
Hàang-Hoy  ou  la  rivière  jaune.  Alors  il  était  borné 
au  midi  par  le  Kiang^  c'est-a-dire  le  fleuve  par 
excellence.  U  avait  pour  cdîjpilûeHien'Yang,  non 
loin  de  Si-gan^Fou ,  Hien-Yang  doïit  il  ne  reste 
plus  que  l'emplacoàient,  et  détruit  par  un  îi 


4t6  •  ÔIDVftBJS 

*  .  '  .       '-  ■ 

Us  aiÀres  que  lès  Sëres  habitaient  U»  côtes  de  tiette 
»iep."   •••■•/'■:  •   ■<    .       '      ■  .  V  '. 

^Lfs;^]!^  étaient  donc  en  efibt  les  Chinois,  et 
■^«ra  ét^  leur  capitale.     "  ' 

'Après  avon*  ainsi  dëètitf  la  liihitë  orientale  delà 
Sériqué\Vknttur  en  dësignei  arec  autant di^  âartë 
lés  limites  occidentàlesV  ht  réfoté  les  autorités  ^  les 
objections  qu'on  lui  oppose;  ■    ,  r^r  .    > 

'-  Déjb  ses  preuves  paraissent  avoir  subjugué  le  sa- 
vant âète  de  Dâpville,  M.  Barbie,  du  BoAîagér, 
géographe  dès  relations  extérieures  >  qui ,  sur'li 
carte  annobcée  dans  le  titre  y  a  tracé  la  rôutë  d'uiie 
caravane  grecque,  depuis  HièrapoUs  eh  Syrie  jus- 
cp^)xSèrU  en  Chine.  On  peut  croire  que  beatteoup 
d^àutries  se  rangeront  de  cet  avis ,  et  que  sûr  une 
,  des  questions  lès  plus  controv^i^éies  de géographie 
ancienne,  M.  Hager  obtiendra  l^btmeur  d^avon* 
fixé  dé  trop  longues  incertitudes. 

La  soie  passa  de  bonne  heure  de  la  Chine  à 
Toccident  de  l'Asie.  Le  vêlement  de  soie  fut  ap- 
pelé mécUque.  Le  costume  médique  adopté  par 
Alexandre,  était  un  habit  de  soie.  L'habit  que  les 
Grecs  appelaient  autrefois  médique ,  est ,  dit  Pro- 
côpe,  celui  qu'on  appelle  aujourd'hui  sénque.  Il 
parait  donc  que  les  Grecs  allèrent  d'abord  cher- 
cher leur  soie  dans  la  Mcdie,  où  elle  se  cultivé 
encore,  où  il  s'en  fait  un  grand  cbramerce.  Ils  y 
àBèrent  par  lé  Phase  et  la  Colchide .  Jason  passa 
dé  là  Colchide ,  par  terre ,  jusqu'en  Médie ,  où ,  se- 
lon Ptolémée,  une  v31e  et  un  montagne  s'appe- 
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hdent  Jason.  Ainsi,  M.  Hager  insinue,  p.  146 
et  147,  que  la  conquête  de  la  Toison-d'Or,  par 
les  Argonautes ,  pourrait  bien  n'être  qu'une  image 
poétique  de  l'importation  en  Grèce  de  la  soie  do- 
rée x>u  écrue  ;  et ,  dans  ce  système,  Médce ,  de  qui 
Jason  reçut  la  Toison-d'Or,  serait  la  Médie  per- 
sonnifiée, ou  plutôt  la  femme  qui  livra  aux  Argo- 
nautes la  soie,  la  toison  médique. 

,  Cette  conjecture  mériterait  d'être  approfondie 
par  l'auteur  ;  et  sans  doute  il  n'ouhlierait  pas  dans 
ce  travail  d'examiner  les  idées  bien  différentes  de 
M.  Dupuis  et  M.  de  Heeren  sur  le  voyage  des 
Argonautes. 

Revenons  aux  monnaies. 

Sous  la  quatrième  <lynastie  chinoise ,  qui  est  celle 
des  Tsin ,  vers  aSo  ans  avant  Jcsus- Christ ,  s'abolit 
entièrement  en  Chine  l'usage  de  la  monnaie-co- 
quille ,  et  on  fît  le  commerce  avec  du  métal  au 
poids.  Les  Chinois  l'ont  fait  aussi  avec  des  pierres 
précieuses  et  des  couteaux. 

Il  y  a  apparence  que  les  premières  monnaies 
chinoises  proprement  dites,  furent  des  couteaux  , 
comme  chez  les  Grecs  ce  furent  des  brochettes  h 
rôtir  les  viandes,  des  obeles  ou  oboles^  d'où  vint 
ensuite  le  nom  di.obole  donné  k  des  pièces  de  mon- 
naie. 

,  Les  Chinois  avaient  encore  des  couteaux-mon- 
naie ,  avec  des  inscriptions  qui  prouvent,  leur  qua- 
lité de  monnaie  ,  au  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tiçime.  Ils  en  avaient  de  bronze  et  d'or.  M.  Hager 
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se  concflier.  A  ne  parler  qiïe  des  vivans,  on  peut 

citer,  k Paris,  MM.  Larcher,  Mongezet  Millm;  k 

Helmstadt^en  i79iet  1797)  le oofiiite de  Yettheim; 

k  Londres,  en  i8oe,-  lé  docteur  Tincent ,  dans 
son  ouvrage  sur  le  périple,  de  .la: mer  Rouge ^ 

M.  Bœttiger,  àurla  ToUettedes  anciennes  Romain 

nés.  (  Magasin  Encyclop^,  année  i8o5f  jànmr, 

•  i  Le  minéralogiste  Agrieola  lepi*eniier  a  jâât  que 
€f s.yaseis  étaient  de  pierre ,  de  pierre  Chalcédkûnet 

;  Long^téms  ceux  qur  vinrent  après  Ini.'.crwpt 
que  c'était  de  la  porcelaine. 

Winkelman  avait  remis  ^ur  la  lionne  voie.,  ..eu 
{prouvant  au  contraire  que  C'était  une  ptoductKNa 
^naturelle,  une  substance  siliicense,  ^eHe  que  l'onyx 
OÙ  la.  sardoine.      i* 

'w,  M.'Mongex  a  cru  y  reconnaître jlîespèae  d'aga-< 
.the  que  Wallerius,  Cronstedt ,  etc. ,  appellent 
coeholong^  et  le  comte  deiyeltheim  la  jwern^  de 
Jardàés  Chinois;  On  a  plaisanté  en  Allemagne  snr 
lapierne  de  /ar^^y  cependant ,  MvBœttiger  adopte 
l'opinion  tdu  comte  de  Yeltbeimw  !  .  >  y 

:  Saias  prétendre  dassei^Ja  pierre  :d^/c«  dân3:30n 
espèce  particulière  ^  parmi  les  substances  minéralo- 
gi^iies ,  M  i  Hager  paraît  démontrer,  que  fes  srases 
iHmrrhins  étaient:  les  colè^>resvdses  connus  an  Chine 
isoiis  île  nom :c?yi^^  l autrement  dywrche.  Ces.iàots 
chinois  signifient:  oné  SQVte  de  jpierre  précieuse 
<Hdemi-tiianq>arante  et  bien  sonore ,  comme  de  tout 
^em&klaphine,  qui  se  i^rouve  encore  dansi  les  mon- 
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iagiieS'9  les  rivières,  les  vallées  et  ravins,  tant  de 

la  Chine  occidentale  et  septentrionale ,  que  dn  pays 

de  Rascbgar  et  de  la  rivière  de  Kotan,  dans  la 

petite  Bukarie.^Yoy.p .160  et  i65de  la  ïiuÀiism. 

£!hin.,  Mëm»  concernant  les  Chinois,  totn.  YI. 

|teg;  ^7  et  358^  )  Les  Chinois ,  dans  les  teïns  les 

plus  récités,  en  faisaient,  et  ont  toujours  continue 

il*en  faire,  de^  vases ,  des  bijoux ,  des  omemens  de 

toute  espèce,  et  des  instrumens  de  musique. 

-    Il  est  prouvé  par  les  témoignages  les  plus  curic^ux 

et  ks  plus  dignes  de  foi ,  que  la  pierre  dyu  a  toutes 

les  couleurs,  et  le^  taches  et  les  nu&nces,  et  les 

autres  propriétés  indiquées  dans  les  vases  murrhins 

{Mir  Pline  Tancien,  Properce,  Pétrone,  Martial, 

Stace,  et  les  jurisconsultes  romains  dans  le  Digeste; 

qu*eUe  joint  à  une  dureté  presque  égale  à  celle  du 

diiamant ,  une  fragilité  surprenante  ;  qu'elle  résiste 

axuc  pointes  d*aeier  les  plus  acérées^  et  qu'il  faut 

ayee  sa  propre  poussière  la  travailler  au  touret; 

^'éUe  est  d'un  poids  énorme  en  comparaison  des 

fiutres  pierres;  que  plus  de  5oo  ans  avant  J.-C.  les 

OTciens  rois  de  la  Chine,  comme  les  empereurs 

MiJQurd'hui,  avaient  des  vases  d'ji^  pour  boire 

idfiS  liqueurs  chaudes  dans  les  festins;  qu'ils  cou* 

trient  t»t  qu'ils  coûtent  encore,  des  sommes  exor- 
bitantes; qu'on  pouvait  sans  qu'ils  fussent  con- 

treÊiits ,  les  travailler  en  Egypte  ;  enfin ,  qu'il  y  a 

des  blocs  de  cette  matière  de  plus  de  deux  pieds 

d0  Ipng,  ^e  qui  permettait  d'eu  faire  des  vases 

trèsréjieyés. 
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',  Ne  pouvant  indiquer  aux  antiquaires  et  aux  na- 
turalistes un  dépôt  en  Europe  où  ils  puissent  voir 
et  toucher  un  vase  ou  un  autre  objet  de  pierre  d'/a^ 
M.  Hagerleur  indique,  dans  la  Bibliothèque  Im^ 
riale  de  France ,  une  douzaine  de  peintures  venues 
de  la  Chine ,  et  qui  représentent  des  vases  d*^a  de 
différentes  couleurs;  et  il  en  a  choisi  un,  couleur 
blanc  de  petit-lait ,  la  plus  estimée  des  Chinois;  on 
en  trouvera  la  gravure  à  la  page  i68.  C'est  une 
tasse  très-élégante  ;  travaillée  avee  assez  d'artpour 
qu'on  y  voie  figurée  tout  à  F^itour,  en  jJein  rdief 
et  au  naturel,  une  tige  de  nénuphar  avec  ses  feuilles 
et  son  fruit ,  symbole  de  Dieu  créateur,  selon  h 
cosmogonie  de  l'Inde  et  de  l'Egypte  ^  répandue  en 
Chine,  au  ïibet>  etc*  -  > 

Pour  faire  de  plus  en  plus  connaître  la  picirc 
d'/M  ou  d^yu-che^  nous  transcrirons  ici  trois  pas- 
sages d'auteurs  qu'on  ne  lit  piu&^guèï'e^  et  qui  pa- 
raissent contenir  des  particularités  intéressantes^ 

Le  premier  est  tiré  de  la  première  décade ,  liv .  V 
de  Y  Histoire  de  la  Chine  y  par  Martin  Martini , 
imprimée  k  Munich,  i658.  Il  prouve  l'extrême 
valeur  des  pierres  d/a  y  puisqu'un  des  rois  de  la 
Chine  offrait  a  un  des  rois  tributaires  quinze  villes 
pour  s'en  procurer  un  seul  bloc.  De  la  est  venu  un 
proverbe  chinois  :  «  Précieux  comme  quinze  villes*» 

Chdus  rex  y  le  roi  du  petit  pays  de  Tschao ,  pre^ 
tioium  habebat  lapidem  a  Sinia  yu  dictuniy  e  quo 
sinici  imperatorés  regiurfh  sigillum  -  conficiunU 
Rejert  alahastrum  fere  vet  gagcUeriy  etiamnum 
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ad  Sinasy  a  Mauris  e  régna  Cascare  afferri  soli- 
tw.  Sed  ejus  prœcipue  magnitudo  in  pretio  est  y 
et  si  quadratuni  œquety  cujus  latus  unum  non 
^t  dodrante  minus ,  tune  eninn^ero  immensi  est 
valons  ac  solo  imperatore  dignus.  Talent  er go 
quum  haheret  ChauSy  S  in  rex  (le  roi  du  petit  pays 
de  Tsîn ,  dont  les  souverains  ont  fondé  Tempire  de 
la- Chine),  misso  legatOy  quindecim  cintaies y  si 
eum  sibi  tradaty  promittit...  Il  serait  inutile  de 
continuer  la  suite  de  cette  négociation  scandaleuse 
qu'on  trouve  dans  IWiJ^o/r^  générale  de  Chine 
du  père  de  Mailla;  mais  cet  auteur  ^  négligé  de 
rapporter  lé  nom  chinois  de  la  pierre  précieuse 
pour  laquelle  on  offrait  de  céder  quinze  villes. 

Les  deux  autres  passages  sont  tirés  du  livre  du 
père  Trigault  de  Christiana  Expeditione  apud 
SinaSy  ouvrage  publié  à  Augsbourg  en  i6i5,  et 
rédigé  sur  les  mémoires  du  célèbre  jésuite  Ricci , 
le  premier  missionnaire  européen  qui  ait  pénétré 
eh  Chine. 

Zonce  senatoriœ  Sinatum  (  les  ceintures  des 
mandarins  chinois),  e  materiœ  dignitate  indicant 
majestatem.  Alice  enim  e  tornatili  stipite y  e  cornu 
aliœy  nonnullœ  ex  argentOy  auroi^e  ;  sed  omnium 
nobilissimœ  y  e  marmore  quodam  pellucido  y  cui 
jcùspi^  nùmenimposuimus  ;  sed  omninoja^pis  non 
est  y  ac  forte  sapphiro  marmori  similius  y  ipsi 
j\x*ct  vocant  :  ah  Saracenis  ah  occasuy  e  regno 
Ca^cary  negotiatorihus  importatury  et  ah  Sinis 
habeturin  primis  in  pretio.  Sed  de  eo  erit  aliquis 
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dicendi  locu^ .  Cqcî  est  tiré  du  liv.  i,  ch.  i.  Voici 
ce  que  Tauteur  ajoute ,  liv.  4»  ch.  12  : 

Nulla  est  negotiatio  pretiosior^  frequentiQrve 
in  h<>c  itinere  toto  (dans  le  pay^  de  Kasebgar), 
quarn  fragmentor^m  marmoris  pellucidi  cujuS" 
dam  ^  quod  jaspin  nos  vqcabuli  penufia  solèfnus 
appellare;  hœe  fragmenta  regiferunt  ullecti  mor 
gnitudine  pretii  quant  Çatàiensis  rex  ipse  ç^hi- 
tffitur,  e  sua  dignitate  ;  quidquid  régi  m^nus  pla- 
eetyliberum  est  iyipri^atçs  distrahere^  lucro  tali, 
cujus  spes  tantos  labores  sumptusque  bene  coHa- 
çqtosputat.  Ex  ea  mxirmore  variant  supellectilem 
çprtcinnant,  Y  asa^  vestium  et  zortarum  ornqmenUj^ 
quœ  frondibus  aefloribus  affubre  insculptiSy  sm^ 
fion  èxiguam  referuht  majestatem;  ea  marmpra 
quibus  plenunt  est  hodie  regnum\j  Sirtœ  yu-cew- 
çarttj  et  duplex  est  ejus  marmoris  speeies;  altevfi 
ptetiosiory  qua^^  ex  flumine  Cotcm  ^  non  procui  a 
regia  educitur,  eofere  ntodo  quo  gemmas  urirtor 
tores piscantur^  et  instar  silicum  crassioruni  educi 
jSçlet;  altéra  species  inferior  emontibus  ervituTy 
et  insaxa  majora  diffinditurj  in  laminai  duahus 
fere  ulnis  latiores  y  quœ  deinde  ad  iter  accom- 
ntodari  solet.  Abest  nions  iste  ab  hac  regia  (Hîar- 
kan ,  capitale  de  Kaschgar,  et  lieu  de  marché  cé- 
lèbre où  la  caravane  de  Caboul  termine  son  voyage, 
ex  où  la  caravane  du  Oataï  commence  le  sien), 
,,dierum  viginti  itinere  y  et  cansanguî-cascio  y  id 
est  mjûns  lapideus  appellatur^  (Ne  serait-ce  point 
v^i  I^  montagne  d'Onyx  de  Çtésias?) 
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Eriamtur  inde  fragmenta  lahore  incredibili ^ 
7>el  loci  solttueUney  vel  mamtoris  diiritiay  adquod 
tantisper  emolliendum  feruni  y  ex  truc  to  desuper 
igné  luculento  dornari.  Hujus  quoque  eruendifa- 
cultatem  rex  alicui  rœgotiatori  vendit ,  sine  cujus 
facuLtatey  toto  contractas  tempore  cœteris  nego- 
tiatoribus  effossio  prohibetur. 

L'ouvrage  de  M.  Hager  finît  par  le  texte  chinois 
et  la  traduction  d'une  inscription  chinoise  du  quin- 
zième siècle ,  laquelle  se  trouve  sur  des  vases  d'ai- 
rain accidentel^  comme  celui  de  Corinthe.  Ces 
vases  existent  k  Paris ,  dans  les  collections  de 
MM.  Vàn-Hom  et  Denon.  L'inscription  n'exprime 
que  le  tems  de  la  fabrication,  qui  remonte  k  en- 
viron quatre  cents  ans,  à  l'époque  précise  de  l'in- 
cendie du  palais  impérial ,  où  la  i'usion  des  meubles 
d'or,  d'argent  et  de  cuivre  produisit  en  Chine  l'ai- 
rain factice  dont  il  s'agit. 

Malgré  quelques  défauts  d'ordre  et  de  style  qui 
peuvent  être  remarqués  dans  l'ouvrage  dont  nous 
venons  de  rendre  compte ,  on  ne  sera  pas  désavoué 
des  savans,  quand  on  dira  qu'il  est  digne  de  leur 
attention  et  de  leur  estime ,  et  qu'au-delà  de  tout 
ce  que  nous  avons  recueilli  dans  cette  analyse,  il 
est  riche  d'une  multitude  de  traits  nouveaux  d'une 
critique  saine  et  d'une  profonde  érudition. 
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justesse.  Il  est  vrai,  sanis  doute,  en  qodque  séas/ 
Il  ne  faut  pourtant  pas  chercher  ici;  sur  Fanciai 
culte  national  en  Chine  (car  il  ne  s^agitpas  du  Culte 
dominant  de  ce  pays,  et  qui  est  celui  de  jPo)vdes 
éclaircissemens ,  des  détails  analogues  b  ceux  du 
Panthéon  JEgyptiorum  de  JaMonski^  C'est  une 
ébauche  savante,  pleine  d'intérêt,  et  néanmoins 
une  ébauche  qui  laisse  beaucoup  à  désirer  aux  lit^ 
térateurs  et  aux  philosophes.  M.  Hager  est  en  état,' 
plus  qu'un  autre,  de  Tache-ver,  de  remplir  entiè* 
rement ,  autant  qu'elle  peut  l'être ,  cette  tâche  di^ 
ficile  et  glorieuse. 

S*il  l'entreprend ,  il  examinera  peut^^tré  si  lé 
mot  Panthéon  est  assez  exact  pour  un  culte  qui* 
semble  avair  été  monothéiste. 

m 

De  quelle  époque  à -peu -près  est  ce  temple  .k 
tous  les  esprits  dont  il  publie  l^  frontispice?  Le 
Thang'tij  le  suprême  Esprit ,  n'étàit-il  pas  seul 
adoré ,  comme  la  divinité?  les  chin  où  chen^  et  les 
cheng  n'étaîent-ils  pas  regardés  comme  des  êtres 
subordonnés,  comme  dès  intercesseurs?  Wy.  avait-il 
pas  pour  eiix  des  cérémonies,  des  places  secon^ 
daires  et  bien  distinctes  ?  (  Voyez  Mémoires  con- 
cernant les  Chùiois^  tom.  11^  p.  12  et  suivantes.) 
Il  y  avait  a  Athènes ,  à  Rome,  un  Panthéon^  je  le 
conçois;  mais  siérait -il  d'appeler  -Pa/i^^e'o/i^  un 
temple  k  Dieu,  aux  anges  et  aux  ilaints? 

Dans  sa  préface ,  l'auteur  expose  le^  sujet ,  l'oc- 
casion de  l'ouvrage  ;  ensuite  il  se  justifie  de  l'in- 
exécution du  Dictionnaire   chinois  ^    qu'il  était 
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charge  de  publier  à  Paris.  Ces  deux  objets  doivent 
aussi  fixer  notre  attention.  Parlons  d*abord  du 
premier. 

Qu'ëtait-ce  que  la  Sérica?  que  Thina  major  ou 
Thina?  qu'étaient  les  Sères  et  les  SincB,  qui  four- 
nissaient aux  anciens  la  soie  et  d'autres  marchan- 
dises précieuses  de  TOrient?  Ce  sont  des  points 
importàns  à  l'histoire  des  peuples,  du  commerce 
et  des  arts ,  et  pour  l'intelligence  des  auteurs  grecs 
et  latins.  Ces  points  furent  obscurcis  par  les  savans 
dii  siècle  dernier.  Pour  rester  fidèle  a  des  énoncés 
de  mesures  géographiques ,  souvent  en  défaut ,  on 
â  Irejeté  les  faits  historiques  qui  font  de  la  Sérique 
la  Chine ,  et  de  Thinœ,  une  des  anciennes  capitales 
des  Chinois.  Chacun  a  voulu  faire  son  système; 
bientôt  il  y  a  eu ,  en  Asie ,  au  moins  cinq  SériqUes 
très-^fiérentes ,  et  séparées  par  d'immenses  espa^ 
ces.  Ainsi,  on  ne  s'est  plus  entendu ,  on  a  tout  em- 
brouillé ,  pour  vouloir  mieux  faire  que  nos  devan- 
ciers. 

Les  géographes,  les  savans  qui  ont  écrit  jusqu'au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  s'accordent 
presque  tous  à  reconnaître  la  Sérique  pour  la  Chine, 
tels  sont  Charles  Etienne ,  Philippe  Cluvier ,  Isaac 
Yossius,  Cellàrius,  etc. 

Thomas  Corneille,  Sanson,  etc.,  la  voyaient 
dans  le  Cathai;  mais  ils  ne  savaient  pas  que  le  Ca- 
thai  était  la  Chine ,  fait  bien  établi  dans  le  IPan" 
théon  Chinois.  Ensuite  on  a  vu  Bayer  placer  la 
Sérique  dans  le  Tibet;  Paw,  dans  l'Igour. 
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Danville ,  à  qui  Ton  doit  tant  de  précieuses  de- 
couvertes  sur  la  géographie  ancienne  j  voulait  bien 
convenir  que  les  Sères  étaient  situés  au  bord  inté- 
rieur et  occidental  de  la  Chine  septentrionale  d*au- 
jourd'hui;  mais  il  prétendit  que  ce  n^était  pas  dans 
la  Chine  du  tems  des  anciens.  Il  plaça  donc  les 
Sères  y  si  doux ,  si  policés,  la  Sérique,  le  pays  de  la 
soie,  dans  la  Tartarie,  dans  un  prétendu  royaume 
de  Tangoat.  . 

Son  autorité  entraîna  William  Jones ,  Brptier, 
M.  Mentelle.  On  a  dit,  on  a  répété  :  «Les  anciens 
ne  connaissaient  pas  la  Chine.  »  Pénétré  de  cette 
idée,  M.  Gosselin  a  reculé  bien  davantage  vers 
rOccident.  Après  avoir  mis  Thinœ  à  Tanasserim 
dans  le  royaume  de  Siam ,  il  a  vu  la  Sérique  dans 
le  pays  de  Srinagar  (ou  de  1^  ville  sainte),  au- 
dessus  de  rindostan  septentrional ,  sur  les  bords 
de  la  rivière  Allac  -  Nandara ,  qui  se  jette  dans  le 
Gange. 

Assez  d'hommes  habiles  du  dix-huitième  siècle 
sont  restés  néanmoins  attachés  à  l'ancienne  doc- 
trine ,  pour  qu'on  ne  puisse  reprocher  a  ses  par- 
tisans d'avoir  innové.  Nous  citerons  Delisle,  de 
Guignes,  la  Martinière,  l'auteur  de  l'article  Sé- 
rique, dans  l'ancienne  Encyclopédie  j  Mannert, 
dans  sa  Géographie  des  Grecs  et  des  Romains; 
Guthrie ,  ou  son  abréviateur.  (Voyez  Abrégé  de 
la  Géographie  de  Guthrie  y  cinquième  édition, 
page  492.) 

Enfin ,  le  docteur  Hager,  rencontrant  cette  ques- 
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tien  dans  sa  Numismatique  chinoise^  a  suivi  Fan* 
cieime  tradition;  et  il  Ta  défendue  avec  toutes 
les  armes  qui  lui  sont  familières ,  plus  savam- 
ment y  plus  vigoureusement  que  n'avaient  i^t  ses 
devanciers. 

On  lui  a  fait  des  objections  ;  pour  les  résoudre , 
il.  offre  de  nouvelles  recherches ,  de  nouvelles  ob- 
servations qui  viennent  à  Tappui  de  ses  premières 
idées.  L'usage  de  la  soie  sérique  chez  les  anciens 
Grecs,  le  culte  des  esprits  chez  les  Chinois,  com- 
paré avec  le  même  culte  chez.  Içs  Grecs  ;  les  vases 
murrhins,  et  même  les  autres  vases  antiques  des 
Grecs,  dont  il  cherche  chez  les  Chinois  la  première 
origine,  la  route  des  commerçans  grecs  par  le 
château  de  pierre ,  d'où  ils  comptaient  sept  mois 
pour  se  rendre  dans  la  Sérique,  tout  cela  lui  a 
paru  prouver  des  communications  anciennes ,  et 
très-anciennes ,  entre  la  Grèce  et  la  Chine  ;  telle 
est  la  matière  variée  du  livre  intitulé  :  Panthéon 
Chinois. 

La  seconde  partie  de  la  préface  renferme  des 
assertions ,  des  observations  critiques  relatives  au 
dictionnaire  de  la  langue  chinoise ,  tel  qu'il  con- 
vient de  le  publier  en  Europe ,  sur  ce  qu'on  doit  à 
cet  égard  à  Fourmont,  à  de  Guignes,  sur  l'habileté 
de  M.  de  Guignes  fils  dans  le  chinois. 

Disons  ce  qui  est  d'un  intérêt  plus  général ,  et 
ce  qui  ne  doit  pas  offenser. 

Dix  mille  caractères  ou  environ  sont  très-suffi- 
sans  pour  mettre  e;n  état  de  lire  avec  fruit  les 
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meilleurs  livres  chinois  anciens  et  modernes.  Les 
pins  habiles  lettrés  de  la  Chine  n'en  connaissent 
pas  davantage. 

Les  dictionnaires  chinois  connus  eu  Europe, 
notamment  celui  des  missionnaires,  venu  de  la 
Propagande ,  transporté  de  Rome  à  Paris  k"  la  'Bi- 
bliothèque  impériale,  ceux  qu'on  trouvé  en  Angle- 
terre ,  n'ont  que  dix  k  quinze  mille  caractères  au 
plus. 

Fourmont  fit  graver  environ  cent  vingt  mille 
difierens  caractères  chinois ,  qui  sont  conservés  à 
rimprimerie  impériale.  Mais  lui-même  a  imprimé 
que  les  Chinois  se  servent  pour  lire ,  écrire ,  com- 
poser et  interpréter,  de  dictionnaires  qui  n'ont  que 
de  huit  k  dix  mille  caractères. 

Le  père  Foureau ,  docte  missionnaire,  dafns  un 
ouvrage  manuscrit  sur  la  grammaire  chinoise  de 
Fourmont ,  qui  est  déposé  k  la  Bibliothèque  impé- 
riale, reproche  vivement  k  Fourmont  les  vingt- 
deux  ans  qu'il  mit  a  faire  graver  environ  cent  vingt 
mille  caractères,  lorsque  moins  de  dix  mille  pou- 
vaient suffire;  et  il  ajoute  i  pour  une  phrasé  juste 
dans  cette  grammaire  (de  Fourmont)  il  s* en 
troui^e  dix  fausses. 

Fourmont  s'occupait,  il  est  vrai,  de  plusieurs  dic- 
tionnaires chinois ,  mais  il  n'en  a  pas  laissé  un  seul 
en  état  d'être  publié  pour  Pusage  des  Européens. 
Il  lui  manquait ,  afin  de  réussir  dans  cet  utile  tra- 
vail ,  des  ressources  qu'on  doit  aux  missionnaires , 
et  que  l'Europe  ne  possédait  pas  de  son  tems. 
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De  Guignes  ne  fît  rien  pour  la  publication  d*un 
dictionnaire  chinois.  Celui  dont  il  se  servait  fut 
rédigé ,  dit  le  savant  père  Amiot>  dans  une  des 
deux  provÎDces  de  la  Chine  où  Vixi  parle  le  plus 
mal^  U  est  aisé  de  s*en  apercevoir  k  la  manière 
dont  nôtre  académicien  rendait  les  mots  chinois  en 
caractères  eiH*opéens  ;  iLsuppc^t  très-fréquemment 
dans  ces  ihôts  notre  r,  qui  ainsi  que  notre  b  est  aussi 
étranger,  que Tesinotrey^k la  langue  sanscrite ,  on 
plutôt  samicrdà,  jet  que  Test  h  la  langue  française 
<:ette  consonne  de  beaucoup  de  nations,  que  nous 
retidons  par  les  trois  lettres  tch  ainisi  réunies. 

U  y  a  quelque  chose  de  plus  malheureux  j  c^est 
que  ce  dictionnaire  et  tout  ce  que  M.  de  Guigner 
savait  de  chinois ,  ne  Tempéchèrent  point  de  com- 
mettre dé  graves  contresens  dès  long^tems  relevés 
par  Deshauterayes ,  et  rapp^és  ici  par  M.  Hager. 

.  L'auteur  expose  ensuite  les  études  et  Ijps  voyages 
quHl  a  faits  lm-*méme  pour  se  mettre  en  état  de 
piâ)lier  un  Dictionnaire  chinois,  et  ce  qu'il  a  dé^- 
couvert  et  publié  pendant  qu'il  préparait  ce  travail 
à  Paris,  et  mettait  en  ordre  les  cent  dil-sept  mille 
caractères  de  Fourmont.  Ces  détails  sont  perion-^ 
nels  sans  doute ,  mais  plus  scientifiques  encore^  et 
tendent  à  mbnu*er  que  sans  avoir  été  en  Chine , 
l'auteur  est  capable,  et  niéme  plus  capable  qu'un 
autre  qui  arriverait  de  Camon,  de  faire  imprimer 
à  l'usage  des  Européens  ce  Dictionnaire.  M.  Hiager 
avait  promis,  non  pas  de  le  composer,  mais  de  le 
faire  imprima  tel  qu'il  a  été  fait  en  Chine  y  il  ne 
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soie  tissue  ou  brodeè ,  'ou  autreinent  couverte  d'or. 
U  y  a  iieu  de  croire  que  Tnsage  du  brocard  èa 
Chine  remonte  à  huit  siècles  atantTère  chrétienne. 
L'habit  médite,  si  connu  en  Grèce  plrâieurs  siè- 
cles avant  Tère  chrétienne  ^  était  tis^u  d'or  et  de 
soie.  Tarquin  l'ancien ,  h  son  triomphe ,  était  vêtu 
d'or  et  de  soie.  '^ 

La  toison  d'orétaît  suspendue  à  un  arbte,  k  des 
arbres.  Ce  n'était  donc  pas  de  l'or  recneiUi  dans 
les  eaux  courantes ,  avec  des  toisons  de  brebis  ou 
avec  des  étoffes  de  laine.  Maïs  on  regardait  la  soie, 
comme  une  production  végétale  de  certains  ,^rbres  ; 
et  cette  erreur  était  encore  l'opinion  d'^un  voya- 
geur français,  d'un  de  nos  auteurs  du  treizièiue 
siècle.  Mais  il  y  a  des  contrées  où  la  chenille  qui 
fait  la  soie ,  ne  quittant  pas  l'arbre  qui  la  nourrît , 
on  a  pu  dire  sans  absurdité  que  la  soie  vient  sur 
les  arbres.  La  soie  venue  ainsi  sur  les  arbres ,  on  la 
soie  sauvage ,  est  si  commune  en  Cochinchine , 
que  les  hommes  dévoués  aux  plus  rudes ,  aux  plus 
sales  travaux ,  y  sont  vêtus  en  soie.  En  Chine  même, 
on  recueille  beaucoup  de  soie  saunage. 

Les  anciens  auteurs  plaçaient  la  toison  d^or, 
l'un  sur  un  chêne ,  l'autre  sur  un  frêne ,  ou  sur  un 
hêtre*  Aussi  est-il  vrai  que  la  soie  sauvage  est  for- 
mée sur  le  chêne,  sur  le  fr^e,  sur  lé  hêtre  et  même 
siir  d'autres  arbres,  comme  l'a  observé  Réaumur. 
La  chenille  du  paUna-chrisii  sauvage  ou  domes- 
tique ,  donne  au  Bengale  une  étoffe  de  soie  si  du- 
rable, qu'elle  passe  dans  son  intégrité  de  généra- 
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tioti  en  gëaératiou.  La  soie  la  plus  fine  6t  la  plus 
forte ,  ches  les  Madëcasses  j  vient  sur  un  arbre 
nomtnë  (Mnacau^  et  qui  ressemble  au  cyprès.  Eb 
Chine^  on  recueille  de  la  soie  sur  le  chêne  à  feuilles 
de  châtaignier,  s\ir  le  frêne,  sur  le  poirier.  On 
pourrait  en  recueillir  sur  le  chêne  ordinaire. 

L^histoire  dû  bélier  de  Phryxus  est  une  fable  dé- 
mentie par  Diodore  et  Palœphate.  Elle  se  dëmeni 
elle-même  ;  la  peau  d'une  seule  brebis  n'aurait  pu 
être  suspendue ,  comme  on  le  dit  de  la  toison 
d'or^  à  plusieurs  arbres  k-la-^fois. 

De  toutes  ce^  observations ,  Tauteur  conclut  que 
la  toison  d'or  était  la  soie  y  et  que  les  Grecs  la 
reçurent  du  pays  de  la  soie,  de  la  Sérique,  autre- 
metit  de  la  Chine ,  par  le  moyen  des  Argonautes. 

Mais  une  communication  encore  plus  ancienne 
et  très-reïnarquable  eut  lieu  entre  les  Grecs  et  les 
Chinois.  L'auteur  en  trouve  les  traces  dans  les 
conformités  de  ces  deux  peuples  sur  le  culte  des 
esprits  ou  des  génies .  et  sur  l'usage  religieux  des 
vases  k  trois  pieds;  autrement  des  trépieds  sacrés. 
C'est  le  sujet  de  son  dernier  chapitre. 

Les  génies  ont  des  noms  communs  en  Chine  ei 
dans  rOccident. 

Le  nom  commun  des  génies  en  Chine  est  Chin  : 
'c'est  le  Genius  des  Latins,  comme  c'est  le  Djen 
des  Indiens,  le  Djin  des  Persans,  le  Tschan  des 
Turcs.  On  retrouve  ce  même  mot  dans  le  yfifoixat 
des  Grecs ,  êtreyZwVyc^est  un  génie  créateur  qui  a 
tout /ait. 
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Le  génie  suprême  en  chinois,  c'est  Ti  ou 
Chàn-ti^  haut ,  très-haut.  C'est  le  Di{^ des  Indiens; 
Aky  Atéç  des  Grées  ,  le  Dius  des  Latins*  T  elD 
sont  consonnes  de  même  organe  ;  Z>  est  la  forte  ; 
T  est  la  faible.  Les  Chinois ,  peuple  amolli,  n'ont 
pas  la  forte  '. 

Le  nombre  des  génies  s'est  accru  successivement, 
et  de  la  même  manière ,  en  Chine  et  en  Grèce ,  et 
bien  ailleurs.  , 

Le  trépied  était  l'emblème  du  mystérieux  génie 
créateur.  On  connaît  le  dmn  trépied  de  Fouhi. 
Les.  anciens  rois  de  la  Chine  se  prosternaient  de- 
vant un  trépied.  Cong  -  Fou  -  Tsee ,  s'est  mis  en 
prière  devant  un  trépied.  Le  trépied  est  dans  les 
temples  chinois ,  comme  le  triangle  chez  les  chrë* 
tiens,  représenté  sur  l'autel,  k  la  place  la  plus  émi- 
nente.  Les  trois  supports  du  trépied  d'Apollon, 
dans  le  temple  de  Delphe,  représentaient,  dit-on, 
la  toute  science  de  Dieu  ,  la  science  du  passé ,  du 
présent  et  de  l'avenir .  * 

On  ne  parle  que  d'un  trépied  sous Touhi-  Il  yen 
eut  trois  sous  Hoang-ti,  et  trois  fois  trois  sous  Yu. 
De  même  au  temple  de  Delphes ,  il  y  avait  d'abord 
un  divin  trépied.  Trois  muses ,  emblèmes  de  trois 
génies ,  présidèrent  aux  oracles  qui  s'y  rendaient; 
Athènes  ensuite  eut  neuf  muses;  elle  eut  aussi 


>  ployez  en  réponse  h  la  Lettre  de  M,,  de  Guignes  ,  dains  le  Moniteur 
du  ai  janvier  1807,  la  troisième  règle  de  la  Grammaire  Grecque  de 
Port-Royal. 
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neuf  archontes ,  comme  la  Chine  ayait  neuf  pro* 
yinces  ou  grands  districts. 

Le  nombre  des  génies  s*est  accru  à  IMnfini  en 
Chine  et  en  Grèce  :  génies  du  ciel  et  de  la  terre , 
génies  du  feu  et  de  Teau  y  génies  des  montagnes , 
dès  villes,  des  maisons,  des  portes  et  des  fenê- 
tres :  voilà,  dit  Tauteur,  les. dieux  de  la  religion 
nationale  des  Chinois ,  dé  leur  religion  primitive 
et  actuelle  ;  le  tribunal  des  rits  à  Pékin  n'ei^i  con- 
naît point  d'autres.  De  même ,  chez  les  Grecs  et 
les  Romains ,  toiite  la  nature  parut  animée.  Trente 
mille  génies ,  dit  Hésiode ,  sont  les  gardiens  des 
honimes. 

En  Chine,  comme  dans  la  Grèce,  les  trépieds 

■  •  

sacrés  étaient  ordinairement  de  bronze.  Ils  avaient 
deux  anses,  ils  étaient  religieusement  vénérés;  on 
y  gravait  des  inscriptions  ;  c'étaient  des  offrandes 
agréables  k la  divinité.  Enfin,  chez  Tune  et  Tautre 
nations,  ces  vases  étaient  employés  dans  les  tem- 
ples, les  uns  à  brûler  des  parfums,  les  autres  k 
contenir  le  vin  des  libations  ,  d'autres  k  recevoir 
les  offrandes,  d'autres  aux  purifications. 
,  Le  frontispice  du  temple  de  Canton ,  publié  par 
M.  Hager,  est  tiré  de  la  superbe  collection  des 
temples  chinois  que  possède  M.  Qos  k  Paris. 

•  On  voit  sur  ce  frontispice  ,  au-devant  de  l'en- 
trée du  temple ,  deux  grands  animaux  placés  cha- 
cun sur  un  piédestal,  comme  les  sphinx  qui 
semblaient  servir  de  gardiens  k  l'entrée  des  tem- 
ples en  Egypte.  L'auteur  croit  que  ce  sont  des 
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langage  informe  deTenfance  du^genre  humain.  Il 
est  surprenant  que  les  missionnaires  de  Pékin  nous 
présentent  la  Chine  comme  Vimiqiie,  '  région  dont 
la  langue  soit  monosyllabique ,  tandis  qu^h  côté  des 
Chinois ,  tant  d'autres  peuples  ont  te  même  désa- 
yantage. 

Ces  nations ,  à  proprement  parler,  n'ont  ^pas  de 
mots,  mais  de  Tétoffe  dont  elles  pourraient  eu  feire, 
de  rudes  tons  radicaux  y  qui  suffisent  pour  les  no- 
tions principales ,  et  pour  les  miancesr  les^  pins 
saillantes,  mais  qui  ne  peuvent  etptimer  m  les 
modifications ,  iii  les  idées  accessoires  d*un  ordre 
secondaire. 

Co  y  par  exemple ,  est  pour  les  Chitiois  ce  qu'est 
pour  les  Allemands  le  radical  Knb;  il  rend  l'idée 
vague  de  possession,  d'apparten«ice.'Mais  les  Chi- 
nois n'ont,  pour  toutes  les  nuances  de  cette  idée, 
que  \t  terme  stét*ile  et  invariisible  cà;  au  contraire, 
avec  hab^  \ts  Allemands  ont  fait  d'autres  mots 
plus  déterminés  en  grand  nombre,  haben^  avoir; 
ich  habcy  j'ai;  du  hast^  tu  as;  mr  haberiy  nous 
avons;  ich  Aûî^/^^ j'avais;  habendy  ayant;  diehabe, 
l'avoir,  etc.,  etc.,  etc. 

Les  peuples  k  langues  monosyllabiques,  usant 
de  chaque  son  radical,  sans  jamais  y  rien  cjianger, 
ne  peuvent  que  péniblement  et  bien  imparfaitement 
exprimer  la  plupart  des  idées ,  qui  ne  sont  que  des 
variations ,  des  accessoires  du  sens  primitif.  ' 

^  Voy.  .Mémoires  concernant  les  Chinois ,  tom.  Vm ,  pag.   141  «^ 
i56.  {ÎYote  du  Trad.^ 
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De  là  ce  langage  si  pauvre ,  qui  manque  de  ter- 
mes pour  ^tinguer  ce  quMl  est  le  plus  nécessaire 
de  ne  pas  confondre ,  qui^  dans  le  cours  de  la  vie 
civile,  ouvre  un  vaste  champ  à  Féquivoque  et  aux 
obscurités;  qui,  en  matière de^ciences,  instrument 
ingrat  çt  désespérant ,  ne  fait  que  multiplier  et  con- 
solider Terreur,  perpétuer  Tenfance  de  la  raison  ' . 
Tant  que  les  Chinois ,  par  exemple ,  resteront  bor-' 
nés  à  leur  langue ,  telle  qu^elle  est ,  il  leur  sera  tou- 
jours impossible  de  parvenir  à  naturaliser  chez  eux 
les  sciences,  et  même  les  arts  de  l'Europe. 

Pour  atteindre  ce  noble  but ,  les  voies  leur  sont 
ouvertes ,  k  eux  et  à  tous  leurs  voisins ,  qui  ne  sa- 
vent proférer  que  des  monosyllabes  ;  c*est  d'enrichir 
leurs  langues  par  l'inflexion ,  la  dérivation  et  la 
jcomposition  :  qu'ils  osent,  l'entreprendre,  et  que 
ce  soit  avec  discernement,     v^ 

Gfa^s  les  Birpians ,  to  désigne  le  pluriel  ;  et  i  tient 
Heu  de  génitif,  comme  en  latin  et  en  tatare  mant-' 
chou;  ils  disent  donc  sakesriy  seigneur;  sa  ken  i, 
do  seigneur;  sa  ken  tOy  les  seigneurs  ;  qu'ils  osent 
unir  leurs  signes ,  dire,  écfîre  sakeriy  sakerd,  sor^ 
kéntOy  etc.  ;  ils  auront  alors  des  déclinaisons  et  les 
avantages  qui  en  résultent. 

Mais  leur  système  de  prononciaticm,  modulé  par 
dçs  tons  propres,  retient  hors  de  la  bonne  voie  les 
peuples  k  langues  monosyllabiques.  Les  syllabes 
ajoutées  aux  termes  principaux ,  dans  les  mots  dé-» 

'  I^  Japonau  appellent  le  chinois  la  langue  de  confusion,  Jbid^ , 
tom/Vu,  p.  10.  {IVotëdu  Trad.)  * 
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diaës  ou  dérivés ,  ne  pourraient  chez  eux  conser- 
ver leurs  tons  actuels;  ou  bien  les  termes  princi- 
paux perdraient  leur  ton  et  par-là  leur  valeur,  car 
chaque  mot  a  divers  sens  que  les  tons  différencient; 
supprimer  les  tons ,  ce  serait  ajouter  a  Tobscurité 
de  la  langue  et  en  renverser  tout  le  systèn^e. 

Cependant  tous  les  autres  peuples,  même  les 
plus  grossiers ,  ont  su  vaincre  ces  obstacles  ;  c^est 
ainsi  quMls  ont  obtenu  la  clarté  et  l'harmonie  •  On 
peut  s'étonner  que  tant  de  nations ,  qui  bien  an- 
ciennement ont  porté  leur  langue  à  un  certain  de- 
gré de  culture ,  aient  toujours  conservé  sa  pauvreté 
monosyllabique.  Il  faut  en  accuser,  non  pas  seule- 
ment la  puissance  de  l'habitude  >  si  forte  en  ces 
climats  brûlans  où  l'inaction  du  corps  et  de  Tesprit 
est  la  prérogative  spéciale  des  dieux  et  des  spuye* 
rains ,  mais  encore  cet  isolement  extrême  où  sont 
retenus  la  Chine  et  les  pays  voisins ,  d'un  côté  par 
l'Océan ,  et  de  l'autre  par  d'énormes  chaînes  de 
montagnes.  C'est  cet  isolement  surtout  qui  a  em- 
pêché toute  innovation  dans  ces  contrées;  comme 
la  même  cause  a  empêché  qu'elles  changeassent 
d'habitans ,  et  nous  y  fait  retrouver  encore  aujour- 
d'hui la  descendance  directe  des  pren^ières  peu- 
plades qui  s'y  sont  établies  dans  l'enfance  du  monde. 

Leurs  enfans  émigrés ,  et  devenus  barbares  dans 
les  rudes  et  vastes  plaines  du  milieu  de  l'Asie,  re- 
vinrent dans  la  suite  influer  par  la  conquête  sur  ces 
peuples  méridionaux;  mais  il  avait  fallu  des  siècles 
pour  que  ces  émigrés  se  multipliassent  dans  leurs 
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énormes  dëserts;  ainsi  leurs  influences  furent  d'a- 
bord faibles ,  et- laissèrent  aux  pet?ples  dont  les  lan- 
gues étaient  monosyllabiques,  le  tems  d^ayancer 
paisiblement  en  population  et  en  civilisation.  Lors* 
que  les  barbares,  dont  le  langage  était  devenu 
polysyllabique,  franchirent  les  puîssans  remparts 
qu'avait  élevés  la  nature,  leurs  irruptions  ne  pu- 
rent détruire  des  langues  et  des  mœurs  fortement 
enracinées  dans  des  contrées  dont  la  vaste  étendu^ 
et  la  nombreuse  population  rendaient  plus  faible 
rinfluènce  de  tes  nouvelles  peuplades.  Devant  les 
millions  d*habitans  de  la  Chine  et  du  Tibet ,  les 
conquérans,  quoique  nombreux,  se  trouvèrent  en- 
core faibles;  et  lorsque  les  peuples  attaqués,  vain- 
cus d'avancé  par  leur  ptx)pre  mollesse,  durent  céder 
k  la  force  de  leurs  sauvages  agresseurs,  ils  purent 
maintenir  du  moins  leurs  langues^  leurs  institutions 
^l  leurs  usages. 

^  On  ne  dira  pas  cependant  que  les  langues  mo- 
nosyllabiques soient  restées  précisément  aussi  pau- 
vres qu'elles  le  furent  vers  l'origine  de  l'espèce  hu- 
maine. U  est  assez  prouvé  par. la  différence  entre 
ces  langues  et  leurs  dialectes,  qu'il  n'y  a  pas  de 
langage,  si  borné  qu*on  lé  suppose,  qui  ne  soit 
encore  sujet  a  différentes  altérations. 

Le  tems  et  d'autres  circonstances  ont  aussi  opéré 
sur  les  tons  et  sur  les  sens  des  mots  j  mais  les  formes 
et  toiit  l'édifice  de  la  langue  sont  encore  ici,  comme 
on  conçoit  qu'ils  ont  dû  être  dans  la  première  en- 
fance de  la  raison. 

IV.  ag 
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La  table  suivante  peut  servir  à  comparer  le  fond 
des  langages  môaosyllabiques* 


••ri 

5) 


g 


V) 

O 

C 
H 


5/5 
O 


st   s 


s    »    9 


.a 


es   es 


9 


a 

a 


«s    a 


•«•fi 


â 

É 

i4U 


X   s 


»   j4  "s    ft    a 


6D& 


T5 


0  ^ 


•^  »mt 


I 


Q     9 


a    4) 


r. 


(S 

9 


laiSJdé^^^â^siizal 


o; 

(A 


V    0 


.     (S 
2-5:5 

-  S  «^ 


S  S  S 

s    es    A 


d 
o 


o    (fl    «  J  ,î  .'S  ,«"    ^'►^..31  v^ 


es 


§ 


«8  "s    «8  *S  ,âJ 


C8 
0 


es 

2 


a 


es 

§ 

O   « 


I 


§ 

.0 


^ 
^ 


il 


c 


p^ 


bc 


O 
9 


9 

..S 

-g 


oi 


g    .  B  s    .    •  «  y  «   • 


S  5  o  «  O  «  X  5  .S  -fl  O  ^  •-  -^  9  «  «  'iS  ,*  * 


a 


:   îg  ^   ^  ^   :   ^1   —  J"^  ?   -9   :  •   :S 

2iJa5'Ti95--*ia2»^^cr^2îida'Sï 


DE  J.-D.  LArNJUINAIS.  45i 

Les  peuples  dont  il  est  ici  question  ont  un  ca- 
ractère quMl  convient  de  remarquer,  et  qu'ils  doi; 
vent  en  pai*tie  à  la  douceur  de  leur  climat ,  et  en 
partie  à  le\ir  nombreuse  population;  cir<:onstance 
qui  contribue  puissamment  a  émousser  et  à  adoucir 
les  formes  dures,  et  raboteuses ,  s*il  est  permis  de 
parler  ainsi  ^  des  peuples  barbare.  Us  sont  doux  et 
flexibles  à  tout  ;  ils  ont  dans  Fçsprit  un  certain  de- 
gré de  médiocre  culture ^  qui,  dans  les  sciences  et 
tes  £^rtS9  consiste  plus  en  talens  mécaniques,  en 
recettes  et  formules,  qu'en  génie  et  en  principes. 

Mesurés  en  tout  et  circonspects,  au  point.de 
choquer  les  hommes  d'un  caractère  vif,  ils  poussent 
la  politesse  et  le  cérémonial  jusqu'à  la  pédanterie  '  ; 
et  ^quelque  pauvre  que  soit  leur  langue  à  tout  autre 
égaf  d ,  ils  l'ont  rendue  assez  riche  pour  exprimer 
avec  scrupule  toutes  les  nuances  de  considération 
€]u'ils  ont  imaginées. 

Comme  tous  les  hommes  demi-civilisés,  ils  se 
■'•■■■     ~ 

^  En  ce  genre,  il  n''e8t  rîende  plus  remarquable  qae  Tctiqnette  de  la 
€6Ur'dtf  rbi  de  Cindy,  de, -tî  l'on  parle ,  c*e8t  à  geiioiix,.comttté  lliûimne 
coupMble  demandant  pardoti  à  fto^  créateur  offensé  ;  oii ,  si, l'on  marche , 
c'est ti  quatre  piîeds ,  comme  le  bétail  ;  où,  enfin,  si  l'on  se  tient  en  repos, 
c'est',  le  cor|>s-  étendu  k^  terre ,'  à  plat  TenÊre ,  comme  le  chien  devant 
•tm  maître,  (f^oyes  dans  les  MificeUaneous  fF'orks,  de  H.  Boydi 
in  a?.  Lpndon,  1800,  a  vol.»  le.  récit  de  son  ambassade  auprès  du  roi 
de  Candy;  et  dans  VAnnual  asiatik  Râgùter,  in-8%  année  i8o3  ,  la 
Notice  sur  File  de  Ceylan.  )  Les  formes  grammaticales ,  -en  ce  pays,  sont 
assez  dfgnes  de  ces  postures ,  et  peignent  aussi  bien  qu'en  aucun  lieu  du 
monde ,  certains  degrés  d^élévation  et  d'infériorité ,  ou ,  si  l'on  veut , 
dTorgueil  et  de  bassesse.  NéannToins  la  langue  y  est  polysyllabique.  P^oy* 
ces  formes  dans  le  Milhridate  d'Adelung,  t.  f,  p.  335  et  lî^'j.  (JVote 
duTràd,) 


k  la  lettre ,  et  expliquer  PôlM^ruriié  ées  moïiosyl- 
labes  par  des  expressions  i^ùis  foritiëè»; 

Ayec  ces  précautions,  on(  tî^duvei^a  encore  asâez 
d'embarras ,  provenant  de  ce  qu^on  Ignore  le  i8em 
juste  de  divers  petits  mots  destinés  à  déterminer 
leB  rapporcsvdes  parties  dû  discours^  et  de  te  q^'On 
n'est  pas  familier  avec  certains  idiotismes^  foft  sin- 
guliers. •  ^ 

■     ■        J         .  .  .  /         V 

%  II.  De  l'Histoire  Ancienne  des  CHinois'i 

La  Chine  y  deux  fois  peut-être  aussi  grande  que 
toute  r  Allemdg&e  ^  j&t  aussi  peuplée  que  toute  lïu- 
rope  ',  était<K>nnue  dans  le  moyén-âge,  qnàntàsii 
partie  septentrionale ,  sous  le  nom  de  CcUh^U, 

Elle  se  vante  d^avoir  Tbistoire  la  plus  ancienne  ; 
celle  qu'a  traduite  Moyriac  de  Mailla,  et  que 
M.  Tabbé  Grosier  a  publiée  à  Paris  en  1777,  en 
13  vol.  in-4%  commence  à  Fo-hi  ^  deux  cents  ans 
après  le  déluge  de  Moïse.  C'est  alors  que  Fo*hi  dut 
gouverner  les  petites  hordes  entre  lesqudles  était 
partagé  ce  grand  pays  y  et  qu'il  dut  les  réunir  en 
un  seul  corps  de  nation. 

Mais  quoique  les  missionnaires  d'Europe  aient 
admis  ces  idées,  une  saine  critique  les  repousse  et 
retranche  de  cette  histoire,  comme  de  celle  des 
autres  pays,  beaucoup  d'excroissances  poétiques. 

'  Cette  assertion  parait  fort  incertaine.  Sur  ee  point  ^  la. variation  e«t 
extrême  entre  les  auteurs.  Ce  n'jest  pas  ici  le  lieu  de  chercher  à  résoudre 
la  question.  ÇlVote  du  Trad.) 
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On  ne  peut  rien  croire  de  ces  rois  qui  ne  font  que 
prononcer  de  longs  discours  devant  leurs  ministres; 
inventer  à  volonté  des  sciences  et  des  arts  ;  com- 
làander  h  leurs  épouses  d'élever  des  vers  h  soie ,  et 
k  leurs  mathématiciens  de  créer  Tastrônomie.  Ce 
n^est  que  deux  cent  sept  ans  avant  Jcsus-Christ  que 
rhistoire  de  la  Chine  présente  des  détails  suivis ,  et 
prend  un  air  de  vraisemblance  * . 

Citons  un  seul  exemple.  Cette  grande  muraille 
si  fameuse  (de  cinq  /Cents  lieues  de  long),  qui  dut 
être  élevée  pour  défendre  les  Chinois  contre  les 
irruptions  des  Barbares  de  la  haute  Asie ,  et  qui 
ue  les  en  a  point  préservés ,  fut  bâtie ,  selon  l'his- 
toire .chinoise  (répétée  par  nos  plus  savans  Euro- 
péens), vers  deux  cent  quarante  ans  avant  J.*C. 
Un  si  prodigieux  édifice,  unique  dans  son  espèce, 
devrait  avoir  été  connu  des  anciens.  Mais  on  n'en 
trouve  nulle  trace  dans  notre  ancienne  littérature, 
soit  asiatique ,  soit  européenne.  Ptolémée ,  qui 
nous  décrit  la  route  d'une  caravane  au  pays  des 
Sfbres,  ne  dit  rien  de  la  grande  muraille.  Anmuen* 
Marcellin  semblerait  d'abord  y  faire  allusion  dans 

'^  f^ojr,  de  Guignes,  dans  les  Mémoires  deVActidémie  des  Inscript., 
t.  XXXVI,  p.  43  Qt  43  (et  dans  son  édition  dn  CJion-Ripg).  U  faut  avouer 
^po  sa  critique  est  encore  bien  adoucie.  U  ne  rejette  que  ce  qui  est  im- 
possible. Franchement  pour  un  étranger,  dans  un  si  grand  éloignement 
des  objets  dont  il  traite ,  dans  la  disette  de  tous  les  secours  nécessaires  , 
la  critiqué  est  bien  difficile  ;  él  Ton  doit  encore  moins  en  attendre  des. 
saTàns  du  pays.  Mais  quand  de  Guignes  veut  faire  des  Chinois  une  colonie 
sortie  d^Egypte,  1 133  ans  avant  J.-C. ,  il  ne  peut  plus  lui-même  soutenir 
r^rouTe  de  la  critique  historique.  (  iVb/e  d'Adelung.  Voy.  Mém*  cono.. 
■les  Chinois  i  t.  IX,  p.  336etsuiy.) 
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ce  texte  9  Hv.  XXIU,  ehàp.  vr:  Contra  orientor 
lem  plagarii  in  orbis  spedent  cohsertœ  celsp^ 
rum  aggerum  summitates  ambiunt  SeYas.  Mais  il 
ajoute  \  Appellantwr  auterti  iidem  montes  jinnm; 
on  reconnaît  aussitôt  qu'il  n'a  entendir  parler  qae 
de  montagnes ,  et  que  l'équivoque  ne  vient  ici  qiie 
d'une  certaine  enflure  de  style.  Les  Arabjes,  qtii 
visitèrent  la  Chine ,  vers  l'an  85t) ,  et  dçnt  Re- 
naudot  a  publié  la  relation ,  ne  parlent  point  de 
cette  muraille  ;  on  peut  répondre  qu'ils  n'allèrent 
pas  dans  les  lieux  où  elle  estbàtie.  Maisle  célèbre 
Marco  Polo  n'endit  rien^.lui  qui,  en  1270,  dut 
la  traverser,  parçoui^ant  le  nord  de  la  Chine  y  lui 
qui  demeura  trois  années  au  service  du  Khan  des 
Mongols',  lui  qui  s'est  plu  à  raconter  de  ce  pays 
tant  de  choses  merveilleuses.  Lai  haute  antiquité 
de  la  grande  muraille  déviant  d'autant  plus  su^ 
pecte,  que  sa  construction  même  décèle  une  ori- 
gine beaucoup  plus  moderne  *  : 

Sur  l'antiquité  des  Chinois  et  sur  le  haut  degré 
de  civilisation  qu'on  leur  accorde  si  libéralement, 

5     .  ,       ■.      .         .    .'. 

'  CVst  trop  peu  dire,  Marco  Polo  eut ,  pendant  dix-sept  ans ,  la  con- 
fiance du  Khan  des  Mongols,  qui ,  dans  dst. intervalle ,  fiit  tout  k-la-fois 
Grand-Rban  ,  soiis  le  nom  do;  Kouhlai,  et  Empereur  de  la  Gbine ,  sous  le 
nom  àe^Chi-Tsou.  Ce  prince  employa  Marco  Polo  à  la  conçiuite  des  af- 
faires les  plus  délicates  et  des  négociations  les.,plus  importantes.  Voyez 
Mém,  conc.  les  Chinois ,  t.  V',  p.  S.  (JVote  du  Trad.) 

*  Le  savant  père  Paulin  de  Saint-Barthélemi  fixe.  au. quatorzième  siècle 
de  Fère  chrétienne  la  construction  de  la  grande  niuraille  des  Chinois  : 
Sceculo  decimo  quarto  exeunte  conditus  magnus  Sinensium  murus. 
Noyez  Joniandis  vindiciœ  de  var  hun/iorum,  auctore  P .  PaulmOfCtc» 
Roma,  1800,  ln-4S  p.  7.  (iVbZè  fiu  7>'fl<3?.) 
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f 

il  y  a ,  de  Tayis  des  connaisseurs  impartiaux  de  ces 
derniers  tems / beaucoup  k  rabattre,  si  même  il 
en  reste  quelque  chose  ;  et  ce  qui  peut  en  demeu- 
rer, se  borne  k  beaucoup  de  patience '^  k  quelques 
difficultés  vaincues  ^  et  a  Pàcquisition  de  quelques 
talens  ijiccaniques  ^ 

Les  Arabes  de  Renaudot  n'ont  trouvé  rien  de 
savant  chez  les  Chinois ,  et  les  mettent  fort  au- 
dessous  des  Hindous  pour  Tastronomie*. 

Il  fallut^  Koublai-Kan,  premier  empereur  de 
lâChine,  de  la  race  des  Mongols  (vers  1280),  faire 
venir  des,  astronomes  de  Balkh ,  parce  que  les  Chi- 
nois ne  pouvaient  dresser  le  calendrier.  Leur  inca- 
pacité dans  Tastronomie  et  les  mathématiques,  a 
seule  fait  admettre  et  maintenir  en  Chine  les  jéf- 
suites.  Ce  Tribunaldes  mathématiques  y  trop  vanté, 
n'est  qu'un  corps  de  pitoyables  astrologues,  tels 
qu'en  ont  k  leurs  cours  les  princes  de  TOricnt.  Le 
sage Confucius  n'était  liii-mcme  qu'un  astrologue; 
et  sa  morale,  présentée  comme  si  étonnante,  n'est 
autre  chose  que  dés  sentences  détachées ,  comme 
en  peut  composer  un  homme  sans  étude,  pourvu 
d'une  raison  saine.  / 

'    L'une  dés  plus  fortes  objections  contre  la  haute 
antiquité  des  productions  littéraires  de  la  Chine  , 


'  Voy.eîj  la  Numis;mntique  chinoise ,  par  le  D.  Hager.  Paris  ,  i8o5  , 
inr^*',  (Note  du  Trad,)  - 

*  Il  semble  qu'Adelung ,  sur  rantiqiiite'  et  la  chronologie  chinoise ,  au- 
Tait  dû  renvoyer  au  savant  Freret.  Nul  autre ,  en  Europe ,  n^a  rcpandi) 
sur  ce  beau  sujet  autant  de  lumières.  (  Note  du  Trad.  ) 
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est  le  défaut  d^anciens  monumeDS ,  et.  la  grande 
fragilité  du  papier  k  écrire  des  Chinois.  Une  in- 
scription sur  une  colonne  de  métal  ^  que  du  Halde 
place  généralement  en  Tan  5o  de  J.-G-,'  est  Tuni- 
que '  ancien  monument  que  possède,  ée  vaste  em- 
pire, si  renommé  pour  son  antique  civilisation. 
Quant  au  jiapier  chinoiis,  c^est  de  toutes  les  es^ 
-pèCes  de  papier  la  plus  promptement  détruite  pap 
rhumidité,  les  vers  et  la  poussière.  C!ombiende 
fois  àurait7il  fallu  copier  et  recopier  les  écrits  dii- 
nois  depuis  deux  à  irois  mille  ans ,  si  Ton  fait  ;re-i 
monter  aussi  haut  leur  origine?  Et  qui  aurait  fiàît 
toutes  ces  copies  successives^?  tl^s  homm^es  igno- 
rans  et  sans  critique ,  comme  sont  les  prétendus 
sa  vans  chinois.  Jugez  maintenant  ^'il  y  a  de  la 
vraisemblance  k  sou  tenir  rancîerineté  de  ces  écrits^ 
et  la  fidélité  des  canaux  par  lesquels  ils  nous  sè^ 
raient  parvenus.    ^ 

Mais  s'il  est  permis  de  douter  de  la  grande  an- 
tiquité des  Chinois  et  du  haut  degré  de  leur  an- 
cienne civilisation,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
l'antiquité  de  leur  langue.  Qu'où  rapproche ,  tant 
qu'on  le  voudra ,  l'époque  de  leur  origine ,  leur 
pays  fut  l'un  des  premiers  habités  de  la  terre,  et 
leur  langue  provient  immédiatement  de  la  langue 

*  Cette  assertion  ne  serait-ellç  point  hasarde'e?  Voyez  Monument  de 
r Empereur  Tu,,  ou  la  plus  ancienne  Inscrtption  de  la  Chine ,  par 
]é  n.  Hager.  Paris ,  an  X ,  grand  in  fol.  Tu  ,  premier  roi  de  la  première 
des  vingt-deux  dynasties  chinoises,  vivait  dans  le  vingt-deuxième  siècle 
avant  J.-C.  Voy.  ^n  de  vérifier  les  Dates  ,  t.  II ,  p.  i^i .  Mémoires 
concernant  les  Chinois,  t.  II,  p   a49«  ^^  ®*  *"*^' 
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primitive.  Malgré  leufs  rëyoluiions  aq-dedans , 
malgré  les  cfaangemens  d^  dynastie  opérés  par  des 
eonquéraiis  barbares ,  les  Chinois  ont  su  conserver 
leur  langue  ist -leurs  mœurs*  .^ 

On'  voudrait  savoir  si  la  figure  mongole  est  gé- 
nérale daîïs  toute  la  Chine  9  ou  propre  k  certaiiies 
familles  septentrionales;  si  c'est  la, figure  chinoise 
des  plus  anciens  tems ,  ou  si  elle  est  survenue  par 
le  mélange  des  races,  dé  1210  a  i568.  Au  pre- 
mier cas/,  les  Chinois  sont  originaires-  mongols , 
mais  leur  langue  n*ofire  aucun  vestige  de  cette 
descendance.  La  seconde  hypothèse  est  donc  la 
plus  vraiseniblable .  D'après  les  voyageurs  arabes 
déjà  cités ,  les  Chinois,  au  neuvième  siècle^  étaient 
pins  beaux  que  lés  Hindous;  on  assure  qu'ils  ressem- 
blaient aux  Arabespar  leur  air,  leurs  vêtemehs,  leurs 
habitudes  morales.  Cela  n'aurait  pu  être,  si  les  Chi- 
nois avaient  toujours  eu  cette  laideur  mongole  ; 
elle  est  donc  d'une  date  plus  récente.  Les  lois  de 
Menouj  réputées  plus  ancienties  que  les  Rings  de 
fe  Chine ,  paraissent  tbueher  de  bien  près  U  la^  vé- 
rité ,  quand  elles  assurent  que  les  Chinois ,  dans 
le  prindpe,  furent  des  émigrés  de  l'indostan ,  sur^ 
tout  51  l'on  étend  ce  noài  au  Tibet ,  comme  il  ar- 
rive souvent.  Les  Chinois  sont  maintenant ,  il  est 
vrai,  les  plus  orientaux  des  peuples  à  langues  mo- 
nosyllabiques ,  et  conséquemroent  les  plus  éloignés 
du  sol  qui  fut  le  berceau  de  l'espèce  humaine.  Mais 
si  l'on  présume  (et  d'après  le  défaut  de  monumens 
que  pourrait-on  de  plus?)  que  par  raccroîssement 
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rpp6  9  le3  deux  premiers ,  d'aprèsyla'  pronopciatioa 
portugaise ,.  le  Comte ,  d'après  la  pronoyooiatîoB 
frai;içaise,  et  Hyde,  d'après  Fanglaise*    • 

Pour .multipliet*  ces  radicaux^,  les  CbîiiQis  n'ont 
que  la  méthode  d'en  varier  le  ton,;  l^dceêùt;  mé^ 
thode  digne  de  Tenfance  de  l'esprit  hum^. 

Mais  il  y  a  pour  chaque  l'adical,  ^inq  tons  pria-^ 
cipaux  :  lepremiery  simple  pu  naturel;  le  second, 
que  je  voudrais  caractériser  en  l'appelant  Creux , 
bas ,  profond  ;  le  troisième^  qui  comm^ence  haut , 
et  finit  en  s^abaissant ,  comme  non  prononcé  dans 
la  colère  ;  le  quatrième,  qui  va  en  s'élevant  commit 
un  cri  d'admiration  ;  et  le  dernier,  qui  têi  br^  et 
interrompu >  comme, un  cri  de^peur. 

Outre  ces  tons ,  il  y  en  a  d'autres  réservés,  ap- 
paremment pour  des  cas  part)ci|liers  ;  qudqiies-4m& 
en  comptent  huit  en  tout,  d'autres  onze  on  ikiiême 
treize^  qui  la  plupart  échappi^tk l'oreille  copiune 
à  l'instrument  vocal  dO  l'étranger ,  et  qiir  pourtant 
varient  le  sens  du  niot. 

Ainsi,  chou,  selon  lès  divers  tpns  dont  il  est 
prononcé,  peut  signifier  un  livre,  un  arbre,  grande 
chaleur,  raconter,  aurore,  mpuvoir,  pleuvoir,  doti- 
ceur,  avoir  coutume^  perdre  une  gageure,  etc.  Dé 
même  tchoun ,  répond  h  maître,  cochon,  cuisine, 
colonne ,  libéral ,  préparer,  vieille  femme,  rompre 
ou  fendre ,  favorable ,  peu ,  humecter,  esclave^  pri- 
sonnier, etc»  . 

Chacune  de  ces  significations  a  le  sens  propre  et 
le  sens  figuré.  Il  y  a  donc  bien  des  mots  susceptibles 
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de  cinquante  significations  différentes^  que  la  mo- 
dulation la  plus  fine,  celle  d^un  Chinois  lui-même, 
ne  saurait  distinguer  par  autant  de  tons  varies  ; 
alors,  pour  se  faire  entendre,  on  emploie  des  mots 
additionnels  j  veut-on  jBmployer,  par  exemple ,  le 
mot/buhy  ^u  sefns  de  père?  On  le  fait  suivre  du 
mot  tschin  ou  djiriy  prononcé  comme  pour  signifier 
homme  ou  parenté;  de  même  pour  mère ,  il  fadt 
dire  mou  tschin  :  c'est  peiit  être  de  celle  manière, 
qtren  d^autres  langues  on  fait  les  mots  de  deux 
syllabes  ^  pater  et  mater^  par  exemple . 

Au  moyen  des  principaux  tons  seulement  ^  les 
trois  cent  vingt-huit  radicaux  donnent  seize  cent 
vingjt-cînq  mots  differens  ;  et  l'usage  de  l'aspiration 
les  porte  k  trois  mille  deux  cent  cinquante,  ibut 
au  plus  à  sept  mflle  sept  cents ,  que  l'oreille  des 
Chinois^  singulièrement  délicate,  exercée  dès  l'en- 
fance aux  plus  fines  distinctions,  parvient  à  distin- 
guer sans  aucune  confusion. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  tons  fassent  un 
chant;  te  Chinois,' en  les  employant,  ne  chante 
pas  plus  que  le  Français,  par  exemple,  lorsque, 
par  une  prononciation  très-exacte,  il  fait  distinguer 
à  l'oreille  certains  mots  homonymes,  comme  Veau, 
lois  y  Vos.    '  - 

Les  trois  cent  viogt-huit  radicaux  ainsi  diversi- 
fies par  le  ton  et  l'aspiration,  sont  toiit  le  fond  de 
la  langue  chinoise  ;  c'est  avec  cela  qu'il  lui  faut  se 
tourmenter  d'une  manière  fort  étrange  pour  ren- 
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dre  le  sens  abstrait,  le  sens  concret ,  tous  les  sens 
figurés.  •       , 

Celte  langue  ne  distingue  pas  ce  que  nous  appe- 
lons les  parties  d'oraison  ;  chaque  mot  y  fait  fonc- 
tion de  substîlntif,  d'adjectif,  de  verbe,  etc.  La 
dérivation  et  l'inflexion  en  sont  bannies,  consé- 
quemment  aussi  la  déclinaison  et  Jk  conjugaison. 
Dans  les  grandes  difficultés,  elle  a  recours  k la  pé- 
riphrase. 

Ti  ou  tiéy  mis  ^près  le  nom,  lui  tiennent  lien 
de  giénitif;  you  de  datif  singulier  et  pluriel  ;'et 
toung  ou  tsoung  d'ablatif  ;  exemple  :  gueh,  amor; 
guehti,  arrvorisyyou  gueh,  aniori;  toung  Km  tsoung 
guehy  amore. 

Le  pluriel  s'^exprime ,  i**  par  des  mots  collectifs; 
exemple,  tou  tschin  (ou  djin)\  pliisieurs  hcunmes; 
tschoung  tschiriy  tous  les  hommes  ;  3°  pa^r  ces  mots^ 
tem  y  autre;  pùi  ou  meriy  beaucoup,  plusieurs; 
exemple  :  ngo  tem  (moi  autre),  bu  ngo  poi ^  ou 
ngo  men  (moi  beaucoup),  c'est-k-dire  nous  ;  3**  par 
la  féduplication  du  nom;  exemple  :  ûJfV/i ,  cjfïri 
(homme  homme),  les  faotnmes;  tou  tou  tschin ^ 
une  multitude  d'hommes.  * 

L'adjectif  précède  le  3tibstantif;  on  le  reconnaît 
k  ce  caractère;  exemple  :  chaou  djirij,  bon  homme; 
pai  mahy  blanc ,  cheval. 

Le  mot  qui  tient  lieu  de  génitif  forme  des  adjec- 
tifs, lorsqu'il  est  précédé  du  nom  abstrait;  exem- 
pie  :  pai  tié,  blanc;  tsché  tié,  chaud  :  fteng^  avaut 
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l'adjectif  positif  signifié  plus;  exemple  :  kengyiou^ 
plus  dpuxv 

Le  superlatif  s^exprime  en  répétant  le  positif, 
Ou  p^r  quelque  mot  qui  tantôt  le  suit ,  et  tantôt  le 
précède.;'  •'■•.'■ 

JLes  pronoms  personnels  sont  :  /igo  on  go  moi  ; 
mh  toi;  ta  il  ;.  mh  tem  (  toi  autre)  vous;  ta  pot  oii 
ta  men  ( lui  plusieurs  )  9  eux  ou  elles ,  etc« 

Les  pronoms  possessifs  se  forment  en  joignant 
anx  pronoms  personnels  le  signé  du  génitif;  éxon*- 
pie  : /2^a /iV  (de  moi)  mon,  mien;  ngo  tnentié 
(de  moi  plusieurs)  dénoué,  notre/     > 

Les  yerbesn'ontque  trois  tems;  le  présent  s'ex- 
prime par  le  radical  faisant  fonction  de  verbe  ^  lé 
prétérit  en  ajoutant/iby  le  futur  en  ajoutant  ^^^ 
qui  se  met  de  vant  le  verbe .  Exemple  :  ngo  lehlio, 
je  fuis  venu;  ngo  yah  leh,  je  viendrai.  Dans  le 
style  &milier,  on  dit  avec  plus  de  précision ,  ngo 
youènylehy  j^ai  résolu  de* venir.  Maïs  tant  de  clarté 
siéi^t  -mal  au  -style  noMe  ài^  Chinois. 

Au  Teste ,  il  règne  toujours  beaucoup  d'obscurité 
dans.lje  langage  des  Chinois,  et  cela  doit  être  ainsi 
par  le  défaut  d^artides ,  de  beaucoup  de  conjonc- 
tions ,  '  et  d'autre  expressions  qui  fixeraient  le  sens. 
Un  texte*  chinois  .n*est  qu'un  assemblage' éhigma*' 
tique  desohs  rocailleux,  de  mots  sans  liaisoi^;  sans 
modifications,  sans  désignations  d'idées  accessoires. 
On  en  jugera  par  ces  traductions  littérales  :  AnglaU\ 
bçn^  Chinois  meilleur  y  mer  nulles  bornes.  La  con-' 
niQxion  des  idées,  Tordre  dans  Tarrangement  des 

IV.  3o 
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mots  9  le^este^'  ks  périphrases  expKqvéïit  ^bkfo 
des  choses ,  mais  en  laissent  encore  beaucoup  II 
deyiner.-  ■*'-.        ' '.  '  -:'  i    '^  '•'.};"•:/•  -   :\] 

■:  CTest  simoat  dans  la  pôibîe  que  celte  oîbsoApfté 
est  sensible.  Ce  qui  suit  est  le  sens  litt^i^à^ème 
jpde.du ; Chi'^Kinffy  insérée  dans  le  f^OfagB^ -en 
Chine  par  Barrorv?  tpéHust  èéaiiyaffrdOblèySon 
feuillage  jjieuri^  chcamiant  pmnsi^  ép^fuwqm 
enire:,  soin  de  sa  famiUe^  GmB  d^nûèrs^iArràse 
yent  dire^  ^ Vî^^^i^  1'^^^^%  <P^>>d  ette  i^^ 
dans  la  maison  de  aon  éponx^;  quand  ^  aie  a'oôCiipe 
des  soins  domestiques.  Une  tdle^jmtrvreté  ràndràit 
cette  langue  exstrêraemeiit  difficile  k  appinetidre^  si 
la  i(ariëté  minutieuse  des  sons  et  4es  kccens  d'en 
^^ait  la  pluSidt£@iGâe  de  tontûs^otir  unëti^anger. 
,  ï)ani^  les  Mémoires  concernant  les  Chinois ^^ 
ks  sBcUâionniii!es de  Példh ^. P^ris,,! 7^  et  ontM^ 
suiyantesyt.  â,  ^.  i33  ^'  on  ttfàuye  unr  Eeàaiim 
ta  langue  des  Chinois  i  G'ëst  mt  éloge  si  éitagérë, 
qu'on  pourrai  le  prendre  pour  ubel  ironiev  II  fkât 
hièu  de  la  bonhomie  dans  un  leet^ter  iiisti!%iit^  pour 
ne  pas  rîrQ  quaiid  on  veut  liii  pérsixader  qtie, .  de 
toutes  les  langues  du  monde^  les  Chinois  ont  '  la 
plusrîcfae^'la  pins  harmonieuse ,  la  pins  parfaite. 
Quant  à  sa  richesse^  îk  est  vrai  que^ette  langue  est 
verbeuse  ;  elle  exprime  pénibleûient  eâ^ trois,  qoa^ 
tre  mots  et  davantage^  ce  que  d^antres  énoncent 
par  un^nl./AiJbiiBa.déportabam  ilkun^  ^  (epor- 
tai$^  nn  Ghmois  dàii^dire  :  ngo  na  chikien  tas  ië\ 
Cette  fausse  abondance  prouve  la  disette  ;  cepetH 


DE  J.-b.  lANJUINAIS.  '4^ 

dam  la  langtici  chinoise  a  le  plus  souvent  du  laco- 
nisme/ mais  qui  dëg'énère  en  obscurité  profonde. 
Les  Chinois  étudient  beaucoup  leurs  kîngs  j  autre- 
aient;  leurs  anciens  livres  classiques,  mais  ils  ne 
ies/eomprennent  guère;  chacun  les  explique  k  sa 
guise.  L^ùtcar  de  VEs^ai  déjà  <:ité  convient  ique 
le  dnnois  n'est  pas  propre  k  rendre  les  notions  ab- 
straites ;  qu'il  est  de  nul  usage  en  métaphysique  ; 
muis  ce  déùmt  5  l'auteur  ne  manque  pas  de  le  pYé- 
seiiter  comiûe  une  perfection.  Cette  lan^e ,  dit-41 
légârement,  lie  fut  faite  qûje  pour  les  connaissances 
utiles.  r  : 

§  IV.  De  Vécrllurç  chinoise. 

'  *  ■   *  '  * 

L'écriture  des  Chinois  ^  encore  plus  singulière 
que  leur  langue,  est  unique  dans  son  espèce.. Elle 
n'^t  ^i  littérale,  ni  syllabique,  et  ne  consiste  pas 
Çmainienant)  ;çn  hiéroglyphes ,  soit  naturels  ^  soit 
çymbc^qués.  JËlle  e^tprime  chaque  idée  par  un  ca-? 
rac.tfère  spécial,  et  les  caractères  qu'elle  emploie  ne 
son);  pasliés  a  la  langue  vocale.  Elle  parl6  aux  yeux^ 
et  ^s  caractères  sont  comme  nos  chiffires  numéri-* 
ques,  que  tous  les  peuples  connaissent,  et  que  char 
auh  exprime  dans^  son.  idiome.  On  peut  donc  lire 
l'écriture  chinoise,  autrement,  la  traduire, sans  sa- 
toir  vetx  mot  de  la  langue  chîrioise.  Cést  pourtant 
i^çttê  Wgué  qui  a  çervi,  en  un,  ^ertaijï  seins,  de 
modèle  k  l'éoriture,  comme  on  va  le  prouver. 

Cinq  ou  isîx  voyelles  jouent  les  principaux  rôles 
dans  la  langue  parlée.  De  ces  voyelles  articulées 
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dryersement^  selon  la  consonne  qui  les  précède,  on 
a  fait  les  tpois^  cent  yiugt-huit  oil  trois  cent  cin- 
quante mots  radicaux;  de  même,  avec  six;  lignes, 
ou  droites  ou  diversement  courbées,  on  a  fait  deux 
cent  quatorze  caractères  ëlémentçiires  appblés  e2ç^^ 
et  les  defs  servent  k  former  tous  les  autres  carac- 
tères qui  ne  vont  pas  k  plus  de  quatre- vingt 
mille'.  -      ' 

Pn  à  ces  clefsigravées  dansie  Musœum  Sinicmn 
4e^  Bayer ,  et  mieux  encore  dans,  la  Grcunmatica 
Sinica  de  Fourmont ,  .et  dans  VEncjclopédie  Élé- 
mentaire,  ou  la  Bibliothèque  des  Amateurs.  Paris, 
1767 ,  tome  II,  page  625 ,  660.  L'abbë  Petiti,  ex- 
jésuite, auteur  de  ce  dernier  ouvrage,  y  expose 
l'histoire  de  récriture  chinoise. 

Si  cette  écriture  était  l'ouvrage  systcinàtiqae 
d'une  ou  de  plusieurs  personnes  d'un  bon  esprit, 
lés  deux  cent  quatorze  clefs  seraient  les  signes  des 
deux  cent  quatorze  idées  les  plus  essentieUes  ;  tous 
les  autres  caractères  ne  seraient  que  des  combinai- 
sons distinctes  et  bien  classées  dès  signes  élémen- 
taires. Point  du  tout;  les  caractères  chinois  for- 
ment un  amas  confus,  où  les  'dignes  des  objets  les 
plus  hétérogènes  se  trouvent  mêlés,  comme  si  les 

'  Il  est  pourtant  'vrai  qac  M.  Foqrmont  .en  fit  graver  autrefois  cent 
dix -sept  miUe  en  bois.^Ils  furent  conserves  long-tems  au  cabinet  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  ,  aujourd'hui  impériale  ,  à  Paris  ,  et  soat 
maintenant  déposes  à  Plmprimerie  impériale  de  la  même  ville  ,  oii  je  les 
ai  vns  y  mais  cette  collection  contient  un  grand  nombre  de  caractères 
hors  d'usage ,  6u  non  -ndcessaires ,  et  qui  n'appartiennent  qu^à  la  paléo- 
graphie ,  ou  ne  sont  que  de  curiosité,  (  Note  du  Trad»  ) 
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premielrs  mve&teun  s^ëtaient  diriges  dfijas  leâr  tra- 
vail par  le  pur  caprice^ 

€es  caractères  eurent  d^abord  quelque  ressem- 
Mance  avec  les  choses  représentëes  ;  il'  subsiste 
eltacore  dès  traces  de  cette  ressemblance  primitive; 
ils  semblent  donc  avoir  été  le  premier  essai  d'écri- 
ture y'  grossièrement  exëcutë ,  dans  un  tems  ou  la 
civilisation  ëtait  peu  avancée  ^  où-  Ton  avait  peu  ;  ' 
fort  peu.  de  besoins ,  consëquèmment  peu  d^idëes  à 
peindre.  , 

V^Rien  ne  prouve  mieux  la  courte  vue  ;  la  petitesse 
d*esprit ,  que  d<â  n'avoir  jamais  su  y  '  dans  les  têms 
postérieurs ,  abandpnner  tout-à-fait  ces  caractères 
dus  il  Tenfance  nationale,  de  s'être  astreint  à  mar- 
cher'toujours  dans  cette  route  incommode,  la  pre- 
mière  ouverte  ;  d'avoir,  en  un  mot ,  péniblement 
et  par  des  additions  réitérées,  par  des  combinai- 
sons successives  des  clés  et  de  leurs  parties ,  formé 
une  si  effrayante  quantité  de  caractères,  que  pour 
lesbien  savoir,  il &udrait  plits que  la  vie  entière , 
non-seulement  d'un  Chinois ,  mais  d'un  Leibnitz 
ou  d'un  Newton  ;  et  avec  toute  cette  malheureuse 
richesse  désignes ,  il' est  encore  impossible  aux  Chi- 
nois d'exprimer,  même  imparfaitement ,  tout  ce 
que  les  Européens ,  par  environ  vingt  lettres ,  sa- 
vent rendre  avec  tant  d'exactitude  et  de  rapidité. 

Il  faut  au  Chinois  un  caractère  pour  chaque 
idée;  souvent  un  mot,  h  raison  des  diflTérentes 
idées  qu'il  exprime,  correspond  à  plus  de  deux 
cent  quarante  caractères.  Il  est  assez  singulier  qu'a- 


4^  QBUVUÏS 

vec  cda^Qp  grand  aombre  tt'ftées  simi^eis  soient 
rendues  par  des  signes  très-covaposéaf  -  •/  -  •* 
Le  nom  qui  signifie  nuit  esl  ^>  mais  le  c»rac- 
tère.i{ui  exprime  cette  idée  est  Loomposé  «des:  trois 
clés  qui  expriment  les  idées  f-fé^èj^res^cGii(^rù^i^ 
homme j  pour  marquer  tes  jEéi^bres  qui  cbu^reitt 
riioÉotme  9 .  Ou  dws  iesquelli^  Thomme.  se  «Quyreq 
car  on  trouve  daos  récriture  le  même  vioe  d'iûdé^ 
terminàtion  que  dans  la  lâsigue.  Pour  ëèrâtejé  met 
qui  veut  dire  se  plaindre ^  il  faut  la  clé  chiem  et  la 
clé  voia;  y'  pour  le  mot  qui  signifie  roi^  iJr£lùlla 
clé  sceptre j  h  clé  osil' et  làdéhauteUP^'On  oônçoit 
asse2  combiei^  tout  eela  décelé  d'enfanee'éC  dé 
pavivreté.  dans  resprit.  £k<bi(UDiJ  :.cette  misérable 
écriture  a  trouvé  en  E^ope>  ainsi  que  Is^  langue, 
chinoise 9  d^^  panégyristes.  Gn  votis  dîltp:ie  cesio^al 
la  langue  et  récriture  universelles,  Peu^on  ima^ 
giper  rien  q^i  soit  plus  déraisonaÈaUe  ?  Si  la  pêui- 
lalièy  si  hi  pas igraphie  étaient  ^possibles  et  utiles  > 
on  pourrait  ea  inventer  de  moins  vicieuses  que  ces 
pitoyables  essais  de  ren^unCe  du  genre  humaii»  ' . 
Chercher  maintenant  dans  la  Chine  dôs  modèles  de 
langageetd'écriture,c'e.st,  dans  l'âge  de  la  virilité, 
reioorner  en  nourrice..   ;       .  .    ^  .       ^   -    - 


'  La  pasiçraphie  de  M.  Maymieiî  est  sanà  doute  beaucoup  {4us  îngé* 
nieuse  et  plus  satisfaisaoke.  (iVb/e  <i^u  J><i<2.  ) 
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». 

{'V«  UH' défaut  de  cttHarfi  de  l^esprâ  gui  cûractérise  hs 

Lnmois. 

.  Si  jusqu'il  présent  les  Chinois  ont  fak  si  iffta  de 
|»r<^rès  4an$  les  sçieâcea,  s^  pfi^  rappprM^  ^  Cukiir^ 
4|2  l^esprit^  ils.  semblfBnt  condamliés  pour  toujours 
k  la^ullitë  I  pu  du  mpii)6 >  ui^e gi*ande  mediocrît.^, 
tgtcause  en  est  wrtout  dans  Fuiipierlecuaii  de  leur 
IjPOigue^  et  dai^  l'excessive  incoquaodifté  dç  leur 
éçcitu^.  Qui^  pojir  apprendre  un  peu^ii  lire  ^M 
éfçriré, .  poiison^injpi  l%n^oi^  la^  p      actiye  4$  $^.  ^i^t 
ne  serf  )^.&î^  mkP?^  grand  enfant.  J^  nombre 
jBuprine  fl^sî^P^  épuise  le»  fQrqes.intelleçtu0Ue0; 
Lorsq\i^  jtrenlç  ou  quarante. ans i  par  d^.loqgs  tï 
pénibles  |ei9K)Ctf ,  un  ;Chinois:,paf  yi^t  k  savoir  di¥ 
mille  caractères,  il  est  pour  son  pays  un  sayant  dis* 
tingué.  Veut-il^  dans  l'âge  mûr,  appliquer  son  es- 
pm  k  une  Siciébce  réelle?  3  le  peut  très^dîfficile- 
«âent.  Son  jugement  est  devenu  tr<^  £sd]]le,  parce 
jfu^  vl\  pas  été  ^ejoercé/.  Rien  n^est  plus<  ordiîiaire 
^M  de  ^oîif  4»  ces  }iomna[es->Ik  deihaaider  aux  &eh 
rqpéem  4^  moyens  pour  fbr1i6er  le^r  n^moire. 
<i}eS;e:$IU!néiis,dont  on  paiiey^et  qu'il  faut  subir 
pour  pQirY^r.^Mi  mandarinat  V  c'èst«>k-^dire  pour 
être,  Gouime  savant,  admissiMe  sqx  emplois  puUics^ 
çoQsisteiat  k  vérifiéji'  longuement  et .ennuyensement 
si  le.  candidat  est  assez  faabHe  pour  lire  eit/^rire 
deux  n^ille  cara^ùtères;  c'est  tout  ce  qu'on  exige. 
Ainsi  les  Chinois  qu'où  appeUe  sayans,  peuvent 
lir^e  et  écrire:  autant  qu'il  le  &ut  pour  la  grande 
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nécessité,  mais  ne  savent,  à  proprement  parler, 
ni  art  ni  science.  Ajoutez  k  cela  les  obstacles  qu^op- 
pose  à  la  culture  de  Tesprit  leur  langue  informe  en 
se  refusant  h  exprimer  les  idées  abstraites  (^qui 
iônf  W commeincementde  toute  science).  C'est 
une  .dio$;è  divetlissànte ,  a  dit  un  de  nos  doctes 
écrivains  de  PEùrope ,  que  d'assister  k  imè  con- 
versation scientifique  entre  deu^  CHinpis.  Us  )dis- 
putent  sans  se  comprendre  \  iis  accumulent  ès^ 
synonymes  qui  les  embrouillent  de  plus  en  plus; 
quand  ils  ont  épuisé,  les  termes  de  leur  làzigue ,  ils 
appellent  au  secours  leurs  éventails,  avec  lesquels 
ils  figurent  des  caractères  ett  l^air^  et  dessinent 
riihage  de  ce  quMls- veulent  exprimer  ;  ils  se  s^a- 
rent  enfin  tout  aussi  avancés  qu^ls  Pétaient  en 

commençant  la  discussion.       ' 

'•      '  •    1    .        ■  ■  '      ■'  .     ■  '         "        • 

■H     •  ■■-.-• 

§  YI,  Du.hou0fthoa.y  ou  delà  lapguedes.  moftdarifs^. 

■>..»'  '  .•'.■ 

Ces  observations  s'appliquent,  à  très-peu  de 
chose  près  ,  à  l'écriture  de  cour,  et  k  la;  langue 
des  personnes  distinguées ,  qui  s'appelle  en  Chine 
Jcouan-hoa^  et  en  Europe,  la  langue  des  manda- 
rins ,  parce  que  c'est  la  langue  usuelle  des  savans 
et  des  employés  d'un  ordre  supérieur.  C'est  le  dia- 
lecte dé  la  province  de.Kiang-rian^  où  les  anciens 
empereurs,  originaires  dç  la  Chine '  avaient  leur 
résidence.  Oii,  le  parle  encore  aujourd'hui  dans 
cette  province  et  dans  les  environs. 

Lorsque  les  Mantchous ,  après  avoir  envahi  là 
Chine ,  en  établirent  la  capitale  plus  près  des  fron- 


tières.,  >ib  consenrèrent  .entre  eux  la  langue  de 
lejor  pay9;  mais  ils  retinrent  pour  toutes  Jes  affaires 
publiques  4a  Ij^ngîie  de  Kia/ig^ncm ,  qui  était  celle 
de.  la  cour,  et  qui  Test  encore.  De  Ik  vient  que , 
da^.  la  moderne  capitale ,  à  Pékin.,  cette  langue 
est  pariée  avec  plus  de. correction  et  d'élégance  , 
parmi  k^  pôrsoniies  des  classes  supérieures. 

.he  koMn-hkHiy  et  la  langue  des  anciens  livres 
de  religion,  ou  des  cinq  hings  j  appdée  spéciale- 
me&t  koumQuan  ,  et  même  la  langue  commune  des 
livres  chinois ,  appçlée  ouan-tschcmg  ,  sont  réelle-  * 
ment  une  seule  et  même  langue.  La  différence 
centre  elles  n'es|;  que  dans  le  style  plus  élevé ,  plus 
solennel  dans  les  kings  ,  plus  pur  et  plu$  ^élégant 
dans  les  livres,  moins  soignée,  plus  simple  dans  la 
conversation,  ordinaire . 

-,  '  *    * 

§  YII.  Littérature  de  la  langue  chinoise. 

Bayer  et  Fourmont,  dans  leurs  préfaces,  Tu^de 
son  MuscBwn,  &>ueam.  Tautre  de  ses  Meditationes 
SiniccR  ^  ont  esquissé  le  tableau  historique  de  la 
littérature  chinoise.  M.  de  Murr,  dans  son  his- 
toire ^tjHaù-Kjoh  y  publiée  \  Nuremberg ,  l8o2  , 

in-4* X P^^^^^^ >  p.  i3  et  suivantes,  et  p.  62a), 
a  donné  un  catalogue  des  écrits  qui  appartiennent 
à  cette  littérature.  On  a  dans  VAsiat.  Ma  gaz,,  de 
^aproth^  tonpie  l,  page  455,  et  tome  II,  page  igS, 
un  jugement  sur  la  littérature  chinoise  ancienne  , 
que  cet  auteur  fait  commencer  bien  légèrement  a 
Tan  I300  avant  J.-O. 
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naire  de  cette  langue.  (Le  premier  a  publie  k  Lon^ 
dres,  en  deux  vol.  in- fol.  Eléments  ofihe  Chiriese 
Language,)  •  .   ^ 

t  .  '  '  ' 

§  VIL  Dialectes  de  la  langue  clfinwsé. 

•  •  •  ,  -  - 

Un  pays  aussi  étendu  que  la  Chine /devait  avoir 
de  nombreux  dialectes  ;  peut-être  s'y  irouve-t-il 
quelque  langue  particulière.  II  est  k. regretter  que 
nous  soyons  si  peu  instt'uits  Ik^dessus. 

Lies  missionnaires  sont  les  seuls  dont  nous  piiis* 
sioiis  attendre  des  ëclairçisseinens ,  mais  ils  ten- 
dent toujours  k  se  teniç  près  du  centre  de  la  puîs- 
sancev  Lk  ils  apprennent  la  langue  delà  cour^et 
sMnquiètent  peu  des  langages  populaires,  appelés 
hiang'tan  ddjïs  le  pays.  ;  -        , 

Il  semble  que  .<;es  langages  sont  tous  monosylla- 
biques ;  ce  qui  annonce  une  origine  commune. 

La  Chjne  consiste  en  quinze  ou. dix-huit  grandes 
provinces,  qui  se  subdivisent  en  différens  districts. 
Chaque  province ,  et  presque  chaque  ville  princi- 
pale' a  son  propre  dialecte.  Kœmpfer,  dans  son 
voyage  du.  Japon,  parlant  des  trois  provinces 
orientales ,  de  Kiang-nan^  de  Tse^kiang  et  de 
Fo'kien  ^  leur  attribue  a  chacune  sa  langue  diffé- 
rente. Duhalde  reconnaît  aUvSsi  le  dialecte  de  Fo- 
kien^  dont  il  y  a  dans  la  bibliothèque  de  Berlin, 
une  grammaire  et  un  dictionnaire.  Bayera  inséré 

•  *  .  ■  » 

*  Le  savant  père  Âmîot,  dans  sa  Lettre  de  Pékin,  édition  de  177} , 
p.  8  )  s^exprime  ainsi  :  Chaque  proi^ince  ,  chaque^  ville ,  et  presque 
chaque  village  a  son  patois.  (  IVote  du  Trad,  ) 


DE  J.-D.   LAMJUINAIS.  .477 

cette  grammaire  dans  son  Musœura  Sinicum^  1. 1; 
il  dît  que  c'est  le  dialecte  de  la  province  de  C/im- 
cheu;  mais  ce  qu'il  appelle  Chin-cheu ,  est  le  Fo- 
kien ,  dont  la  capitale  Tstchaj}g-tscheu  fait  un 
granid.  commerce  avec  le  Japon,  les  iles  Philippi- 
nes, et  les  iles  orientales  de  TAsie.  Par  corruption, 
les  Espagnols  nomment  chin-cheos  les  habitans  de 
cette  ville.  De  la  est  venu  le  nom  du  pre'lLendu 
dialecte  de  Chin^heu,;  qui  est  mouosyllabiqùe,  et 
très-analogpe  à  la  langue  mandarine.  Cependant 
les  tnots's'y  prononcent  diQeremment,  et  y  reçoi- 
vent des  significations  différentes  ;  ainsi  Ton  y  ad- 
met les  articulations  r^  d,  &^  inconnues. d^ans  le 
kouan-hôa  ou  la  langue  mandarine.  On  y  dit  gue^ 
au  lieu  de  tiy  pour  indiquer  le  génitif  j  goua  et  non 
pas  /i^e)^  pour  le  pronom  moi  ;  et  gouan  pour  le 
pronom.  nous«;  ce  dialecte  du  Fô-kien  se  subdivise 
en  cinq  autres. 

Dans  les ,  montagnes  .  de  la  Chine  y  comme  en 
d'autres  lieux  de  l'Asie,  il  est  encore  beaucoup  de 
sauvages  ou  de  demi-sauvages  peu  connus  ;  mais 
on  sait  au  moins  qu'ils  ont,  soit  une  langue ,  ^oit 
un  dialecte  propre.  Nous  citerons  seulement  lés 
Maou-lao,  qui  s'étendent  dans  six  provinces,  les 
Miao-tse ,  qu'on  trouve  en  cinq  provinces ,  au  mi- 
lieu de  l'empire ,  les  Lo  -  los ,  dans  la  province 
à^ Youn-man  ;  il  y  en  a  beaucoup  d'autres. 

Sur  les  côtes  de  l'île  Hainarriy  généralement  on 
parle  chinois  ;  mais  les  sauvages  habitans  du  ceiltre 
ont  une  autre  langue  tout-k-fait  inconnue. 
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que  et  romaine,  qui  nous  offrent,  en  tout  genre, 
des  modèles  si  admiraUes.  .Mais  pour  connaître  les 
modèles  primitifs,  et  sonfdérl^àncieone  histoire  du 
genre  humain ,  c^est  aux  littératures  de  T  Asie  qu^il 
faut  s'appliquer;  ce  sont  elles  'au$si  en  grande  par- 
lie.,,  qu'il  faudrait  compléter  dans  1310s  biblipthç' 
cpies  natioiiûles  et  publiques,  en langues.origi&ales, 
et'  en  versions  «uropéemiès.  Lh  soiit  encore  des 
nlînesr  abondantes  et  pt^ifeùses  à  pieîne  nidiqùëes , 
ou  récemment  ouvertes ,  ou  trop  faiblebîent  ex- 
ploitées. Prenons  pour  èxémplesi  les  littératures  en 
samscrda  et  en  mantchou. 

La  langue'  samscrda^  sœur  du  persan,  mère  des 
modernes  dialectes  indiens  qui  couvrent  un  pays 
presque  aussi  grand  que  l'Europe , ,  semble  auté- 
pîéurè  ih  nos  anciennes  langues  de  roccidént,  -d 
frateniise. .  mervéilleùsament  avec  elles,*  ayaiitren 
^rand  nombre  les  mêmes  termes  radicaux  ^  souvent 
les  mêmes  dérivés,  et  beaucoup  de  procédés  gram* 
maticaûx  identiques.  Elle  aprdduit  une  littëratuce 
immense,  qui  s'est,,  en  général,  conservée;  elle 
est,  à  présent  même,  la  langue  liturgique  et  3a-* 
vante  de  la  moitié  de  l'Asie..  Cependant  on  n'a 
Gommencé  que.  dans  le  dernier  siècle ,  k  posséder 
en  Ebcope^  quelques  versions  .des  livres  écrits  en 
samscrda  y  quelques  fragmens  et  des  manuscrits 
dont  les  titrés  seulement  ont  été  publiés.  Dans  tout 
le  commerce  de  librairie  des  Européens,  il  n'existe 
encoore  qu'un  seul  livre  en^^langue^ûTn^yc/Y/»,  im- 
primé dans  l'Inde^  et  assea  récemment  i' C'est  VHi* 
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fôpÈidësha  'Ayat  iBtGdimfttlè  P^iehnoà^Shqrfna  ^  qai  a 
pmt  h  Sët^ttApc^tri-^  eu  ïSo^V^t  en  caractèrçs  <^^ 
{^dnâgâJn^j  m:uefl  âèfkble^  et  de  maxime^  ydoiâi 
M.>Làtiglès  iài  do^né  Uïie  |)!dnie datis  ses  FabUs^î 

'-  Lé'  !àiigt)!gie  d^  peiiptel;  at)peléé  aujotiiHllim 
Màhtehàua:^  loûg^tems^  rude 'et  ififorme^  :lbt|g^ 
teio»  boti3ë,àti!it  besôitis  (Itroiid  de^  ees  faotdes  $aâ«- 
▼ag^  dU  deâii^iTiitôëe^5  itfûi  errai^c  danè  leedtii^i' 
sëtts  decê  c}ué  nous  ap{)iclôn8  Tatarie  ori^rdah  j 
afiê^^ssus  delà  Cotée,  à  F^rient  et  au  noire  de  la 
Cfiine ,  eâtre  la  Sibëtie  et  la  tner  dû  Jâpon^'  iipé- 
ciaïekent  sur  les  borda  du  fleuve  appelé  5/z^Ai!^>fi* 
oula  f  Jdmôur  où  Ain0ur  ou  Kérlioft;  tt  langage 
ne  s'est  formée  cotiime  laiigue  scientifique  et  po« 
Ke^  qu'au  dix  septième  siècle  de  l'ère  chrétienne . 
Mais '9  c'est  une  langue  vivante  dont  ta  haute  anti-^ 
quité  est  prouvée  par  de  singuliers  rapports  de 
ressemblance  avec  les  anciennes  langues  scythique, 
persane^  indienne,  latine,  allemande,  etc.  *; 
c'est  la  langue  des  dominateurs  actiiek  de  1  é- 
norme  empire  chinois  ;  langue  riche  et  dôUte , 
pdrlée  aujourd'hui  et  cultivée,  ùon-seulement  dans 
(V^que  nous  nommons  Tatarie  orientale^  mais  dans 
là  Chine  .proprement  ditei  Elle  y  est ,  en  concur- 
rence avec Iç çjiinois  même  ,  la  langue  delà cpur, 
la  langue  des  lois  et  des  livres,  dés  jugemens  et 

•     :i       •'/.'..*  '         '     ■  . .  •  ■  ■     •   . 

'  Alfhabût  Màntchou ,  troisième  édition  ;  page  ^v.  Eîehhom,  ùcs^ 
chichtè  der  nêuern  Spraçhitnhuhd^ ,  p.  3^6^    "  ^  ' 
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des  inscriptions  '  ;  son  ccritqre ,  ses  mots  et  sa  syn- 
taxe peuvent  s'apprendre  en  moins  d*une  année  '  ; 
elle  doit  finir  conséquemmént  par  Temporteic  9  en 
Chine  ^  sur  la  langue  originaire  du  pays  ^.  Outre  sa 
propre  ^  littérature,  qui  n*est  pas  à  dédaigner ,^  elle 
à  des.  traductions  soignées  et  authentiques  d*uiie 
multitude  de  livres  tibétains  et  mongols  ^,  et  de  tous 
les  bons  livres  chinois.  Elle  nous  ouvre  une  contrée 
commode  aux  innombrables  monumens  andens  et 
nouveaux  de  cette  langue  chinoise ,'  trop  long  tour- 
ment des  lettrés ,  et  cause  prepoiière  de  la  débilite 
de  leurs  esprits ,  enfin ,  presque  totalement  4elàis- 
sée  dans  TOccident ,  parce  qu'il  faudrait ,  d'abord 
pour  la  déchiffrer,  ensuite  pour  l'apprendre ,.  con- 
sumer la  plus  belle  moitié'  de  la  vie  ^. 

Telles  spnt  la  langue  et  la  littérature  mantchoues 
qui  doivent  tant  aux  travaux  de  M*  Langlès,  et 
leur  devront  un  jour  davantage. 

'  Alphabet  Mantchou  j  p.  1^6,  Hervas,  Calalogo  de  las  lenguasy 
t.  U,  p.  aiS  (f  ai4* 

^  Idid. ,  p.  90.  , 
,.,  ^  Ibid,,  p.  4- 

^  Jbid,f  p.  71.  Ment,  concern.  les  Chinois  ,  etc.;  tora.  IV,  p.  332. 

'  Jbid  ,  p.  91 . 

^  Alphabet  Mtmtchou^  p.  90.  On  pensera- volontiers  avec  M.  Laoglès, 
p.  9,  qu^il  serait  néanmoins  très-digne  du  gouvernement  irancais  ,  de 
pourvoir  h  un  ^soin  bien  senti  dans  l^urope  littéraire ,  en  revenant  au 
projet  abandonné  ou  suspendu  ,  de  publier  un  Dictionnaire  chinois- 
français  ou  latin  ;  et  que  M.  de  Guignes  ,  fils  du  célèbre  académicien  de 
ce  nom ,  agent  impérial  h  la  résidence  de  Canton ,  où  il  a  déjà  vécu  dix- 
sept  années  ;  M.  de  Guignes ,  appliqué  si  long-tems  par  état  h  la  langue 
chinoise  ,  s^^equitteraft  fort  bien  de  cette  honorable  entrepris  ,  pendant 
fpie  les  circonstances  de  Iq  guerre  le  retiennent  parmi  nous. 


DE  J.-D.  XANJUINAIS.  ifirf 

Sam  parler'  deTalphabet  et  du  syllabaire  dont 
c-est  ici  la  troisième  édition  enrichie  d^un  nouveau 
pe^it  citractèi:e,niaûtchou  fort  élégant,  et  de  plu^ 
sieurs  textes  mantchoux ,  en  original  et  en  fran- 
çais, textes  jusqu'à  lui  inédits  en  Europe;:  nous 
styons  de  cet  habile  orientaliste  une  édition,  d^un 
Dictionnmre  Mantchpu-Français  ^  Paris;,  1789  et 
V790,  3  vol.  in-4'';  dans  le  toni^  y  des  Notices  des 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  ,  un  Mé- 
moire sur  un  dictionnaire  la tin-mantchou- chinois  \ 
ouyrage  anonyme'  et  i^ianuscrit ,  in-folio,  3  vol., 
appartenant  à  cette  même  bibliothèque;  eniin^  le 
Rituel  Mi^ntçhouj  rédigé  par  ordre  de- 1 empereur 
Kien-longi  Paris,  1804  >  i  voK  în-4%  inséré  au 
tom.  vu  des  Nodces  déjà  citées. 

Ce  n'est  pas  tout,  M.  Langlès  renouvelle  ici  la 
promesse  de  publier  un  supplément  au  Diction-^ 
noire  MantchoU'Français,  et  plusieurs  grammaires 
wantchoues,  rédigées  par  des  missionnaires  fran« 
çais.  Parmi  ces  dernières,  n'est  point  la  grammaire 
du  P.  Yerbiest,  que  M.  Langlès  s'est  plaint  de 
n'avoir  pu  retrouver.  Mais  nous  lisons  dans  le  ca- 
talogue des  langues  d'Hervaz  *  qu'elle  existait  il  y 
a  quelques  années,  en  langue  latine,  dans  la  bi- 

'  Ne  serait-ce  point  le  même  que  le  Dictionnnaîre  mantchou  composa 
sons  le  -règne  de  Kangmhi ,  par  le  P.  Verbiest ,  et  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Çàtalogo'  de  las  Languas,  t.  U ,  p.  ai5 1^ 

'  Loco  cU,  La' Grammaire  mantchoue  du  P.  Verbiest  était  en  latin, 
et  dans  les  notes  sur  la  Nouvelle  Relation  de  la  Chine ,  par  G.  Magui* 
taBs ,  jésuite ,  'Paris ,  1684 1  în'4**,  p.  33  ,  on  promettait  dMmprimer  in? 
«essammeat  cette  Grammaire. 


blioihèque  db  Çollëgô  a^pôsibliqiie  àRôtftéé  B  Mo- 
blevaît  doncIpMtâde  >de  ^  la  pM«^Mr^  ÂÉiide 
c^plëie)r>l6  i?ecMîeil»  gnammadiÈid  que  ràtiiétir  dons 

({ii*fl  s'agk  d'asiedysièf.  Api^  UM  f>]*^â<!ë  diiriénse^ 
éù  jl>b|i  ]?6marî(]ti0FA!^é  lâÂ  Ausdes'otil  dénâk  1^ 
làBgtiè  de^  aii^ur»  ^<ehmois  tradiats  dés  Ver^iaô^ 
mÂ£tdioiH3S,  on  j^tN^ûte  d^èbélNd  un  fMîtâgi^fAé  iM*^ 
rutOitë-du  fio^lduèn^'  rindiGaliôidi  ^$  fiMkH>tËr9  ^ 
V&ùttvir  a  tm  pour  ^ttidiei^^  sk'^oitjh^Sfri^madif 
£ta{^  du  P<  Gcn^blÙon ,  iii^^  dons  le  rec^éfl  an 
M^l^isedec  l^beyenôt^  ^qu^trîèmé  partie  )  pois  le 
SfUd^aù^éi  le  toiètiùrine^e  SiaMchoùx,  envoya 
par  le  célèbre  P.  Airiyôt^ -i^u*  ministre  de  Fraloce 
BértinV lequd  s^enipréssa  de  lea  ctmfiei!  à  M*  IiaÉiH 
glès^  ^  lies  à  publia'  rïéus  iie  parlons  paé^del^ 
^mmàire^en  langue»^  frà^çttise  >  qttê  \e  P.  Àmfm 
envoya  ëgalémc^t,  parce  qu^elle  n*est  guère  qn^nne 
traduction  abrëgéefde  rouvrage  du  P.  Gerbdlon; 
éfie  ^St  iiAprimée,  tom.  xiii  des  Mémoire^  ï^ftcêt^ 
nant  lès  Chinois. 

L'auteur  jette  ensuit^ô  un  eoup-d'œîl  sur  Tori-* 
gine  des  Mantckoux  ^  et  donne  un  prëcis  chrono»* 
logique  de  leur  histoire  politique  et  littéraire.  Puis 
iî  ^àitè  de  rçrfgine  M  dé  la  Fôrmatidri  deS  parac- 
tères  mantchoux ,  et  présente  un,  tableau  typogr^f- 
phique  de  ces  caractères  anciens  con^parés  avec 
les  modernes.  Il  ne  dit  point  de  quelle  époque  sont 
ces  caractères  anciens  ;  mais  comme  ils  occupent 
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la  pai^  ^minière  A^un  ouvragé  mantdicm  de  là 
BibfotbèqHe  impërialey  intitulé  :  Traité  dêica- 
rMtètèàqtJdn'&MmpoifU  ni  accent  yih  ne  dot^ 
vent  pa(  être  )>lus  anciens  que  le  copimenicethent 
dtt^dix-fsepûème  siècle. 

UèdAmte  deb  Mantchoux  procède  de  gauche  k 
droite;  i^qiieligne  Va  de  haut  en  bas  coEqme  dans 
le  diyiois^  Ils^'  n^ont  point  d^alphiâbet  composé 
sdolMient  comme -le  nôtre  de  lettrés  sitnpleS;  si 
l'Oû  excepte  leuys  six  voyelles  ^olëes,  ils  n'ont 
qiite'  4es  !eat*a)ctères  sjUabiques  partagés  en  douze 
daSsés/Mi  Langlès  les  donne  encore  cette  ibis 
éiraCteiââLent;;,  tels  qu'ils  turent  envoyés  par  le  père 
Amyot  f  c'est-k-dire  que  la  première  série  con- 
tietiC  d'abord  lés  i^àrectères  simples  des  siit  voyelles^ 
que^ckaque  série  est  au  moins  de  cent-deux  earae- 
tèMis  d^lldbiqueâ ,  ûu  -  plus  de  cent  trente^eux  \  et 

•  '  '  . 

que  4è  tout  donne  si!st  caractères  simples /et  quà^ 
iorM  eétU  t>euf  groupes,'  chacun  d-utie  syllabe.  Il 
totiait  d'autant  plus  curieux  de  Voîi*la  Grammaire 
dtt'P»  Verbiestj  que  le  Syllabaire  mantchou , 
qu'HervàÈ  dit  '  en  avoir  extrait  pour  Tinsérèr 
dans  ^a  Pâleographia  Uni{>fir3^le^ ^  a  quatorze 
èeiu; 'quara[nte-tk*ois  caractères  j  sans  compter  ceux 
des  BÎx  voyelles  isolées. 

•Après  te  syllabaire  d'Amyot,  l'auteur  donne  en 
tableau  un  vérital>le  alphabet,  où  lés  quatorze 


^  1 

*  Loco  cit. ,  p.  ai5  ,  31 6. 
^  Cesena ,  1 798  ,  i  vol.  înr4®. 


49*      *  ÔEOtRBS 

lieu ,  vers  1601 ,  elles  prirent  toleilnellem^nC  dans 
tine  assemblée  qui  fait  époque,  le  nom  de  Mon* 
tchouT.  Les  peuples  et  les  voyagelirs  <^î  les  ont 
connues  en  tout  ou  en  partie,  leut^  ottt.  donné, 
leur  donnent  encore,  k «lies  et  h  leurs  rameaux , 
des  noms  qu'ignorent  ou  que  rejettent  les  naturels 
du  pays. 

De  toutes  ces  causes  vîennehttant  de  nôitts  di- 
vers donnés  aux  peuples  appelés  aujourd'hui  JWim- 
Ichoux  ^  ou  k  quelques-unes  de  leurs  bTan<îlies.  Il  * 
parait  que  tes  Chinois  Jes  appelèrent <l'a6ord7VAm 
ou  Sou-chiriy  puis  successivement  Y-léou,-  Que- 
Tde  y  autrement  Ou-chiy  ou  \Aen  OU'-ki;  Mo^hho 
et  Mo'khOy  que  nous  prononcions  Mùngôh  pu 
Mongols;  Mongols  est  un  nom  que  ces  peuples  se 
donnent  eux-mêmes,  tandis  que  quelques  Euro- 
péens les  appellent  Mongols  dé  Vi^st  et  SourMon- 
golsy  c'est-k-dîre ,  Mongols  de  ïeau,  ce  qui  les 
distingue  des  Tatares  occidentaux  qu'en  Europe 
on  appelle  spécialement  Mongols  y  et  qui  sont ,  au 
moins  par  leur  territoire  et  par  leurà  langues  ou 
dialectes,  bien  difFérens  des  Mantchoux.  '     - 

Les  Chinois  ont  encore  appelé  ceux-ci  You-pi 
et  YoU'pUta-tsé ;  Niéu-ichin  et  Nieu-tché^  noms 
encore  diversement  altérés  ;  ~Po^haï  et  Ouan* 
Yuen  y  enûn  Man-tchou. 

Les  Mongols  les  ont  iiommés  Khourtcheh  et 
Djoutski;  les  Oïgours»  Tchoutchors  ;  et  les  Russes, 
Bogdoïy  Bogdoisen  y  Djoutchari  ^  Djoudjoiidi  ou 
Tchoutchoudi y  ou  Djoutchari,  etc. 


\ 
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Ces  /variations  de  noms  trop  coauntines  dans 
rhi25toi|re ,  la  rendent  souyeqt  obscure ,  et  quel^ 

quefois  impénétrable  «  ,-. 
'  Le:  premier,  fi^it  qui  constate  TexiiStence  des  tri- 
ïjiW  d^t  nous  parlons ,  est  un  acte  dq  dépendance, 
f^virontie^t vingt*d6uiç  ans  avant  J.^Ci^  lé^Sou^ 
cki^  Qfirjiliept  en  forme  de  tribut  au  prince  chi^ 
nxiik^  J^on-^angi^ou  Omnrouang  %  de  trè3-grandes 
flfKJK^  art^ées  de  pienres  aifilces,  et  probablement 
^ji$si  'des  cbiensr  d*;une  t$ûlle  extraJDirdinaire.. 
..  On  tpquve' encore,  Ters  le  troisième  siècle  de 
r^  chrétienne,  le  royaume  de  Sou-ctun.;  nviis 
idors^,  U< pi^nd  }e  nom  der royaume  ôiY^éùu. 
.  JPanjs  )(d  sixième  siècle,  la  d3mastie  tatare  des 
Ouei.  postérieurs,  qui  refait  dans  Tancienne 
Chine,  ouv la  Chine  septentrionale,  traitait  en  su- 
je^  les  Y^éou  ^  les  divisait  en  sept  hordes ,  et  les 
forjçait  d'appeler  leur   pays  le   rpyaumç  d^Ow-r 

ûhif  '  :.  '■■  .... 

.;.  'A  la  fin  du  si:^ième  siècle ,  et  au. commencement 
du  septièqie ,  ils  étaient  de  même  soumis  au  mo^ 
n^qui&;  chinois ,  qui  réuniss^tit  sous  son  autorité 
tQu(e  }a  Chine  actueUe;  a  cette  dernière  époque 
les  sept,  hordes  furent  rassemblées  en  un>s^ul.corp$ 
de  potion  j  ijui  s'Iaîpp^t  alors  Moh-hho  oii  Mokho^ 
;.'En  598^  ces  Mo-kha  fournirent  douxie  mille 
hommes  h  un  chef  de  la  Cprée  >  qui  voulait  secouer 
le  jojig  de  la  Chine,  et  qui  ne  put  y  réussir. 


*  Méruoires  oantetnant  le»  Çhinoif,  i*  il ,  p.  3.-  ' 
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Màr-tchin^  parvint  bientôt  h  la  tête  d*i!ixie  armée 
d$  Nieutehèsy  k  Conquérir  \it  Tctwn  oui-empire 
datKhatoi,  .      ? 

En  conséquence^  il  lut ,  çn  1 1 1^  ^.  prodamé^par 
sei&^Qld^ts  ffoang'ti  exTài-taoui  HcMijg-^iiàçûûr 
fie  tarèS'-fuvjU  cieh  c*^t  ce  titre  que  nous  tradtiisonfi 
empereur  :  Tai-tsùiL  veut  dire  gnHid  édnwmridb' 
JHent  >  et  dans •  un  seq^.  dérivé^  fcmdàfàur  ^dfi  'df^ 
nastiej,\èpreïûievyà)%rilie  aér^e  de  monarque»  dfc 
pàême  famille.  Lés  pmiceè Ktiààfisj  àant^MhùmkL 
pi^enaii  la  .place  9  avaient  daimé  à  leur  djnastielè 
nom^  de  Zi^oo-^  eq^cè  d'acier;  d^ûne  1  dureté  '>  iiiitrai 
ordinaire  ,*  le  nouvel  j&ToA^gv/ê  Y€Hihctqiie)a;ftesaDè 
fut. appelée  Kin  j  du  nom  chinais  de  Uoi^v\preiiier 
dlesimétau^v  Elle  <:0mmandâaux'7bÀin  db  aux  NAn^ 
ichè^/  mm  die  tbt  encore  moinq  dnréble^igàècdlè 

Un  sièdé  èb  peine  Tavait  vq  exister ^vloréqti'uki 
autre  soldat  heureux ,  un  vassal  des  Kùiy  un  sim- 
ple chef  d'une  horde  obscure  et  barbare  dés  Jtlcnr 
gols'yùuzhecs  y  le  terrible  l)y^7ï^i^'x;^AfAan^>jura]a 
perte  de  son  suzerain,  et  }e  renversement  de^sadj*» 
nantie  •»  EPf  1^234  y  elle  krccolhba  sous  lèls  ^àttaquJes 
réitérées  d' Oktaï^khàn^  ti\&  de  Djenguiz^kkan^  qiii 
prenantJa  place  du  vaincu, i régna  sui^  bif  Gfanie 
boréale ,  et  sur  les  bords  du  fleuve  Amour. 

En  1279,  Qoblâïrkhàn  ,  neveu  et  ducce^ur 
à^Oktaï^  vainquit  aussi  et;  détrôna  le  monarque  da 
Md-tchin  ^  et  fonda  la  djmastie  mqngole  y  qui  sous 
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le  nom  ^Yuen,  gouverna  ce  qui  forme  l*empir& 
chinois  de  nos  jours,  et  conséquemment  le  pays 
des  NieiUchès,  0 

\xs.Vuen  passèrent,  comme  les  Kin  et  les  Leao; 
ils  furent  expulsés  de  la  Chine;  les  Mongols  le 
furent  aussi  ;  beaucoup  d'entre  eux  reçurent  asile 
chez  les  Nieutchès.  On  revit  (Ibnc  sur  le  trône  de 
Pékin  une  famille  chinoise  ;  ce  fut  laAlynastie  des 
Ming^  fondée  en  1 368 ,  et ,  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle,  exterminée,  remplacée 
par  les  Mantcfaôux  ses  anciens  sujets ,  c'est-à-dire 
par  les  Nieutckès,  qu'elle  avait  appelés  à  son  se- 
cours ,  contre  des  insurgés  des  provinces  méridio- 
nales de  l'empire. 

JuHdentité  des  Mantchoux  et  des  Nieutchès  y 
certifiée  par  beaucoup  d'auteurs,  est  aussi  consta-^ 
tée  par  l'identité  de  leur  langage.  Pour  prouver 
l'une  et  l'autre  j  le  P.  Vi&deloup  avait  recueilli  un 
essai  de  vocabulaire  de  trente-quatre  mots  meutchès 
et  mantchoux,  entre  lesquels  on  remarque  une  res- 
semblance évidente.  Cet  essai  ne  fut  imprimé  qu'en 
1776,  puis  en  1777,  en  forme  de  supplément  àja 
Bibliothèque  Orientale  de  d'Herbelot,  dans  les  deux 
dernières  éditions  de  ce  recueil.  M.  Langlès  re- 
donne ici  ce  vocabulaire,  y  ajoutant  les  caractères 
mantchoux  et  la  prononciation  chinoise,  rectifiée 
par  M.  de  Guignes  fils. 

A  l'époque  de  1 234 ,  ceux  des  Nieutchès  qui  se 
trouvaient  établis  en  Chine,  avaient  été  chassés  par 
les  Chinois  réunis  aux  Mongols ,  et  poursuivis  avec 

IV.  32 
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tatit  d'acharnement,  que  la  plus  grande  panie 
ataiènt  péri  sous  le  fer  des  vainqueurs.  Ceux  qui 
avaient  p»  échapper  en  petit  nombre ,  s'étaient  ré- 
fugiés dans  l'occident  de  leur  patrie  originaire, 
dans  la  contrée  que  les  Mongols  et  les  Russes  ap- 
pellent le  pays  des  Ssolons  op  des  Tongousés 
àt  Daourie  bu  de  Tagourie.  S so ton  en  mongol 
signifie  pfot^tion,  asile;  et  torigous^  qui  veut  dire 
porc ,  exprime  la  saleté  de  ceux  auxquels  ce  nom 
est  appliqué. 

Sous  la  domination  des  Yuên  et  des  Ming^  les 
iVi'i^a^cA^^  confinés  dians  leurs  déserts,  S*y  étaient 
multipliés ,  sans  jeter  aucun  éclat ,  jusqu'à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Mais  ils  se  ressouvenaient  de 
leur  ancienne  puissance ,  et  ils  vivaient  de  grandes 
injures  k  venger.  Ils  ne  formaient  plus  que  trois 
grandes  hordes ,  celle  des  orientaux ,  qui  habitait 
à  l'orient  du  Leao-toung  et  k  1  ocicident  de  la  mer 
de  Corée;  celle  des  septentrionaux  ou  du  Moiit- 
Blanc;  et  celle  des  Nieutchès  de  Narï-kodn^  chez 
kquelle  se  tenaient  des  espèces  ^de  foires ,  où  l'on 
venait  acheter  en  immense  quantité  des  fourrures 
et  du  gin  seng. 

Enrichis  par  ce  commerce,  ils  devinretit  plus 
populeux ,  et  se  partagèrent  en  sept  hordes,  ayant 
chàetme  un  chef  particulier. 

Quelques-uns  obtinrent  en  i58&,  la  permission 
de  s'établir  dans  le  voisinage  du  Leao-toung^  au  de- 
là de  la  grande  muraille.  Il  y  vint  beaucoup  de 
Nieutchès.  Il  fallait  les  souffrir^  puisqu'on  les  atàit 
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reçus.  Mais  bientôt  un  mandarm  tmprudjent  et  ca* 
pricieux  entreprit  de  les  chasser,  sous  prétexte 
qu'autrefois  les  Nieutchès  avaient  accordé  asile 
aux  Mongols  expulsés  de  la  Chine.  Les  nouveauac 
5èôloQ8  furetot  révolté^  de  cette  vexation,  et  Tinjus- 
tvte ,  tdmme  il  est  arrivé  tant  de  fois ,  produisit 
rindépeûdance ;  un  abus  de  pouvoir,  une  spolia^ 
tion  de  propriété  ,  amena  la  chufe  de  la  d3rnastie 
dçs  Ming ,  etassujétit  de  nouveau  la  nation  chi- 
noise au  gouvernement  d'une  famille  étrangère. 

La  querelle  devint  très-sérieuse  ;  elle  était  ea 
160Ï  ,  ttne  guerre  d'extermination  entre ies  Nieu^ 
téhes  et  les  Chinois.  Sept  frères  commaïKlaient 
alprÈ  chacun  k  l'une  des  sept  hordes.  Ils  crurent 
qoe  àssBS  un  danger  si  grave  la  centralisation  du 
poàvôir  était  devenue  iïidispensable;  Réunis  dans 
ntk  eanton  appelé  Nieutchè  ^  parce  que  c'était  leur 
chef4fetl ,  et  qu'ils  nommèrent  Ningouta^  ou  les 
St^t  Chefs,  ils  élurent  généralissime  un  d'^tftrô 
eux,  Taché  y  qui  bientôt,  dans  une  assemblée  cé«^ 
lèbt^^>  s'assit  sur  un  trône,  et  reçut  ou  prit  lé 
nom.  de  TcùL-t sou-khan  des  Muhtchous: ,  c'est-à-^ 
dite  toi  tlës  Mantchoux,  chef  de  dynastie.  Il  feu t 
lii^diitfe  l'ouvrage  même  les  recherches  de  M.  Lan* 
gîte  étit  \é  sens  d^i  nom  Mântchou,  que  les  de^-^ 
cendàit^  des  Nieutchès  se  donnèrent  dans  cc^tte  iso^ 
lentikéy^l  qu'ils  ont  gardé  jusqu'ici. 

Il  ëit  probable  que  <$ètte  ôsseiUblée  àe  tint  ëtt 
y6crt  I  itiàh  il  n'est  pas  tiouteuit  que  ce  fut  ^^dJè 
t^MtUiréë  ïf(np)may  \  OtoU,  qui  n'était  q>ô\Mi 
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hameau ,  et  qin  est  devenu  bientôt  une  ville  re- 
nommée. 

Cette  même  époque  fut  celle  d'une  scission  mé- 
morable entre  les  Nieutchès.  Il  y  en  eut  qui  refii- 
sèrent  de  prendre  part  k  la  guerre ,  et  qui ,  dam 
leur  paisible  obscurité,  surent  conserver  cette  in- 
dépendance honorable  dont  leurs  descendans 
jouissent  encore ,  malgré  tous  leurs  voisins. 

Taché  eut  des,  succès ,  il  remporta  des  victoires 
jointes  à  bien  à^&  calamités,  sans  doute;  il  conquit 
presque  toute  la  Chine  septentrionale,  et  se  fit 
proclamer  en  1616  Hoanfç-ti,  dans  la  capitale  du 
Leaô'toung.  Son  fils  Tàùtsoung ,  ea  1626,  hérita 
de  son  trône  et  de  sa  puissance;  son  petite-fils  Cfu- 
,  tsouy  autrement  Chun-tchi y  ou  Chun^tché,  sous 
la  régence  d'un  de  ses  oncles ,  s^empara  de  Pékin 
en  i644<>  acheva  ensuite  de  subjuguer  tout  le  ter- 
ritoire chinois  et  ses  dépendances.  Telle  est  Tori- 
gine  de  la  célèbre  dynastie  des  Mantchoux ,  qui 
règne  aujourd'hui  même  sur  le  vaste  empire  de  la 
Chine,  sous  le  nom  de  Tsing  ou  de  Taï-tsing , 
c'est-a-dire  très-pure. 

La  fusion  des  vainqueurs  et  des  vaincus  ne  s'est 
pas  faite  jusqu'à  présent.  Il  y  a  donc  en  cet  em- 
pire ,  non  -  seulement  deux  langues  dominantes 
pour  tous  les  actes  publics ,  le  chinois  et  le  man- 
tchou;  mais  encore  deux  armées  distinctes,  l'une 
chinoise  et  l'autre  mantchoue  ;  deux  capitales , 
Moukden  et  Pékin;  et  les  corps  administratifs  ou 
judiciaires  y  sont  mi-partie  de  mandarins  man< 
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tchoux  et  de  mandarins  chinois  ;  en  un  mot ,  sous 
un  chef  mantcbou,  il  y  a  deux  nations  jalouses 
Tune  de  Tautfe,  et  comme  deux  ëtats  différens 
dans  un  seul  empire.  Ce  dangereux  état  de  rivalité, 
de  fermentation ,  de  révolution  menaçante^  a  servi 
à, polir,  à  enrichir  la  langue  mantchoue,  à  créer 
rapidement  une  littérature,  toute  en  prose  il  est 
vrai,  mais  des  plus  riches,  pour  un  peuple  k  peine 
échappé  des  ténèbres  de  Tignorance  la  plus  gros- 
sière. 

Dès  le  neuvième  ou  le  dixième  siècle,  une  bran- 
che principale  des  anciens  Afo-^^o  du  Mogols  6t*ien- 
*taux ,  devenus  depuis  Nieutchès  et  Mantchoqx ,  les 
Pohaï  avaient  une  écriture  quelconque. 

Cependant,  il  est  dit  ensuite  àe^  Nieutchès  y  de- 
venus 9  en  1 1 1 9 ,  une  première  fois  maîtres  de  la 
Chine,  qu'ils  n^avaient  alors  qu'une  langue  bar- 
bare et  seulement  parlée ,  et  qu'à  cette  même  épo- 
que, ils*se  donnèrent  une  écriture  d'après  celle  des 
Leao.  Celle-ci  ne  nous  est  pas  plus  connue  que  celle 
des  Pohaï f  et  ne  date  que  de  l'an  926. 

Les  plus  habiles  parmi  les  Nieutchès ,  lorsque 
la  plupart  se  liguèrent  sous  le  nom  de  Mantchoux, 
savaient  à  peine  écrire  leur  nom.  Cortime  ils  n'a- 
vaient aucun  livre  en  leur  langue ,  il  fallait  qu'un 
Nieutchè,  pour  se  procurer  quelque  connaissance 
littéraire,  apprit  le  mongol,  ou  le  tibétain ,  ou  le 
chinois.  Les  premiers  ouvrages  en  mantchou  furent 
composés  ou  traduits  par  ordre  de  leur  prince  Ta- 
ché y  devenu  Taï-tsou,  On  cite  sous  son  règne , 
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spéciales  des  hommes  lettrés  de  leur  nation.  De  Ta 
vient  qa^on  a  en  langue  mântchoue  généralement 
tous  les  bons  livres  chinois.  Us  sont  stéréotypés  : 
.c'est  le  seul  genre  d'imprimerie  qui  soit  usité  en 
Chine,  ainsi  que  chez  les  Mongols  et  chez  lés  Man- 
tchonx.  I 

Plus  de  cent  ans  avant  que-M.  Pérai^d  eât  écni 
en  finançais  sa  belle  traduction  des  œuvres  d'Eu^ 
dide,  les  PP.  Gerbillon  et  Bouvet  qjui ,  en  sept  ou 
huit  mois  d'étude ,  étaient  devenus  assez  habiles 
dans  la  langue  mantdioue^  avaient  publié  h  Pékin, 
dans  cette  langue ,  les  ÉUmeris  de  Géométrie  de 
cet  illustre  mathématicien ,  et  la  Philosophie  Ar^ 
cienne  et  Moderne  de  Duhamel. 

Ils  composèrent  encore^  et  publièrent  en  man- 
tchou  une  vingtaine  de  petits  traités  de  médecine 
et  d'anatomîe,  qui  attirèrent  d'autant  plus  l'atten-^ 
tion,  que  les  Chinois  et  les  Tartares  étaient  p|us 
ignorans  dans  ce  qui  regarde  l'économie  animale. 

Les  célèbres  Kang-hi  et  Kien-long  sont  les  deux 
Hoang-ti  mantchoux  qui  ont  eu  le  plus  de  zèle  et 
d'activité  pour  multiplier  les  compositions  et  les 
versions  mantchoues.  Ils  prenaient  une  part  per- 
sonnelle a  ces  travaux  ;  ils  revoyaient  les  livres , 
souvent  ils  en  composaient  les  préfaces. 

Kang-hi  fît  faire  deux  versions  successives ,  du 
chinois  en  mantcbou,  de  la  grande  Histoire  de  la 
Chine,  composée  par  le  tribunal  même  de  l'his- 
toire, sous  le  titre  de  Tong-kien-kang-mou  yOn- 
vrage  traduit  en  français  par  le  père  de  Mailla,  et 
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publie  en  douze  yolucAes  ia-4*  par  MM.  Grosîer 
et  Desfaaûterayes.  Le  père  de  Mailla  convient  que, 
dans  ce  travail,  la  seconde  version  mantchoue,  qui 
passe  pour  singulièrement  exacte  ^  lui  a  été  aussi 
utile  que  le  t^xte  chinois. 

Nous  sommes  redevables  aux  ordres  et  aux  soins 
de  Kang'hi  et  de  Kien-long  de  deux  dictionnaires 
mantchoux  et  chinois;  Tun,  que  nous  devons  au 
père  Amyot  et  k  M;  Langlès,  parut  à  Pékin  en 
1747  •'  il  est  dans  Tordre  du  syllabaire  mantchou  ; 
l'autre  suit  un  ordre  de  matières ,  comme  VAma- 
rcLsinha  des  Indiens,  ^i\ Indiculus  ÏJni\^rsali$  du 
père  Pomey  :  il  parut  en  1 708 ,  et  fut  réimprimé 
en  1772,  avec  des  additions  très-considérables. 
C'est  le  plus  étendu  et  le  plus  cpmplet  des  diction- 
naires mantchoux  :  il  existe. à  la  Bibliothèque  de 
Tempire  français.  On  en  voudrait  un  composé  d'a- 
près, ces  deux ,,  mais  qui  suivit  Tordre  de  Talphabet 
de  M.  Langlès,  et  lut  par-lk  également  utile  et 
commode  aux  Mantchoux  et  aux  savans  de  tous  les 
pays. 

Kienlong  fut  encore  auteur  ou  coopérateur  de 
ce  Rituel  des  Mantchoux ,  que  M .  Langlès  a  fait 
connaître  en  Europe,  et  d'une  Histoire  de  la  Dy- 
nastie des  Mingy  renversée  par  les  Mantchoux. 

Finissons  en  observant  que  Touvrage  dont  nous 
venons  de  rendre  compte  est  enrichi  de  beaucoup 
d'observations  de  philologie  orientale,  qui  méritent 
l'attention  des  gens  de  lettres ,  mais  que  nous  li'a- 
vbns  pu  faire  entrer  dans  Cet  extrait. 
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noxial  du  printems  ait  dcja  parcouru  plus  d^une 
lois  le  zodiaque  entier  en  rétrogradant.' 

M.  Dupuis  ne  prouve  donc  rien  k  force  de  trop 
prouver;  les  conséquences  directes  de  son  système 
conduisent  k  un  ternie  illimité;  ffonsequemment , 
il  ne  fournit  aucune  solution  réelle.  11  y  a  donc  un 
Vice  dans  les  principes  :  tâchons  de  le  découvrir. 

Ici  Fauteur  expose  en  peu  de  mots  ce  que,'  ^pour 
réfuter  M.  Dupuis,  ont  publié  M.  Testa,  M. de 
la  Prise,  et  Fauteur  qui  attribue  Tinva^ition  delà 
sphère  céleste  k  des  navigateurs  de  la  ville  de  Ba- 
kou, sur  les  bords  de  la  nier  Caspienne.- 11  les 
•combat  rapidement,  et  revient  a  Tadversaire 
commun. 

Le  principe  vicieux  posé  par  M.  Dupuis,  est  qu^k 
son  origine,  le  zodiaque  montrait  un  par&it  ac- 
cord entre  les  signes  et  les  saisons  que  ces  signes 
représentent ,  entre  les  stations  solaires  et  les  sta- 
tions lunaires. 

Cet  accord  eût  existé,  si  de  savans  a$tronomes 
eussent  dessiné  originairemnt  le  calendrier  zodia- 
cal  ;  mais  ce  fut  l'ouvrage  de  pâtres  et  de  labou- 
reurs ,  qui  n'avaient  pour  observer  que  leurs  yeux, 
et  pour  observatoire  que  des  champs  couverts  de 
leurs  troupeaux  et  de  leurs  moissons.  Ils  n'allèrent 
pas  loin  chercher  le  type  de  ce  calendrier,  La  gé- 
nération successive  du  bélier,  du  taureau ,  du  che- 
vreau ,  leur  en  fournit  les  premiers  traits.  Cette 
fécondité  périodique  dépendant  des  différens  de- 
grés d'ascension  apparente  dû  soleil  dans  l'espace, 
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ils  ne  tardèrent  paâ  h  comparer  ensemble  ces  phé- 
nomènes concomitans.  Pour  le  faire  avec  ordre, 
ils  partagèrent  la  route  du  Weil  en  douze  parties 
égales.  Cette  route,  tracée  dans  le  ciel  par  le  moyen 
des  étoiles  fîxes^  a  des  points  remarquables,  k  cause 
de  son  obliquité  par  rapport  k  Téquateur  ;  ce  sont 
les  tropiques  et  les  équinoxes. 

On  s*apérçut  que ,  quand  le  soleil  est  vers  le 
moyen  terme  ascendant,  les  agneaux  prennent 
naissance,  et  que  c'est  le  renouvellement  de  l'an- 
née rurale .  De  la  le  nom  du  premier  signe,  agneau 
ou  bélier,  donné  au  groupe  d'étoiles  qui  paraissent 
alors  avant  le  lever  du  soleil,  et  qui  précèdent  sa 
position  dans  le  ciel . 

Le  nom  du  second  signe,  veau  ou  taureau , 
fut  donné  au  groupe  suivant  par  une  raison  sem- 
blable. 

Le  troisième  s'appela  les  che^^reaux  pu  les  gé-- 
me  aux,  parce  que ,  dans  le  tems  où  ce  groupe  pa- 
rait k  rhorizon  avant  le  lever  du  soleil ,  la  chèvre 
met  bas  ordinairement  deux  petits  k4a-fois. 

Le  soleil  étant  parvenu  k  sa  quatrième  station  , 
conséquemment  au  solstice  d'été,  le  quatrième 
signe  futl'^crm^^^^  parce  qu'elle  marche  k  recu- 
lons ,  et  peut  ainsi  désigner  la  marche  rétrograde 
du  soleil. 

Le  cinquième  signe  fu(  le  lion.,  ahipial  des  cli- 
mats brûlans  de  l'Asie,  et  d^ailleu^iasséz  propre, 
par  sa  fur.eiir,  k  représenter  la  çhaïbur  extrême  du 

soleil  entré  d^s  sa  cinquième  station. 

-Mv/  33 
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Une  vierge  féconde  fut  le  sixième  signe . 

•     -  • 

C^est  la  TÎerge  Erigone  en  sagesse  accomplie  ; 
Et  de  For  des  moissons  par  «kipiter  remplie. 

Le  septième  signe  fut  une  balance ,  emblème  de 
rëgalité  des  jours  et  des  nuits,  régnant  pair  toute 
la  terre,  quand  le  soleil  arrive  a  la  septième  partie 
de  sa  course  annuelle. 

Le  huitième ,  le  scorpion  a  queue  venimeuse , 
désigna  les  maladies  de  Tautomne. 

Après  la  moisson  et  les  vendanges ,  la  chasse  de- 
vient l'occupation  de  Thomme.  Le  sagittaire  fut 
donc  placé  dans  le  ciel  k  la  neuvième  station  solaire. 

La  chèifre  toujours  grimpant  et  d'un  caractère 
gai,  figurera  la  dixième  station,  alorà  que  la  mar- 
che du  soleil  devenant  ascendante  fait  renaître 
Tespérance  et  la  joie. 

Enfin  le  verseau^  avec  sa  cruche  renvereée, 
onzième  signe ,  et  le  douzième ,  qui  sont  les  pois- 
sons nageant  dans  les  eaux,  signalèrent  parfaite- 
ment les  deux  dernières  parts  de  Torbe  annuel  du 
soleil. 

Ainsi  le  zodiaque  solaire ,  simple  calendrier  ru- 
ral ,  fut  tracé  par  des  pâtres  et  des  laboureurs , 
lorsqu'on  n'avait  que  ses  yeux  nus  pour  observer 
la  vraie  position  du  soleil  dans  le  ciel.  Or,  le  soleil, 
par  sa  lumière,  éclipsant  toutes  les  étoiles  qui  se 
rencontrent  avec  lui  sur  l'horizon,  il  fallut  se  con- 
tenter d'observer  celles  qui  le  précèdent ,  ou  celles 
qui  suivent  immédiatement  ^on  coucher.  C'est 
pourquoi  la  constellation  du  bélier,  qui  devançait 
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son  lever ,  et  signalait  sa  position  h  l'ëquinoxe  du 
printems,  fut  prise  originairement  pour  le  premier 
signe  du  zodiaque,  ou  calendrier  rural  et  vulgaire, 
quoiqu^alors  1q  soleil  tut  réellement  dans  la  con- 
stellation du  taureau.  Le  bélier  fut  donc  )e  signe 
initial^  le  premier  signe  ;  et  le  taureau ,  qui  était  le 
premier  astérisme,  devînt  le  second  signe.  On  dut 
dire  du  taureau  qu'il  ouvrait  Tannée ,  lorsque  réelr 
lement  Téquinoxe  était  dans  le  bélier.  Les  autres 
signes  anticipèrent  tous  également  sur  la  vraie  po- 
sition du  soleil.  M.  de  Lalande,  livre  VIII  de  son 
Astronomie  y  v!*  1617,  a  lui-même  reconnu  cette 
vérité,  lorsqu'il  dit  que  la  sphère  grecque,  attri- 
buée k  Chirôn,  se  rapporte  h  peu-près  à  treize  cent 
cinquante  ans  avant  Jésus-Christ,  et  pcMt-être  en- 
core a  une  époque  plus  réculée;  et  quilest  naturel 
de  penser  qu  elle  fut  faite  dans  le  tems  où  les  le- 
i^ers  sensibles  de  chaque  constellation  précédaient 
les  points  cardinaux ^  c'est-à-dire  les  équinoxes  et 
les  solstices. 

11  est  donc  claiç  qu'^  Torigii^e  du  zodiaque,  les 
signes  n*ont  point  été  identiques  avec  les  points 
équinoxiaux  et  solstitiaux.  Donc,  nulle  raison  pour 
faire  compeficer  le  zodiaque  avec  la  balance,  il  y  a 
plus  de  quinze  mille  ans,  dès  lors  surtout  que  chez 
tous  les  peuples  le  bélier  est  le  premier  signe.  Le 
zodiaque  a  dû  commencer  avec  le  bélier ,  à  Tépo- 
que  où  réquiuoxe  du  printems  était  dans  le  signe 
du  taureau,  c'est  à-dire  environ  deux  mille  ans 
avant  Jésus-Ghrist.  Alors  le  bélier  était ,  pour  le 
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vulgaire ,  le  premier  signe  zodiacal ,  et  le  dénomi- 
nateur de  réquinoxe  du  printems ,  comme  le  tau- 
reau, second  signe,  devint  le  dénominateur  de 
réquinoxe  du  printems ,  lorsque  cet  cquinoxe  fut 
véritablement  dans  le  bélier;  et  maintenant  que 
réquinoxe  du  printems  arrive  lorsque  le  soleil  est 
dans  les  poissons,  le  coucher  héliaque  du  bélier 
serait  encore  pour  nous  le  signal  de  Téquinoxc ,  si 
chacun  devait  être  attieptif  au  cours  des  astres  pouf 
se  diriger  dans  ses  travaux  champêtres. 

Aussi  Virgile,  dans  le  premier  livre  de  ses  Géor- 
giquesj  prescrivait  de  commencer  les  semailles  du 
printems,  non  pas  lorsque  le  soleil  avait  sa  position 
dans  le  taureau ,  mais  lorsque  le  soleil  était  dans  le 
bélier;  autrement,  lorsque. le  taureau  aux  cornes 
dorées  oui^re  Vannée  rurale^  lorsque  le  taureau 
se  couche  en  cédant  à  T astre  du  chien  qui  lui  est 
opposé  : 

Candidus  auratis  aperit  cum  cornibus  annum 
Taurus  ,  et  adverso  cedens  carUs  occidit  astro. 

C'est  là  le  sens  de  ces  deux  vers,  que  n'^onl  bien 
compris  ni  les  nombreux  commentateurs  de  Vir- 
gile, ni  même  son  traducteur  poète,  M.  Delille, 
quoique  aidé  en  ce  point  par  l'astronome  Lalande. 
Ils  ont  cru  que  Virgile  plaçait  dans  le  taureau  l'é- 
quinoxe  du  printems;  et  les  deux  vers,  unis  d'une 
manière  inséparable,  signifient  qu'il  fallait  com- 
mencer les  semailles  du  printems  au  coucher  hélia- 
que du  taureau ,  lorsque  le  taureau  cède  une  place, 
sur  l'horizon ,  à  l'astre  du  chien  qui  se  lève  en  op- 
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position  9  par  conséquent  lorsque  le  soleil  se  trou- 
vait dans  la  constellation  du  bélier. 

En  effet,  du  tems  de  Virgile,  et  même  du  tems 
d'Hésiode,  qui  donne  aux  laboureurs  a- peu-près 
la  même  leçon  que  Virgile ,  le  soleil ,  k  Téqliinoxe 
du  printems,  n'était  plus  dans  le  taureau,  mais 
dans  la  constellation  du  bélier  ;  le  bélier  avait  cessé 
d*êtrè  le  précurseur  du  printems ,  parce  que  le  so- 
leil réclipsait  a  cette  époque,  tandis  que  le  taureau, 
*^se  trouvant  alors  dégagé  des  rayons  du  soleil ,  an- 
nonçait aux  laboureurs  Téquinoxeprintanier.  Vir- 
gile, si  instruit  pour  son  tems,  n'avait  garde  d'a- 
dopter un  calendrier*  qui  ne  convenait  pas  depuis 
des  siècles  au  tems  où  il  écrivait ,  et  de  faire  cette 
faute  dans  un  ouvrage  didactique,  dont  la  recti- 
tude^  par  rapport  au  calendrier,  était  une  condition 
essentielle. 

En  deux  mots ,  il  n'y  a  jamais  eu  dans  le  calen- 
drier, vulgaire  ou  zodiacal ,  ce  parfeit  accord  des 
signes  et  des  saisons  supposé  par  M.  Dupuîs;  mais 
il  y  avait  un  rapport  tel ,  que  le  signe  qui  fut  dit 
successivement  oamr l'année ,.  d'abord  le  bélier, 
ensuite  le  taureau,  anticipèrent  également  surja 
vraie  position  solaire.  Cette  anticipation  n'empêche 
point  que  le  zodiaque  ne  porte  h  la-fois  l'emprçinte. 
du  tems  et  celle  du  lieu  où  il  a  été  composé  ;  mais 
plie  empêche  qu'il  y  ait.  eu  h  son  origine  un  accord 
partait  des  signes^  et  des  saisons.  C'est  donc  par  er- 
reur que  M-  Dupuis,  supposant  cet  accord  parfait, 
a  désigné  la  balance  comme  le  signe  ipiti^l  du-?;o^ 
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diaque ,  contre  la  tradition  universelle ,  qui  le  fait 
commencer  au  bélier  ;  c'est  donc  gratuitement  qu'il 
à  fait  remonter  l'invention  du  zodiaque  k  plus  de 
quinze  mille  atiç  au-delk  du  tems  présent ,  et  qu'il 
attribue  cette  invention  h  l'Egypte. 

Par  la  construction  même  du  zodiaque ,  il  est 
évident  que  le  climat  où  il  a  été  d'abord  en  usage, 
doit  être  tel ,  qu'après  le  solstice  d'été,'  indiqué  par 
le  signe  du  éancer  ou  de  l'écreVisse ,  la  cbaleuî", 
figurée  par  \e  lion,  s'y  trouve  k  son  plus  haut  de^' 
gré ,  pour  faire  mûrir  les  moissons  qui  se  récoltept 
immédiatement  après  sous  le  signe  dé  la  vierge.  En 
vain  l'on  chercherait  cette  sorte  de  température  en 
Egypte,  en  Ethiopie,  en  Arabie,  dans  l'Inde,  quoi- 
que tous  ces  pays  aient  le  même  zodiaque  :  on  ne 
peut  y  placer  l'origine  de  ce  calendrier  sans  tout 
bouleverser.  Il  ne  faut  pas  non  plus  la  chercher  en 
Moscovîe,  en  Tartarie,  ni  même  en  Europe,  puis- 
que la  plupart  de  ces  contrées  étaient  encore  dé- 
sertes, ou  habitées  par  des  peuples  sauvages  et 
barbares,  lorsque  l'invention  du  zodiaque,  insépa- 
rable de  l'agriculture ,  était  déjk  fort  ancienne. 
C'est  dans  la  Haute-Assyrie  que  le  zodiaque  doit 
avoir  été  inventé ,  puisque  c'est  la  que  l'histoire 
sacrée  et  profane  nous  montre  le  berceau  des  scien- 
ces et  des  arts,  et  que  le  climat  s'y  concise  avec 
la  construction' du  zodiaque,  pris  comme  il  est,  et 
sans  qu'il  soit  besoin  de  l'altérer  par  aucune  hypo- 
thèse. 

Mais  quand  prit-il  naissance  sur  le  sol  de  ce  pays? 
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Environ  deux  mille  ans  ayant  que  le  colure  dp  prin- 
tetns  passât  par  la  tète  du  bélier  ;  c^ei^t-k-dire ,  il  j 
a  environ  quatre  mille  ans ,  à  compter  de  la  con-! 
structîon  même  du  zodiaque ,  et  cela  ^ulte  de  ce 
qu^aucun  monument  littéraire ,  digne  de  foi  y  ne  lui 
donne  une  plus  haute  antiquité. 

Malgré  lés  méprises  d\i  Mémoire  Chronologique 
de  M.  Dupûis,  cet  ouvrage  h^est  point  sans  utilité. 
D'abord,  l'auteur  y  a  recueilli  quantité  d'observa- 
tions astronomiques ,  qui  toutes,  remontant  à-peu* 
près  à  l'époque  du  déluge ,  sans  la  dépasser.,  prou- 
vent que  cette  grande  révolution,  arrivée,  selon 
rhistoire  sacrée,  en  2348  avant  l'ère  vulgaire ,  ne 
fut  point  locale ,  mais  qu'elle  s'étendit  h  toute  la 
surface  du  globe,  puisqu'elle  est  une  limite  inva- 
riable, et  qu'au-delk  il  ne  se  rencontre  ni  monu- 
ment autheutîque,  ni  observation  astronomique  sur 
laquelle  on  puisse  compter. 

Ensuite,  par  la  savante  comparaison  que  MJDu- 
puis  a  su  faire  des  zodiaques  de  tous  les  peuples,  il 
a  trouvé  que  tous  ces  zodiaques ,  sans  exception , 
sont  uniformes  pour  la  structure,  quoiqu'ils  appar- 
tiennent la  plupart  à  des  climats  qui  ne  leur  con- 
viennent en  aucune  manière.  Ils  partent  donc  tous 
d'un  même  pays ,  d'un  même  peuple ,  d'une  même 
famijle,  qui,  dispersée  par  toute  la  terre,  après  le 
déluge.,  a  conservé ,  dans  les  lieux  de  son  émigra- 
tion, un  monument  éclatant  de  la  commune  origine 
des  peuples^  et  du  berceau  corn  m  An  qu'ils  avaient^ 
il  y  a  environ  quatre  mille  ans. 
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Enfin,  M.  Dapuis  ayant  reconnu  que  tous  le$ 
zodiaques  avaient  conserve  le  bélier  pour  premier 
signe  de  leur  dodëcatëmorie,  quoiqu'ils  ne  s*accor« 
dent  plus  ni^e  part  avec  les  saisons  ^  a  fourni  con^ 
tré  lui-même  la  preuve  la  plus  forte  que  c'est  là 
vraiment  qu'elle  a  commencé ,  ce  qui  renverse  tout 
le  système  zodiacal  de  M.  Dupais,  et  détruit  cette 
antiquité  de  quinze  mille  ans  qu'il  voudrait  établir. 
Puissent  toutes  les  erreurs  tourner  au  profit  de  la 
vérité  en  se  réfutant  elles-inémes  l 

NOTICE 

SUR  I.'0|7TR^6B    ISTITULS  : 

• 

Llusfrazione  d'uno  Zodioco  orientale ,  del  cabineUo  délie  mt^ 

daglie  dl  Sua  Maestà  à  Parigi,   scoperta  recentemente , 

pressa  le  sponde  del  Tigrî ,  in  i^nanzà  deW  aniica  Babj'* 

lonia;   di  Giuseppe  Hager»  Milano^   délia  stamperia  et 

fonderia  di  Gio,  G/useppe  de  Stèphanis,  i8i  i . 

Lclaicissemens  sur  un  Zodiaque  oriental ,  du  cabinet  des  mé- 
dailles de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  récemment 
découvert  sur  les  bods  du  Tigre ,  non  loin  des  ruines  de 
Babylone,  par  Joseph  Hager.  Milan  ,  J.-J.  de  Stèphanis, 
i8i  I  ,  in-folio ,  63  pages  y  avec  5  pi.  gravées. 


Rien  n'est  plus  propre  à  exciter  la  curiosité  que 
Tannonce  d'un  ancien  zodiaque  oriental ,  et  sur- 
tout d'un  2;odiaqlie  tel  que  celui-ci  découvert  dans 
la  Babyloaie,  et  portant  des  inscriptions  toutes  eu 
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caractères  pyramidaux,  ce  qui  le  suppose  antérieur 
aux  conquêtes  d'Alexandre  dans  TAsie. 

Lies  personnes  impartiales  conviendront  aussi 
que  M.  Hager,  auteur  de  tant  d'ouvrages ,  en  di- 
verses langues  de  l'Europe  9  sur  les  sujets  les  plus 
piquans  de  la  littérature  orientale ,  est  assez  connu 
par  ses  doctes  veilles ,  pour  que  son  nom  ajoute  à 
l'intérêt  que  fait  naître  le  titre  de  ce  nouveau  livre. 
L^auteur  promet  ici  de  publier  bientôt  une  Arith- 
mologie  Chinoise  et  Romaine^  en  réponse  au 
docte  voyageur  anglais  Barrow  ;  cette  annonce  ne 
peut  être  qu'agréable  aux  amateurs  de  l'antiquité. 

On  trouve  le  zodiaque  à-peu-près  le  même  au- 
jourd'hui chez  les  peuples  de  l'ancien  continent. 
Mais  quelle  est  l'antiquité  de  cette  espèce  d'alma- 
nach?  En  quel  pays  du  globe  fiit-il  d'abord  en 
usage  ?  A  quelle  époque  fut-il  inventé  ?  Le  fut-il 
tout  ensemble  ou  par  parties  ?  N'a-t-il  pas  varié  no- 
tablement ,  quant  au  nombre  des  constellations  et 
quant  k  leurs  figures  ?  Toutes  ces  questions,  les 
plus  intéressantes,  sont  encore  peu  éclaircies ;  une 
histoire  bien  faite  du  zodiaque  solaire  et  du  zodia- 
que lunaire  chez  les  principales  nations  ,  est  dans 
la  littérature  une  lacune  et  un  besoin  sentis  géné- 
ralement. Nous  n'avons  encore  que  des  essais  et 
des  matériaux  pour  un  tel  ouvrage ,  qui  serait  pro- 
pre à  éclairer  l'histoire  et  la  chronologie  de  l'es- 
pèce humaine.  Il  nous  semble,  que  pour  les  faits 
relatifs  au  zodiaque  jsolaire  chez  les  Asiatiques  , 
chez  les  Egyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains ,  on 
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ne  trouve  nulle  part  de  plus  grands  secours  indi- 
qués 9  rassembles ,  i^is  en  œuvre ,  que  dans  ce  mé- 
moire de  M.  Hager  sur  le  zodiaque  oriental ,  où 
Fauteur  s'applique  a  réfuter  les  idées  émises  à  cet 
égard  par  un  des  membres  que  rinstilat  impérial 
a  perdu  il  y  a  quelques  années.  '    ^ 

On  connaît  les  ouvrages  de  cet  habile  écrivais, 
où  supposant  le  zodiaque  solaire  inventé  en  Egypte, 
et  par  une  autre  hypothèse  aussi  légère,  prenant 
la  balance  au  lieu  du  bélier  pour  point  initial  du 
cercle  zodiacal  ^  enfin ,  appliquant  à  ces  deux  base3 
les  observations  des  astronomes  sur  la  précession  des 
équinoxes ,  il  a  cru  pouvoir  attribuer  quinze  mille 
ans  au  moins  d'ancienneté  au  zodiaque  solaire ,  et 
par  suite ,  une  antiquité  ind.éfînie  k  la  présence  de 
la  race  humaine  sur  notre  globe. 

Des  Français  de  Texpédition  d'Egypte  ont  cru 
apercevoir  dans  les  fameux  zodiaques  de  Dendera 
et  d'Esné  de  quoi  appuyer  les  hypothèses  hardies 
du  membre  de  l'Institut  que  nous  avons  désigné. 

A  cette  occasion,  les  disputes  sur  l'antiquité  du 
zodiaque  se  sont  renouvelées  en  Europe.  Le  savant 
abbé  Testa,  de  Rome,  s'y  est  distingué  avec  beau- 
coup d'autres  écrivains.  Les  défenseurs  de  l'an- 
cienne chronologie  ont  insisté  sur  ce  point  de  fait 
incontestable,  que  la  tradition  et  l'usage  de  tous 
les  peuples  donnent  le  bélier  pour  le  premier  des 
signes  et  la  balance  pour  le  septième  ;  ce  qui  fixe 
l'origine  du  zodiaque  solaire  environ  deux  mille 
ans  avant  l'ère  chrétienne. 
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La  notiveauté  relative  des  deux  zodiaques  trou- 
vés  en  Egypte  a  été  soutenue  par  les  plus  habiles 
antiquaires  9  et  particulièrement  celle  du  zodiaque 
de  Dendera,  par  le  célèbre  M.  Visconti ,  membre 
de  rinstitut. 

D'autres  ont  relevé  l'accord  ou  les  coïncidences 
remarquables  de  toutes  les  traditions  historiques 
appréciées  avec  le  secours  d'une  critique  savante 
et  judicieuse. 

Enfin,  l'on  a  montré  qu'un  grand  nombre  de 
faits  d'histoire  naturelle  se  réunissent  pour  faire 
assigner  à  l'état  présent  de  la  terre  une  époque 
concîliable^avec  les  chronologies  communes  ' . 

C'est  dans  cet  état  de  la  discussion,  que  M.  Ha-, 
ger  vient  se  ranger  aussi  du  côté  de  M.  Testa,  et 
démontrer  de  phis  en  plus  que  la  balance  est  le 
plus  nouveau  des  signes  du  zodiaque;  mais  ce 
point  important  ne  fait  qu'un  accessoire  de  son 
travaU. 

Il  se  propose  principalement  de  prouver  que  ]a^ 
pierre  antique  apportée  des  bords  du  Tigre ,  à  la 
fin  du  dernier  siècle ,  par  le  voyageur  M.  Mi- 
chaux ,  et  déposée  k  la  Bibliothèque  impériale  de 
France ,  est  une  figure  emblématique  du  soleil , 
et  qu'elle  contient  un  vrai  zodiaque ,  des  plus  an- 
ciens connus,  l'une  des  esquisses  primitives  du 
zodiaque  des  Égyptiens ,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. I 

>  Elémens  d'Astronomie  j  par  M.  Biot ,   de  rinstitut.  Paris,  1811  , 
iii-8*,  tome  U ,  pages  77 ,  78  ,  Si?  et  SiS. 
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Cette  pierre,  il  convient  avec  M.  Millin  que 
c'est  un  marbre; 'A  l'appelle  toujours  un  marbre, 
c'est-à-dire  une  pierre  calcaire.  Cependant  il  croit 
qu'elle  peut  être  un  aéroUthe  ou  météorolithe. 
Sans  doute  il  n'ignore  pas  que  les  pierres  tombées 
de  l'atmosphère  offrent  toujours  dans  leur  analyse 
chimique  un  composé  de  silice ,  de  magnésie ,  de 
soufre,  de  fer  en  état  de  jpiétal,  et  de  quelques 
parcelles  de  chrome.  {V^oy.  le  Traité  élémentaire 
d Astronomie  déjà  cité,  tom.  m.) 

Mais  l'auteur  n'insiste  point  sur  cette  première 
conjecture,  c'est  comme  monument  d'antiquité, 
c'est  comme  objet  de  culte  et  comme  figure  du  zo- 
•diaque  qu'il  considère  la  pierre  de  M.  Michaux. 

M.  Millin,  dans  ses  Monumens  Inédits ^  est  le 
premier  qui  ait  publié  un  dessin  et  une  description 
exacts  de  cette  pierre;  il  y  a  joint  des  remarques 
savantes  et  curieuses ,  dont  il  déclare  que  plu- 
sieurs lui  ont  été  communiquées  par  M.  Silvestre 
igde  Sacy. 

Trois  gravures  sont  ici  employées  a  décrire  cette 
pierre;  une  quatrième  représente  une  pierre  Ela- 
gabale^  d'après  une  médaille  de  Tempereur  de  ce 
nom  ;  une  autre  enfîii ,  nous  offre  des  modèles  de 
caractères  pyramidaux,  gravés  sur  des  briques  dé- 
terrées près  de  l'Euphrate ,  et  déposées  partie  au 
cabinet  impérial  des  antiques  de  Paris  ,  et  partie  à 
Londres. 

La  pierre  dont  il  s'agît  est  conoïdale ,  et  néan- 
moins un  peu  aplatie,  ensorte  qu'elle  a  deux  faces; 
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sur  chacune  sont  gravées  des  figures  et  de  récri- 
ture p3rramidale  en  deux  colonnes  et  ai  lignes  ho- 
rizontales. 

Cette  pierre  est  longue  de  quarante-huit  centi- 
mètres et  large  de  trente-deux  ;  sa  couleur  est  noire 
au-dehors  et  grise  dans  les  cassures. 

Sur  son  épaisseur  est  figuré  un  serpent,  qui 
embrasse  la  pierre  par  le  haut,  d'un  côté  .à  l'autre, 
et  qui  porte  les  deux  filets  alongés  sortant  de  sa 
tête  sur  la  tête  d'un  autre  animal  dont  il  sera 
parlé. 

Dans  sa  partie  supérieure,  la  pierre  est  entourée 
d'un  même  rang  de  onze  figures  et  demie  disposées 
en  un  même  plan ,  dont  cinq  et  demie  sur  la  face 
que  nous  appellerons  la  première;  une  demie  sur 
la  tranche  ou  épaisseur  de  la  pierre ,  et  quatre  et 
demie  sur  l'autre  face ,  que  nous  appellerons  la 
seconde  y  ou  le  revers. 

Au-dessus  des  cinq  figures  et  demie  de  la  pre- 
mière face,  on  remarque,  en  hors-d'œuvre,  une 
forme  que  M.  Hager  croit  être  celle  du  vaisseau 
d'isis  ;  et  immédiatement  au-dessous  des  cinq  fi- 
gures et  demie  viennent  deux  colonnes  d'écriture 
pyramidale. 

Mais  au-dessus  des  quatre  figures  et  demie  de  la 
seconde  face ,  on  voit  deux  étoiles  de  l'une  des- 
quelles ,  placée  au  milieu ,  sortent  quatre  fleuves , 
au  moins  trois  assez  distinctement;  et,  k  côté  de 
cette  dernière  étoile,  on  remarque  les  traces  de 
deux  courbes  irrégulières.  Immédiatement  au-des- 
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SOUS  des  quatre  figures  et  demie,  et  avant  récri- 
ture, est  un  second  plan ,  ou,  si  Ton  veut ,  un  troi- 
sième plan  qui  offre  six  autres  figures. 

Comme  la  pierre  a  deuxJaces,  M.  Hàger  a  di- 
visé son  mémoire  en  deux  parties;  Tune  de  sept 
chapitres  et  l'autre  de  cinq. 

Dans  la  première,  il  chercha  ce  que  c'est  au 
total  que  notre  monument ,  et  ce  que  signifie  le 
serpent  couché  sur  Tépaisseur  de  la  pierre  :  ensuite 
il  explique  les  objets  figurés  sur  la  première  face. 
Dans  la  seconde ,  il  s'arrête  d'abord  aux  figures  de 
la  seconde  face ,  et  il  traite  des  anciens  zodiaques 
solaires  de  l'Egypte,  de  la  Chaldée  et  de  la  Perse, 
de  l'Arabie,  de  l'Inde  et, de  la  Chine.  L'ouvrage 
finit  par  quelques  observations. sur  les  caractères 
cunéiformes  des  Babyloniens  et  des  Perses. 

Sur  la  <juestion,  qu'est-ce  que  ce  monument? 
M.  Millin  expose  la  conjecture  de  M.  de  Sacy,  sa- 
voir :  que  c'est  un  monument  astrologique  ,  un  ta- 
lisman, un  préservatif  contre  le  mauvais  génie 
Ahriinan,  qui  sauta  du  ciel  en  terre  sous  forme 
de  couleuvre,  ou  'bien  la  première  production 
diAhrimany  le  serpent  infernal ,  la  grande  cou- 
leuvre nommée  grand  Ashmog,  (Voyez  le  Zend- 
Aifestà)  ;  en  conséquence ,  il  croit  que  c'est  Ahri- 
mariy  ou  bien  Ashmog  qui  est  représenté  ici  en 
forme  de  serpent. 

Un  talisman  est  toujours  relatif  à  une  sorte  de 
culte  préservateur  ;  et  c'est  le  plus  souvent  une  fi- 
gure allégorique  d'un  ou  de  plusieurs  astres.  Sous 
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ces  deux  rapports,  l'opinion  de  M.  de  Sacy  et  celle 
de  M.  Hager  ne  sont  point  en  opposition;  car 
celui  ci  regarde  également  notre  pierre  coixime  un 
monument  religieux ,  et^  de  plus ,  comme  une  fi* 
gure  astronomique^  une  image  du  soleil,  un  Éla- 
gabale^  comme  on  disait  en  phénicien  ;  mais  notre 
auteur  soutient  que  c'est  le  soleil  même  qui  est  ici 
figuré  allégorîquement  ;  que  le  serpent  est  ici  le 
symbole  du  tems  et  de  Tannée  dont  le  soleil  est  la 
mesure;  il  croit  que  le  serpent,  par  les  deux  filets* 
de  sa  tête ,  désigne  la  figure  k  droite  sur  la  pre- 
mière face,  pour  le  premier  des  signes,  ou  le  com- 
mencement de  Tannée ,  le  premier  mois  de  notre 
printems  ;  il  conclut  que  le  principal  rang  de  fi- 
gures qui  entoure  la  pierre  doit  contenir  les  au- 
tres signes  ,  d'un  côté  les  signes  d'été ,  de  l'autre 
ceux  d'hiver,  et  que  ce  rang  de  figures,  considéré 
en  entier,  est  un  vrai  zodiaque  primitif,  un  pro- 
totype de  celui  qui  se  trouve  répandu  sur  notre 
globe  ;  ces  idées  simples  et  neuves  nous  semblent 
mériter  k  un  haut  degré  l'attention  des  savans. 

Dans  ce  même  rang  de  figures ,  on  reconnaît  au 
premier  cotip-d'œil  deux  signes  et  trois  stations  ou 
dodécatémories  du  zodiaque,  savoir  :  le  capricorne 
et  le  scorpion ,  qui  tenaient  lieu  de  deux  signes , 
et  dont  les  pinces  étendues  occupèrent  long-tems 
la  place  donnée ,  il  y  a  bientôt  vingt  siècles ,  au 
nouveau  signe  de  la  balance.  Vpilk  ce  qu'on  ne 
peut  contester  de  bonne  foi ,  et  ce  qui  a  suggéré 
à  M.  Hager  cette  pensée  ingénieuse,  que  le  grand 
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rang  de  figures,  au  nombre  de  onze,  en  y  joignant 
le  vaisseau  dlsis  j  représente  le  zo(jUaque  solaire  j 
qui ,  jusqu'au  tems  d'Auguste ,  n'eut  que  onze  si- 
gnes, quoiqu'il  eût  douze  stations.  Sur  cette  ex- 
j^cation  il  s'ëlève  quelques  difiicultë^;  elles  ont 
fait  regarder  comme  dputeùse  la  découverte  de 
M.  Hager,  par  le  célèbre  voyageur  M-  de  Hum- 
boldt^  dans  un  mémoire  qu'il  a  lu  à  la  seconde 
classe  de  l'Institut,  sur  le  zodiaque  mexicain. 

Mais  nous  devons  dans  ce  moment  analyser  les 
probabilités  en  feveur  du  nouveau  système  ;  nous 
croyons  qu'elles  sont  très-fortes  pour  établir  que 
la  pierre  est  un  Élagabale;  et,  ce  premier  point 
admis,  le  second  acquiert  de  la  probabilité. 

D'abord  les  formes  et  la  couleur  de  cette  pierre, 
et  ses  deux  ou  trois  sigiies  zodiacaux  certains^  s'ac- 
cordent avec  ce  que  nous  apprennent,  sur  les  Élor 
gahalesy  Hérodien,  liv.  V,  et  les  savans  modernes, 
Noirs,  Eckel,  etc.  ^oici  la  version  du  passage 
d'Hérodien  :  «  Les  habitans  indigènes  de  la  ville 
»  d'Emèse  (en  Syrie)  adorent  surtout  le  soleil, 
»  qu'ils  appellent  en  langue  phénicienne  Èlaga- 
»  haie.  Ils  lui  ont  élevé  un  grand  temple,  où  la 
»  figure  de  ce  dieu  n'est  point ,  comme  chez  les 
»  Grecs  et  les  Romains,  une  statue  faite  de  main 
»  d'homme,  mais  une  fort  grande  pierre,  circu- 
»  laire  par  le  bas ,  et  s'élevant  en  une  forme  co- 

»  noïdale elle  est  noire,  et  Ton  dit  qu'elle  est 

»  tombée  du  ciel.  » 

On  sait  que  chez  les  anciens ,  beaucoup  d'autres 


DE  J.-D.  LANJIJINAIS.  539 

pierres,  ou  carrées  ou  coniques ,  fureal  adorées 
comme  des  divinités.  La  Vénus  de  Paphos  était  une 
pierre  conoïdale.  Les  plus  anciens  Romains  avaient 
un  Jupiter  lapis. 

Les  obélisques  étaient  des  monumens  religieux, 
lapidaires  et  pyramidaux  ;  on  les  consacrait  au  so- 
leil dont  ils  représentaient  les  rayons. 

Dans  les  médailles ,  qui  nous  montrent  la  grande 
pierre  Elagabale,  portée  en  procession  sur  un  char, 
on  n'aperçoit  que  la  partie  supérieure  de  cette 
pierre  j  mais  ce  qu'on  en  voit  ressemble  bien  au 
haut  de  la  pierre  de  M.  Michaux,  sauf  que  dans 
celle-ci  les  proportions  sont  plus  petites ,  que  les 
contours  latéraux  soiit  arrondis,  et  que  la  figure 
du  serpent ,  et  les  autres  figures  déjà  indiquées  ne 
paraissent  point  sur  le  haut  de  la  pierre,  dans  les 
médailles.  Mais  Hérodien  nous  dit  qu^il  y  avait  de 
certaines  figures  sur  la  pierre  Elagabale. 

Le  serpent,  symbole  du  tems  ou  de  Tannée  chez 
les  anciens  (et  peut-être  symbole  du  soleil  même) , 
divise  eu  deux  parts  le  marbre ,  et  sépare  les  deux 
faces  Tune  de  l'autre. 

C'est  là,  selon  M.  Hager,  le  signe  d'unç  division 

de  l'année  entière ,  d'une  des  plus  antiques  et  des 

plus  simples ,  de  celle  qui  se  fit  d'abord  en  deux 

saisons,  la  bonne  et  la  mauvaise,  l'été  et  l'hiver  ; 

l'été ,  dit-il ,  royaume  de  la  lumière ,  et  l'hiver 

royaume  des  ténèbres.  D  observe  que  le  zodiaque 

de  Dendera  est  divisé  de  même,  par  une  figure  de 
IV.  ,34 
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femme  ou  d'Isis,  symbole  de  Tannëe  chez  les  Egyp* 
tiens  9  nous  dit  Horus  Apollo. 

Passant  k  l'explication  du  principal  rang  des  fi-- 
gures  y  M.  Millin  prend  ces  figures  de  gauche  à 
droite ,  selon  la  disposition  de  récriture  de  notre 
monument ,  et  il  trouve  aussi ,  pour  premièlre  fi- 
gure ,  le  scorpion  ;  c'est  ce  qui  }'a  empêché  de  re- 
connaître un  zodiaque. 

M.  ilager  commence  de  droite  à  gauche ,  sdon 
Tordre  qui  est  et  qui  fiit  le  plus  communément  ob- 
servé dans  les  écritures  de  TOcddent  et  de  TAsie; 
et  par  là  il  trouve  de  quoi  appuyer  son  système. 

Il  j  a  encore  d'autres  raisons  de  penser  que  les 
figures  doivent  être  considérées  de  droite  à  gaudie. 
D'abord  9  fl  se  peut  que  l'animal  touché  par  des 
filets  du  serpent  soit  toudié  pour  marquer  h 
première  figure;  cette  possibSité  devient  ime 
nécessité  y  si  les  figures  en  question  sont  les  ^igoes 
du  zodiaque  ;  puisqu'autrement ,  le  scorpion  et  le 
capricorne  qui  s'y  trouvent ,  ne  seraient  plus  dans 
leur  ordre.  D'ailleurs ,  la  face  du  serpent  et  ceUes 
des  autres  animaux,  et  les  pinces  de  la  balance,  «t  la 
proue  du  navire  dlsis,  réel  ou  prétendu,  sont  tour- 
nées k  droite  ;  et  lorsqu'il  s'agit  des  hiéroglyphes 
égyptiens,  qui  présentent  des  configurations,  non 
moins  bizarres,  les  savans  croient  qu'il  faut  diriger 
la  vue  en  commençant  par  le  côté  vers  lequel  sont 
tournées  les  têtes  des  figures. 

Commençons  donc  ici  par  la  première  figure  de 
la  première  face,  a  droite.  C'est  celle  d'un  animal 
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sans  cornes  )  poâé  k  demi -sur  cette  face^  et  k  demi 
sur  la  tranche  de  la  pierre ,  ayant  snr  sa  tète  les 
deux  filets  qui  portent  de  la  tète  du  serpent .  M.  Ha- 
ger  y  trouvô  l'agneau ,  le  signe  du  premief  mois  de 
Tannëe  chez  les  Persam^  chez  les  Indiens,  etc.  ; 
mais  M.  Millin  y  voit  un  shacal  ou  bien  un  louipr  ; 
et  il  en  juge  exactelaeut  y  si  l'on  s'arrête  à  la  forme 
des  pattes ,  qui  ne  sont  point  celles  d'un  agneau^ 
mais  d'un  chien,  ou  d'im  shacal^  oa  d^un  loup^ 
Est-ce  une  fapte  de  l'artiste?  ou ,  Comme  le  dit  stib^ 
sidiairement  M*  Hager,  en  joignant  <}ûe}ques  ob^ 
s^rvations  savantes ,  ne  seraitnce  pas  qu'en  (3iàl- 
dëe  le  shacal,  ou  bien  le  loup,  ou  quelquid  autre 
animal  fissipèdc ,  aurait  primitivement  désigné  le 
premier  mois  de  l'année ,  comme  c'est  encore  Tn- 
^^e  dans  l'Inde,  ainsi  que  l'atteste  M.  Le  G^tîl? 

Quoi  qu'il  ^  soit,  rh3rpothèse  d'un  as^^diaqtre 
rest^  asseï^  probable  jusqu'à  présent. 

lies  figures  deuxième  et  troisièine,  qui  doivent 
correspondre  aux  signes  du  taureau  ^  et  b  celui  des 
chevreaux  ou  des  gémeaux ,  sont  deux  monstres  k 
corps  de  setpent;  le  ra^mier  k  tète  de  lion  surmon- 
tée de  deux  cornes ,  et  le  second  k  tête  d'oiseau . 

La  quatrième  est  un  oiseau  de  l'ordre  des  gaffî- 
nacés;  la  cinquième:  est  un  oiseau  de  pr^oieitif  tme 
espèce  d'autel.  $i  l'on  prend  pour  la  ^^^;lèRie  le 
vaisseau  d'Isis  en  hors-d'jOeuyre,  hypoth^ii  la- 
quelle M.  Hager  sneffoixi^ dfejdonner  de  la  probaln- 
lité  par  ses  recherçhèslivési^jB^  ici  trois  autres  si- 
gnes  qui  ré|^f|^em  a  l'écrevisse,  au  lion  et  à  la 
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vierge.  Les  figures  deuxième,  troisième,  quatrième 
et  cinquième,  toutes  bizarres  qu^elles  sont,  Fauteur 
fait  voir  qu'elles  étaient  connues  chez  lès  Chaldéens. 

Tient  ensuite  la  sixième  figure  du  plan  principal. 

Elle  compte  pour  la  septième ,  en  prenant  pour 
sixième  le  vaisseau  d'Isis.  Elle  doit  rëpoûdre  au 
scorpion ,  septième  signe ,  employé ,  dans  Tanciien 
zodiaque,  pour  deux  stations,  pour  notre  balauce 
et  notre  scorpion.  Or  cette  figure,  comptée  ici  pour 
septième,  est  précisément  le  scorpion. 

Sur  la  seconde  face,  ou  le  revers,  sont  quatre 
figures  entières^  dont  l'antépénultième  est  le  ca- 
pricorne. M.  Hager  donne  ces  quatre  figures  pour 
les  derniers  signes  de  l'ancien  zodiaque  de  Ghaldée. 
Il  en  conclut  que  le  principal  rang  des  figures  sur 
•aotre  pierre  est  un  vrai  tableau  célelste,  nne  figure 
emblématique  de  la  bande  zodiacale  en  deux  par- 
ties .  L'une  représente  l'été ,  et  le  rcvjraume  de  la 
lumière  est  désigné  par  le  vaisseau  d'Isis,  fl'Isis  qui 
était  l'Être-Suprême  des  Égjrptiens,  qtii  est  le  Dieu 
universel  dans  Apulée,  et,  dans  Plutarque,  le  Dieu 
aux  dix  mille  noms  ;  d'Isis.'  enfin ,  dont  le  culte 
se  retrouve  encore,  dit  M.  Hager,  dans  l'Inde,  en 
Chine  et  au  Japon.  L'autre  représente  l'hiver  et  le 
royaume  des  ténèbres;  c'est  ce  que  désignent  les 
étoiles  qui  ne  paraissent  que  la  nuit. 

Il  est  vrai  que  sur  onze  ou  douze  figures,  il  n'y 
en  a  ici  que  trois,  ou  même  que  deux  qui  soient 
celles  de  l'ancien  zodiaque. 

Mais  de  ces  deux^  une  réprésente, probablement 
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deux  Stations  solaires  ;  et ,  selon  les  autres  explica-- 
lions  de  M .  Hager ,  elles  sont  ici  placées  dans  leur 
ordre  numérique  et  astronomique. 

Mais  Achille  Tatius  nous  atteste  que  les  constel- 
lations n^étaient  ni  en  Ghaldée ,  ni  en  Egjrpte  y  les 
mêmes  que  celles  des  Grec  ;  et  les  anciens  zodia- 
(pies  d^£g3rpte,  publiés  par  Pocoque  et  Bianehini , 
ont  pour  signes  des  animaux  difierens  de  ceux  de 
nos  zodiaques.  On  peut  donc  croire  avec  notre  au- 
teur, malgré  la  différence  dans  huit  ou  neuf  des 
figures,  que  c'est  ici  un  antique  zodiaque  de  Ghal- 
dée,. tel  qu'il  était  long-tems  avant  Alexandre,  et 
que  cette  différence  ne  prouve  que  la  haute  anti- 
quité et  la  sincérité  du  monument. 

Si  Ton  deiiaandc  pourquoi  sept  figures  répondent 
k . huit  stations ,  pour  une  moitié  de  Tannée,  pour 
une  ou  deux  saisons ,  M.  Hager  observe  que  Tété, 
pris  pour  toute  la  belle  saison,  est  plus  long  k  Ba- 
bylqne  que  l'hiver ,  pris  pour  le  mauvais  tems. 

D'ailleurs,  selon  lui, 'les  sept  figures  ne  répon- 
dent pas  ici  k  huit  stations  entières  ou  huit  mois  ; 
la  queue  du  scorpion  recourbée  dans  l'une  des  fi- 
gures, il  croit  qu'elle  est  représentée  itéra tivement 
par  la  demi-tour  sur  la  seconde  face,  comme  ré^- 
pondant  k  une  partie  de  l'hiver. 

On  peut  ajouter  que  notre  globe  est,  pour  cer- 
taines zones,  depuis  environ  quatre  mille  an§,  dans 
cette  grande  période  astronomique  de  cinq  mille 
sept  cent  trente-cinq  ans^  où  le  printems  et  l'été 
ensemble  sont  plus  longs  de  plusieurs  jpurs  que 
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rautomne  et  l'hiver.  (  Traité  Êlémentofre  dAs^ 
inmomie,  par  M.  Kot,  tome  II ,  pag.  170-173») 

L'auteur  consacre  cinqf  chapitres  entiers ,  les 
sixième,  septième,  neuvième,  dixième  et  onzième, 
à  établir  contre  M.  Dupuis  la  nouveauté  relative 
du  signe  de  la  balance ,  Tépoque  de  son  ititroduc- 
iion  du  tems  d'Auguste ,  et  partkulièrem^nt  4a 
nouveauté  du  fameux  zodia^e  de  Dendera ,  où  ce 
signe  est  représenté.  Les  preuves  de  Tauieur  pa-^ 
raissent  convaincantes  :  elles  contiennent  des  ren- 
seignemens  qu'on  avait  jusqu'ici  oubliés;  enfin, 
ces  cinq  chapitres  nous  offrent ,  sur  l'ancienne  his^ 
toire  du  «odiaque ,  des  recherches  d'un  grand  in^ 
térét. 

Dans  son  huitième  chapitre ,  l'auteur  explique 
en  détail  les  quatre  figures  et  demie  de  la  seconde 
lace. 

Ce  sont  d'abord  une  moitié  de  ibà£son ,  piiis  une 
maison  entière ,  ensuite  le  capricorne ,  enfin  deux 
maisons ,  dont  la  dernière  surmontée  d'une  espèce 
d'anse  qui  ressemble  au  thau  ^  dernière  lettre  hé- 
bra'ique  et  chaldaïque,  mieux  encore  k  Yoméga^ 
Cette  figure  paraît  à  l'auteur  signifier  que  cette 
maison  est  le  signe  de  la  dernière  station  axmuell^ 
du  soleil,  le  signe  des  poissons. 

La  forme  répétée  de  maison  ou  de  tour  n'arrête 
pas  M.  Hager;  elle  répond  aux  noms  des  signes 
zodiacaux  chez  les  Persans,  les  Koptes,  les  Arabes, 
hVœthereàs  arces  d'Ovide,  et  k  l'expression  latine  : 
solis  domicilium.  Le  zodiaque  entier  ne  îul  peut- 
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être  d^abord  qu^une  sërie  de  douze  tentes  ou  mai* 
sons  ;  ce  ne  fut  que  peu  à  peu  qu'on  subsititua  aux 
maisons  d'autres  signes;  et,  en  Chaldée,  les  signes 
d'hiver  eurent,  plus  tard  que  les  autres  signes,  leurs 
configurations  et  leurs  noms  spéciaux. 

Mais  Yoilk  quatre  figures  et  demie,  et  il  ne  nous 
manque  plus  que  quatre  signes  zodiacaux  qui  doi- 
vent répondre  au  sagittaire,  au  capricorne,  au  ver- 
seau  et  aux  poissons.  Que  faire  de  cette  demi  figure 
de  tour  ou  maison? 

M.  Hager  la  regahie  comme  un  simple  complet 
ment  du  huitième  signe ,  comme  un  représentatif 
de  la  queue  du  scorpion,  qu'on  voit  recourbée  sur 
la  première  face,  et  qui  appartient  au  commence- 
ment de  l'hiver,  pris  pour  toute  la  saison  mauvaise. 
Il  indique  encore  d'autres  solutions,  qui  ne  sont  de 
même  que  des  conjectures. 

Ainsi ,  quoiqu'il  paraisse  onze  signes  et  demi ,  il 
faut,  selon  M.  Hager,  n'en  compter  que  onze, 
correspondant  aux  douze  stations  solaires;  et  les 
deux  ou  trois  signes  de  notre  monument,  qui  sont 
identiques  avec  deux  ou  trois  de  ceux  de  l'ancien 
zodiaque,  se  trouvent  ainsi  placés  k  leur  juste  lieu^ 

Quant  au  plan  inférieur  de  la  seconde  face ,  on 
y  voit  six  figures  :  i^  un  monstre  couvert  d'écaillés 
et  armé  de  cornes,  à  museau  de  bélier;  a*"  un  pre- 
mier autel  portant  l'image  d'un  phallus  pyramidal 
qui  a  sa  pointe  en  haut;  3°  d'un  autre  mqnstre  aussi 
k  cornes  et  couvert  d'écaillés,  mais  k  museau  de 
sanglier  :  le  graveur  de  M.  Hager  a  oublié  de  des^ 
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siner  une  espèce  de  défense  sortant  de  sa  gueule; 
4*  un  second  autel  portant  une  pyramide  renversée  ; 
5"  une  figure  du  confluent  de  deux  fleuves  j  6"  une 
flèche  la  pointe  en-bas. 

Ce  planne  présente  aucun  des  douze  signes  zo- 
diacaux ,  et  il  se  trouve  séparé  du  premier  ;  îl  ne 
contrarie  donc  pas  les  explications  précédentes  ;  il 
sert  plutôt  h  les  confirmer  :  on  demr#Tide  ce  qu'il 
signifie. 

Il  nous  échappe  de  dire  ici  que  les  quatre  pre- 
mières figures  doivent  être  prises  deux  à  deux ,  et 
que  ce  sont  deux  tableaux  généraux^  deux  viv^ 
images ,  Tune  de  Tété ,  ou  de  la  belle  saison  figurée 
par  le  phallus  droit  sur  un  autel,  comme  le  lingam, 
encore  révéré  aujourd'hui  chez  les  Indous  >  et  ac- 
compagné ou  gardé  par  Tanimal  à  museau  de  bé- 
lier ;  l'autre  de  l'hiver,  désigné  par  la  pyramide  ou 
flamme  du  soleil  renversée  sur  l'autre  autel,  et  par 
l'animal  a  museau  de  sanglier. 

Selon  M.  Hager,  les  deux  monstres  paraissent 
des  crocodiles ,  et  sont  ici  comme  des  sphinx ,  pa- 
raissant garder  l'autel  du  feu  ;  car  il  veut  que  les 
deux  autels  soient  des  autels  du  feu;  nous  le 
croyons  mieux  fondé  quand  il  ajoute  :  «  Le  phal- 
lus se  trouve  naturellement  ici  comme  l'image  delà 
force  productive  du  soleil,  et  a  ce  titre,  objet  de 
culte  chez  les  Perses,  les  Egyptiens ,  les  Grecs  et 
les  Romains,  etc.  » 

Il  ajoute  que  le  confluent  près  de  la  flèche  marque 
le  fleuve  du  Tigre ,  dont  il  est  certain  que  le  nom, 
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en  langue  du  pays ,  signifiait  et  signifie  encore  de 
nos  ]OUTS^  flèche.  Voyez  la  Description  générale 
de  la  Perse  ^  écrite  en  allemand ,  par  M.  le  pro- 
fesseur Gonther  Wahl ,  page  709. 

Nous  avons  donc  ici  le .  fleuve  même  sur  les 
bords  duquel  notre  monument  était  Tobjet  du  culte 
et  le  nom  hiéroglyphique  de  ce  fleuve.  C'est  Fin- 
dication  du  pays  de  la  Ghaldce ,  c'est-k-dire ,  de 
la  Babylonie  ;  c'est  la  date  du  lieu  où  le  monument 
fiit  travaillé . 

Il  est  vrai  que  près  du  confluent  qui  nous  ofire 
ici  le  fleuve  k  droite  et  Tautre  k  gauche ,  la  flèche 
'  est  k  gauche  9  et  qu'elle  devrait  être  k  droite ,  pour 
qu'il  n'y  eût  pas  une  faute  de  géographie ,  pour 
que  la  flèche  fût  k  côté  du  Tigre  qu'elle  parait  dé- 
signer; mais  ce  peut  être  Ik  une  de  ces  méprises 
d'artistes ,  qui  ne  sont  paé  rares  ^  même  stir  les 
monumens  de  l'antiquité . 

Ce  n'est  pas  ici  le  seul  exemple  que  nous  ayons 
de  la  forme  pyramidale  ou  triangulaire  donnée  au 
phallus.  L'auteur  en  cite  plusieurs  autres  exemples 
auxquels  on  peut  ajouter  les  trois  qui  ^e  trouvent 
dans  les  Peintures  (f  Herculanum ,  t.  V,  ri°'  xxxii^ 
xxxui  et  xxxiv,  particulièrement  celuidu  n**  xxxin^ 
qui  nous  ofi're  sur  un  satyre  exactement  la  même 
forme  de  phallus  qui  est  sur  le  premier  autel  dont 
il  s'agita 

On  doit  lire  dans  l'ouvrage  même  les  intéres- 
santes recherches  qu'il  contient  sur  cette  ancienne 
écriture  cunéiforme ,  ensevelie  depuis  tant  de  siè- 
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cles^  et  retrouTëe  de  nos  jours  dans  les  ruines  de 
Babylone,  et  aux  environs  vde  Persëpolis;  il  est 
réservé  peut-être  à  un  âge  plus  heureux  de  la  lire 
et  de  Tentendre.  Les  travaux  entrepris  dans  cette 
vue  n'ont  pas  eu  de  grands  succès  jusqu'à  pré- 
sent. 

L'auteur  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisrai- 
blance ,  que  c'est  là  une  espèce  d*écriture  sacrée , 
et  qu'elle  répond  h  l'écriture  sacrée  du  monument 
de  Rosette,  écriture  qu'on  n'a  pu  également  dé- 
chiffrer. 

L'écriture  p3rrâmidale  de  Babylnne  et  celle  de 
notre  monument,  vont  de  gauche  à  drqite.  Elles 
sont  généralement  hbrizoi]1,ales. 

Cependant  l'auteur  produit  ici  des  modèles  d'ér 
criture  pyramidale  et  perpendiculaire ,  pris  sur  de 
vieilles  briques  de  Babylone.  Il  en  tire  cette  con- 
séquence :  les  Chinois  ne  furent  dt>nc  pa^  seuls  à 
écrire  perpendiculairement.  Les  Babyloniens  ,  ou 
Chaldéens ,  ou  Assyriens ,  l'ont  fait  probablement 
avant  eux.  Cet  usage  fut  aussi  pratiqué  chez  les 
Grecs,  comme  le  prouve  M.  Hager,  et  les  S3rriens 
aujourd'hui  même,  ajoute-t-îl,  écrivent  leurs  ca- 
ractères perpendiculairement ,  et  de  droite  à  gau- 
che ,  quoiqu'ils  les  lisent  horizontalement ,  après 
avoir  pour  cela  tourné  leur  papier.  C'est  ainsi  pro- 
bablement qu'on  a  passé  tout-a-fait  k  l'écriture 
horizontale ,  qui  est  depuis  si  long-tems  celle  de 
l'Europe. 

Un  mérite  remarquable  des  ouvrages  de  M.  Ha- 
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ger,  en  particulier  de  celui-ci,  est  que  chaque 
point  d'antiquité  qu'il  examine ,  il  le  traite ,  non- 
seulement  par  rapport  aux  Romains ,  aux  Grecs 
et  aux  Egyptiens ,  mais  aussi  par  rapport  aux  Chai-- 
déens  y  aux  Persans ,  aux  Indiens,  aux  Chinois,  etc. 
Ici  9  en  montrant  que  les  opinions  et  les  usages  ont 
été  généralement  les  mêmes  chez  tous  ces  peuples , 
il  nous  fait  voir  de  plus  en  plus  qu'aucim  n'est 
étranger  l'un  k  l'autre ,  et  nous  amène  k  ce  résul- 
tat ,  qu'ils  ne  sont  tous  qu'une  seule  races  dispersée, 
et  que  les  religions ,  les  traditions ,  les  doctrines , 
les  arts,  les  mœurs  ,  les  usages,  leur  sont  venus 
originaireihent  de  la  Chaldée  ou  Babylonie. 

Il  est  aussi  curieux  qu'instructif  de  le  suivre  dans 
plusieurs  digressions ,  où  il  soutient  que  les  Chinois 
ont  encore  des  temples  dans  lesquels  ils  honorent, 
non  des  statues ,  mais  une  pierre  ronde ,  comme 
emblème  du  ciel ,  une  pierre  carrée ,  comme  em- 
Uéme  de  la  terre ,  d'autres  pierres ,  comme  em- 
blèmes d'autres  dieux  ;  que  FourHi,  premier  mo- 
narque des  Chinois,  n'est  que  le  Mercure  des 
Égyptiens  et  l'Hermès  des  Babyloniens;  que  le 
Typhon  de  l'Egypte  se  retrouve  en  Chine  sous  le 
nom  de  Ta-^Foung  ;  que  la  mer  a  le  même  nom 
en  hébreu,  en  phénicien,  en  égyptien ,  en  chinois  ; 
que  la  fable  du  phénix  est  connue  en  Arabie  et  en 
Ghinç^  que  l'écriture ,  l'astronomie ,  le  zodiaque 
solaire,  sont  venus  originairement  de  la  Chaldée; 
que  la  Chine  fut  connue  des  Grecs  et  des  Romains 
30US  le  nom  de  Sérique,  comme  elle  est  connue  au- 
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jourd'hui  même,  dans  le  Tibet,  sous :1e  nom  de 
Ser^  etc. ,  etc. 

Dans  un  ouvrage  d'érudition  si  étendue  et  si  va- 
riée, il  a  dû  nécessairement  échapper  quelques  né- 
gligences. 4 

Ainsi ,  Fauteur  dit  : 

Que  le  palladium  doit  avoir  été  une  simjde  pierre , 
puisqu^ou  le  disait  tombé  du  ciel  :  on  sait  que  les 
monumens  qui  nous  restent  du  palladium  le  repré- 
sentent comme  une  vraie  statue  ; 

Que  le  Jupiter  Ammon  des  Arcadiens  était  pro- 
bablement une  pierre  informe.  Pausanias^l.  VIII, 
c.  32,  atteste  que  c'était  un  Hermès  a  tête  humaine, 
avec  des  cornes  de  bélier  ; 

Que  selon  le  livre  IV  des  Rois ,  c.  23 ,  v.  5,  les 
Juifs  (prévaricateurs)  adorèrent  les  douze  signes 
du  zodiaque.  C'est  Ik'ce  qu'on  lit  dans  la  Vulgate  ; 
mais  le  texte  original,  le  texte  hébreu,  ne  parle 
pas  des  douze  signes  ;  il  ne  s'y  trouve  k  la  place 
que  le  nom  pluriel  mazzaloth ,  c'est  a-dire  ceux 
qui  influent^  ce  qui  désigne  tous  les  corps  célestes 
qui  étaient  le  sujet  de  l'astrologie  judiciaire ,  et  plus 
particulièrement  les  planètes  ; 

Que  Geminus  fut  contemporain  d'Hipparque; 
mais  il  le  fut  de  Cicéron  et  de  Pompée.  Fabricius 
et  Saxius  ont  redressé  l'erreur  commune  des  savans 
sur  ce  sujet;  et  cette  vérité  rétablie  vient  appuyer 
le  fond  de  la  doctrine  de  M.  Hager ,  sur  la  nou- 
veauté de  la  balance.  V^.  Bibliotheca  Grœca^  édi- 
tion de  Harles,  t.  IV,  p.  32  et  33. 
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Malgré  ces  taches  légères ,  et  quand  on  hésite- 
rait, avec  M.  Huniboldt,  a  reconnaître  sur  notre 
talisman  un  zodiaque  qui  serait,  je  crois,  notre 
plus  ancien,  et  d'autant  plus  précieux ,  qu'on  n'y 
trouve  pas  la  balance ,  et  que  nous  sommes  encore 
assez  pauvres  en  antiquités  zodiacales  ;  ce  nouveau 
livre  est  l'utile  résultat  de  rares  connaissances, 
d'une  longue  méditation,  d'une  grande  sagacité 
et  d'un  long  travail.  C'est  aussi  un  beau  monument 
de  l'art  typographique  ;  il  aura ,  dans  les  grandes 
bibliothèques,  une  place  honorable;  il  est  pour 
M.  Hager  un  nouveau  titre  k  l'estime  des  savans 
et  k  la  considération  publique. 


NOTICE 

SUR    L^OnVRAOBv  IMTITULB    : 

Ana  Polyglotta'^  çon  Jidius  Kiaproth«  Paris  ;  1828  ; 

Schuhard* 

I  Tid.  iii-4*  de  44^  P^g^  »  arec  un  Atlas  polyglotte  in-folio,  imprimerie 

d'Eberhard. 


Les  savans  disaient  encore,  dans  le  dix-huitième 
siècle^  qu'il  y  a  sur  la  terre  c[uatre  langues-mères 
et  soixante-douze  idiomes.  La  linguistique ^  ou  la 
science  générale  des  langues,  s'est  formée  assez 
nouvellement,  et  le  Mithridate  d'Adelung,  conti- 
nué par  M.  Vater  (en  allemand,  4  vol.  in-8**),  nous 
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a  appris ,  depuis  peu  d^annëes  ^  quMI  a  existé  parmi 
les  hommes  plus  de  deux  mille  idiomes ,  et  que  ces 
idiomes ,  plus  éloigi:tës  par  les  tems  et  par  lès  situa- 
tions géographiques ,  ont  plus  ou  moins  de  mots 
communs,  qui  ne  doivent  rien  à  l'imitation  des  sons 
naturels.  Les  recherches  de  M.  AbelRémusat  sur 
les  langues  tartares,  et  deux  nouveaux  ouvrages  de 
M.  Klaproth  ont  encore  éclairci^  étendu  nos  con- 
naissances sur  les  langues  du  nord  de  TAsie.  Des 
recherches  comprises  dans  ces  deux  ouvrages,  con- 
tenant les  plus  riches  répertoires  de  mots  sembla- 
bles des  diverses  langues  asiatiques,  il  résulte  : 
i*"  que  toutes  les  langues  de  l'Europe  sont  origi- 
naires de  r  Asie ,  et  qu'elles  viennent  principalement 
d'une  antique  langue  indo-persane  ou  indo  gemior 
nique ,  en*  un  mot^  du  sanscrit;  2''  que  toutes  ou 
presque  toutes  les  langues  de  l'Afrique  viennent 
principalement  deFarabe,  dont  l'hébreu,  etc.,  sont 
des  idiomes.  Ce  qu'on  découvre  tous  les  jours  sur 
ce  sujet  si  vaste  et  si  important,  contribue  k  vérifier 
les  propositions  générales  qui  viennent  d'être  énon- 
cées. L'étude  plus  approfondie  des  langues  étran- 
gères nous  fait  découvrir  le  véritable  sens  des  mots 
de  nos  langues  européennes,  et  nous  met  sur  la  voie 
pour  tracer  les  origines  douteuses  ou  inconnues  des 
différentes  nations.  Il  est  démontré  désormais,  sur- 
tout par  les  langues ,  que  les  hommes  ont  eu  un 
premier  berceau  commun,  et  qu'ils  ne  sont  pas  ve- 
nus comme  l'herbe  dans  les  îles  et  sur  les  continens. 
Voltaire  ne  voudrait  plus  maintenant  hasarder  un 
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tel  paradoxe.  M.  Rlaproth  s^est  attaché  à  la  seule 
comparaison  des  mots  semblables.  Cette  méthode 
abrégé  le  travail ,  mais ,  en  elle-même ,  est  sujette  à 
Terreur  :  elle  a  besoin  d'être  unie  à  Tétude  appro- 
fondie des  .gratnndaires.  Cependant 9  ce  que, nous 
savons  déjh  de  la  structure  du  sanscrit ,  par  exem-* 
pie  y  a  paru  confirmer  que  le  grec ,  l'allemand ,  le 
hàtin  et  le  slave  sont,  pour  la  plus  grande  partie , 
provenus  de  cette  langue  indo-persane  ou  indo- 
germanique. Quoi  qu'il  en  soit,  les  nombreux  rap- 
prochemens  de  mots  que  Ton  doit  à  l'auteur  jettent 
beaucoup  de  lumière  et  sont  du  plus  grand  inté- 
rêt; mais  il  se  livre  à  d'autres  investigations.  D'a- 
près ses  vastes  recherches ,  il  fixe ,  comme  il  est 
dit  en  la  table  si^ivante,  le  commencement  des  tems 
historiques  chez  les  principales  nations  de  l'Asie* 
-—  Époques  du  commencement  dé  Vhisiore  certaine 
diez  plueieurs  peuples  de  l'Asie  :  —  Chinois  ^  au 
.oeuvièipe  siècle  av£mt  Jésus-Çhrist.;  —  Japonais , 
au  septième  ;  — Arméniens,  au  deuxième  ;—^  Géor- 
giens, au  troisième;  —  Araby,  au  cinquième  siè- 
cle après  Jésus-Christ  ;  —  Pe;:sans ,  au  troisième  ; 
—  Turcs ,  au  quatorzième  siècle  ;  —  Mongols ,  au 
douzième  (mais  leur  langue  et  leur  ancienne  litté- 
rature sont  reconnues  de  beaucoup  de  siècles  an- 
térieures k  l'ère  chrétienne  )  ;  —  Hindous ,    au 
douzième;  —  Tibétains,  au  premier.  —  Cela  ne 
s'accorde  guère  avec  les  tables  de  ceux  qui  aiment 
à  compter  par  trente  millions  d'années ,  dans  leurs 
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chronologies  vraiment  fantastiques.  — L'aiitenr  dé- 
finit soigneusement  ce  que  Vçn  doit  entendre  par 
les  Tar tares  i  ou  mieux  Tatars.  Il  reconnaît  avec 
M.  Rémusat ,  que  c'est  une  nation  mongole.  Il  ex- 
plique en  détail  les  différentes  branches  de  la  fa- 
mille des  Turcs.  Il  en  sépare  les  habitans  de  la 
Grande  et  delà  Petite-Boukarie;  il  prouve  que  leur 
langue  est  une  branche  du  persan ,  d'où  il  conclut 
qu'ils  Sont  de  race  persane.  L'auteur  termine  son 
in-4**  par  une  J^ie  de  Bouddha,  prince  du  Bahar^ 
auteur  de  la  religion  des  Bouddhistes  ;  et  cette  vie, 
qui  est  une  pauvre  légende  traduite  du  mongol, 
offre  néanmoins  un  écrit  fort  curieux  h  beaucoup 
d'égards  :  elle  est  enrichie  de  notes  de  l'éditeur. 
Quant  k  V Atlas  polyglotte  in-folio,  c'est  un  recueil 
de  vocabulaires  comparatifs,  qui  se  trouvent  ici 
plus  riches  et  appliquas  à  plus  de  dialectes  qu'ils  ne 
le  sont  dans  rin-4''-  A  la  fin  de  cet  atlas  est  une 
carte  géographique  et  linguistique  des  langues  de 
l'Asie  :  elle- est  fort  instructive. 
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'  ■  •         '       '       '  ■  ■  .  ■     ■ 

"^  ,  ■  "  ' 

L'ALPHABET  EUROPÉEN. 

APPLIQUE  AUX  LANGUES  ASUtKQUES,  . 

Oty  RAGB    BLIMEIlTAlItB    UTILS    A    TOtTT    TOTAGEVU    B^  ASIE  ; 

Pau  C-F.  VOLNEY, 

Pair  de  France,  Membre  de  PAcademie  Française ,  honoraire  de  la-  Sociétfî 

Asiatique  séante  à  Calcutta  ' . 


Ne  dédaignez  pas  comme  minutieux  les 
«lemens  alphabëtiqiieV... 

QUINTILLBII  ,  liy.  I ,  c.  4- 


•  f 


Cè  livre  est  une  suite  et  un'  grand  perfectionne- 
ment de  l'un  des  ouvrages  de  M.  de  Volney,  mti- 
tnlë  :  Simplification  des  Langues  Orientales  ^  ou 
Méthode  Nouvelle  et  Facile  <ï apprendre  les  Lan^ 
gués  Arabe,  Persane,  Turque ,  a^ec  des  Carac- 
tères Européens;  Paris,  in-8**,  an  3  de  la  république 

Avec  l'alphabet  romain  et  quelques  signes  addi^ 
tiotinels,  l'auteur  propose  d'exprimer  tous  les 
idiomes  asiatiques ,  et  de  faciliter  ainsi  nos  recher- 


'  Paris,  chez  Flrmin  Didot,  imprimeur  du  roi  et  libraire,  et  H"^  Cour- 
sier libraire  ;  in-8<*  de  à4o  pages ,  avec  six  tableaux  alphabétises  et  un 
|îp9ÎQp|yHi  contenant  vk  Pa«r  fiof^er  arabe. 

IV.  35 
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ches  littéraires  sur  les  langues ,  Thistoire ,  les  scien- 
ces, les  arts  et  les  immenses  littératures  de  TAsie, 
en  même  tems  c^u'û  nous  offre  les  mayens  de  sou- 
tenir des  rapports  commerciaux  avec  cette  partie 
primitive  du  genre  humain. 

Ce  nouvel  ouvrage  est  dédié  a  TAcadémie  de 
Calcutta.  L'auteur  Ta  divisé  en  cinq  chapitres, 
mais  il  avertit  Iqimême  de  le  distinguer  en  trois 
parties. 

La  première  se  compose  des  définitions  et  des 
principes,  tant  du  système  général  dés  sons  parlés, 
que  du  système  des  lettres  ou  des  signes  destinés  à 
figurer  ces  mêmes  sons.  Ici  Ton  trouve  quelques 
notions  nouvelles ,  et  d'autres  déjà  répandues  qui 
sont  mieux  éclaircies.  Dans  la  seconde^  Tanteur 
expose  et  souvent  discute,  avec  une  saine  critique, 
tout^  les  énonciations  vocales  ou  toniques  usitées 
dans  nos  langues  d'Europe  ;  elles  se  réduisent  k  dix- 
neuf  ou  vingt  voyelles  et  k  trente  deux  consonnes, 
k-peu  près  comme  dans  les  langues  les  plus  riches 
de  r Asie,  dans  le  sanscrit  particulièrement ,  selon 
plusieurs  de  ses  alphabets. 

Les  vingt-cinq  ou  vingt-six  lettres  de  Talphabet 
romain  ne  suffisent  pas  a  peindre  toutes  les  varia- 
tions de  la  voix^  raais  cet  alphabet  a  le  précieux 
avantage  de  présenter  les  formes  les  plus  simplcis, 
et  d'être  usité  dans  toute  l'Europe,  en  Amérique 
et  dans  les  colonies  européennes  de  l'Asie.  L'auteur 
propose  de  le  rendre  universel ,  en  tirant  du  fond 
même  de  cet  alphabet  si  connu,  d'autres  signes 
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sîmpleé  nécessaires  pour  figurer  les  sons  étrangers. 
'  Dans  la  troisième  partie ,  Tauteur  donné  un 
exemple  pratique  de  sa  théorie ,  en  rappliquant  à 
Talphabet  arabe,  comme  à  Tun  des  plus  complk|ués 
de  TAsie,  quoiqu'il  n*ait  pas  le  vice  extrême  dès 
milliers  de  groupes  en  usage  dans  le  sanscrit*  Après 
avoir  analysé  Talphabet  arabe  dans  tous  les  proçé* 
dés  de  sa  formation ,  il  le  résout  entièrement  dans 
nos  caractères  d'Europe,  et  enjl'autres  également 
simples,  qu'il  déduit  de  ces  mêmes  caractères.  Son 
travail  peut  s'appliquer  au  turc ,  au  persaa,  au  sy* 
riaque,  à  l'hébreu,  à  l'éthiopien,  etc.,  même  au 
sanscrit  et  k  la  langue  chinoise. 

On  a  donc  ici  un  système  unique  de  lettres  sim^ 
pies  et  de  formes  élégantes ,  au  moyen  duquel  une 
multitude  de  langues  ou  de  dialectes,  les  plus  utiles, 
les  moins  connus  et  les  plus  difficiles  >  peuvent  se 
lire,  s'écrire,  s'imprimer  aisément  et  prbmptement, 
k  l'usage  des  Européens ,  et  bientôt  des  Asiatiques 
même. 

Leis  curieux  delà  science  étymologique  trouve- 
ront dans  cet  ouvrage  des  vues  savantes  sur  cet 
objet  et  plusieurs  applications  heureuses. 

Si  l'auteur  y  traite  un  peu  lestement  Pythagore, 
Platon  et  leurs  disciples  de  visionnaires  et  de  rê- 
veurs hjrpocondrîaques ,  il  ne  se  tnontre  pas  mieux 
prévenu  en  faveur  des  productions  littéraires  de 
l'Asie.  A  son  avis,  «  l'histoire  n'y  récite  que  des 
»  fables  ;  la  philosophie  n'y  professe  que  des  so- 
»  phismes  ;  la  médecine ,  que  des  recettes  ;  la  mé- 
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»  taphysique ,  qne  des  absurdités!  ;  l'histoire  natu- 
»  relié/ la  chimie^  les  hautes  mathématiques,  y.  sont 
)>  k  peine  des  noms.  L'esprit  d'un  Européen  ne 
»  peut  que  se  gâter  et  se  rétrécir  à  cette  école.  » 
Tant  d'assertions  sévères  contiennent  sans  doute 
un  fond  de  vérité/ mais  il  serait  trop  malaisé  deles^ 
justifier  d'exagération. 

Les  lecteurs  habiles  apprécieront  la  justesse  de 
certaines  critique^^ssez  vives,  adressées  par  M.  de 
V***  à  MM.  de  Sacy  et  Langlès,  qui  ont  combattu 
son  système.  Nous  trouvons  dilficile  de  n'être  pas 
pénétré,  comme  l'auteur,  de  la  grande  importance 
de  sa  méthode,  que  nous  avons  suivie,  et  que  nous 
conseillons  pour  le  sanscrit,  auquel  se  rapporte 
presque  tout  le  matériel  des  langues  européennes. 
Gû  pensera  qu'il  est  hardi  de  s'être  appliqué  à  lui- 
même  (p:  2 1 2  )  ces  vers  d'Horace  : 

Exegi  moniimentum  œre  perennius  ; 
iVb/i  dmnis  moriar  ! 

Mais  beaucoup  de  ses  lecteurs  augureront  proba- 
blement que,  devant  la  postérité,  cette  prévision 
extraordinaire  ne  passera  ni  pour  un  excès  de  pré- 
somption, ni  pour  une  fausse  prophétie. 
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DISCOURS' 

SUR  fJi  PERSONNE  ET  LES  ÉCRITS  DE  COURT  DE  GÊBELIN , 

•  ■  »  _    •  .  ' 

StoR  L^ORIOIRI  ET  LIS  PROOaBS  DE  Là  GEAMMàl&E  GIUIÉEALE, 


^Professeur  de  droit  a  Rennes ,  élu  au  concours, 
jei3i  1775;  élu,  quatre  ans  après ^  l'un  des  conseils 
des  état^  de  la  province  de  Bretagne  f  devenu  en- 
suite membre  de  rassemblée  constituante  et  d^au- 
très  assemblées  législatives;  enfin  retourné,  en 
17.96  comme  en  1791^  professeur  de  législation 
dans  ma  ville  natale,  j'y  trouvai  des  élèves  avancés 
en  âge,  pleins  d'esprit  et  de  candeur,  mais  qui,  au 
onilieu  de  nos  troubles,  n'avaient  pu  suivre  que 
très-faiblément  les  premières  études. 

Ils  étaient  peu  en  état  de  comprendre  mes  leçons^ 
quoique  je  les  donnasse  alors  en  langue  française^ 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  acquis  les  notions  méta- 
physiques les  plus  essentielles,  bien  loin  d'avoir 
contracté  l'habitude  d'en  faire  usage,  habitude  si 
nécessaire,  particulièrement  aux  jurisconsultes.  J'é- 
tais convaincu  dès  long-tems  que  la  science  de  la 
grammaire  générale,  qui,  bien  entendue,  peutSQ 


*  Ce  Discours  précède  Tédition  de  V Histoire  Naturelle  de  la  Parole^ 
publie'c  en  181 5  par  Lanjuinais. 
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confondre  avec  1^  bonne  mëtapfays^ue  et  la  bonne 
logiquQ ,  et  pose  même  les  fondemens  de  la  morale 
naturelle ,  pouvait  le  {)Ius  efficacement  suppléer  à 
ce  qui  leur  manquait,  hâter  et  assurer  leurs  progrès 
dansTctude  à  laqudle  je  devais  les  introduire,  celle 
des  lois  positives,  ceHe  qui  apprend  àr  les  interpré^ 
ter ,  à  les  juger  au  besoin ,  k  les  corriger,  et  même 
à  les  projeter  et  k  les  rëdî^ei^* 

Mais  la  chaire  de  grammaire  générale,  k  Rennes, 
avait  un  titulaire  absent  et  non  représente.  Je  mW-^ 
fris  par  eèle,  et  je  fus  agréé  pour  le  remplacer 
provisoirement.  Le  premier  donc,  en  cette  ville, 
j^euseignai  la  gratnmaire  générale ,  non-seulement 
aux  étudians  en  droit  public  et  privé ,  mais  k  d'au- 
tres élères  qui  se  présentèrent  et  qui  itirent  assidus. 

Lorsqu*ensuite,  élu  membre  du  sénat  français  et 
suivant  un  noble  exemple  cpîi  m'^était  donné  en 
d^autres  sciences  par  d'illustrés  collègues,  enfin 
pour  satisfaire  en  partie  aux  besoins  des  tems,  je 
donnai  k  Paris  des  leçons  publiques  de  législation, 
je  recommandai  avec  succès  k  mçs  élèves  l'étude 
de  la  grammaire  générale  et  des  autres  parties  de 
la  philosophie  rationnelle. 

Je  suis  retourné  moi-même,  dans  mon  loisir  labo- 
rieux et  honorable,  k  ces  deux  études ,  auxquelles 
je  tiens  par  goût,  par  reconnaissance,  et  que  je 
n'ai  jamais  séparées  de  Tétude  de  la  religion  et  de 
ses  monumens,  lii  de  l'étude  des  lois,  cherchant 
sans  cesse  a  m'éclairer  dans  mes  recherches  par 
rhistoire,  les  langues  et  les  antiquités. 
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De  \k  sont  yeaue$  mes  notes  sur  V Histoire  Na^, 
turelle  de  la  Parole,  par  Court  4e  Gëbeliu. 

Les  ouvrages  de  cet  écrîvaio  célèbre  sont  peut- 
être  4e  ceux  qu'où  a  trop  estimés  du  tems^  de  leur 
auteur,  et  trop  négligés  depuis  sa  mort* 

Ce  n  est  pas  que ,  de  son  tems  inêipe ,  Gébelin 
u'ait  rencontré  des  critiques  sévères  ;  mais  îM  furent 
peu  nombreux  en  comparaison  des  admirateurs  et 
des  disciples  qu^il  eut  en  foule  dans  \^  France  e) 
daps  les  pay 9  étrangers.    > 

Ses  titres .  à  Tattention  publique  et;  au^  jsuccè^ 
éclataus  fîirent  d'abord  un  esprit  ex traordii^ire  et 
une  très-vaste  érudition,  puis  les  grands  rôle§  qu'on 
le  vit  jouer  dans  les.a^ciaûons  éclairées,  puis* 
santés  et  tr^-^répandues  en  Europe;  ajoutez  sa  gi- 
gantesque entreprise  de  faire  connaître  le  monde 
primitif  dans  sa  langue  primitive,  dans  tous  ses 
dialectes,  dans  ses  hiéroglyphes,  90n  écriture^  sa 
mythologie,  son  calendrier,  son  culte,  son  histoire, 
ses  antiquités ,  le  bonheur  admirable  dont  on  jouis^ 
sait  dans  ce  vieux  monde ^  enfin,  d'expliquer  tout 
cela  par  les  grands  principes  du  besoin  et  de  l'or- 
di*e  naturel,  et  de  reproduire  ce  même  bonheur  au 
milieu  de  nous  par  une  morale ,  une  religion ,  une 
politique  agricoles. 

Sa  vie  iîit  laborieuse  et  modeste;  son  caractère 
doux,  expansif;  sa  conduite  respectable;  sou  esprit 
hardi  et  sa  plume  féconde.  Souvent  la  modicité  de 
sa  fortune  l'obligea  de  travailler  avec  trop  de  rapi- 
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dite ,  et  le  priva  du  loisir  néce^aire  pour  mettre  la 
dernière  main  à  ie^  ouvrages. 

Il  était  doué  dt  là  mémoire  la  plu^  heureuse  ; 
d'une  imagination  vive,  qu'il  ne  savait  pas  toujours 
captiver;  d'un  style  facile^ brillant  gH  animé,  qiioi- 
cjue  diffus.  La  justesse  de  sa  critique  ne  répondait 
pas  à  rétendue  de  ses  connaissance^ ,  et  celles-ci 
avaient  encore  jJus  de  superficie  que  de  profon- 
deur; mais  elles  parurent  d'autant  f^us  meryeil'^ 
leuses ,  qu^il  vivait  à  une  époque  où  la  soUde--^* 
dition,  habituellement  décriée,  devenait  de  jour  en 
jour  plus  rare. 

Elevé  dans  les  principes  de  la  théologie  des  ré- 
formes et  dans  l'école  de  Genève ,  il  ne  craignait 
pas  d'allégoriser  les  faits  surnaturels  de  la  Bible,  et 
de  les  ployer  hardiment  k  ses  systèmes. 

Un  éloge  qui  lui  est  dû,  cfomme  historien -et 
comme  philosophe ,  c'est  qu'il  ne  perdit  jamais  de 
vue  le  bien-être  des  hommes,  et  qu'il  présenta  con- 
stamment la  vraie  gloire  des  nations  et  de  leurs 
chefs  comme  inséparable  de  la  modération,  de  la 
justice  et  de  la  paix.  Son  Histoire  de  Nabuchodo- 
nosor  '  est  un  fragment  précieux ,  une  grande  et 
vive  leçon  pour  les  rois  et  pour  les  peuples. 

Comme  grammairien  et  comme  interprète  de 
l'antiquité,  il  a  eu  des  vues  heureuses;  il  a  recueilli 
a  pleines  mains  des  faits  utiles.  On  regrette  qu'il  se 
montre  si  fréquemment  ami  du  paradoxe,  dominé 

'  Mimdo^  Primitif  i  t.  VIII,  p.    i-i23. 
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par  ses  hypothèses  favorites,  entraîné  par  une  con- 
fiance, un  enthousiasme  qui  donnent  a  àes  écrits 
de  la  vigueur  et  de  Téclat ,  mais  qui  pouvaient  ser- 
vir k  Terreur  tout  aussi  bien  qu'à  la  vérité. 
.  De  la  ses  assertions  hasardées  sur  la  mythologie, 
la  langue  primitive  et  la  grammaire  qu'il  appelait 
universelle;  de  là  ses  étymologîes  divinatoires  ou 
fausses ,  dont  le  voisinage  décrcdite  celles  qu'il  dé- 
montre ou  qu'il  aurait  pu  démontrer;  de  la  son 
^vaiiment  aux  utiles  doctrines  et  aux  exagéra- 
tions même  des  philosophes  économistes,  et,  s'il 
est  permis  de  le  dire ,  à  tant  de  charlataneries  dont 
la  théorie  et  la  pratique  du  magnétisme  animal 
étaient  accompagnées  de  son  tems.  11  fut  le  disciple 
du  célèbre  docteur  Quesnay;  il  en  reçut  l'enseigne- 
ment  comme  un  nouvel  Evangile ,  et  s'en  montra 
l'unr  des  plus  chaleureux  propagateurs.  Dans  le 
même  tems,  on  le  vit,  sectateur  zélé  du  mesmé- 
risme,  en  publier  une  docte  et  volumineuse  apo- 
logie, et  mourir  bientôt  après  (en  1784)?  martyr 
et  victime,  dit-on ,  des  épreuves  magnétiques,  lais- 
sant imparfait ,  mais  très-avancé ,  son  Monde  Pri^ 
mitify  qui  est  son  plus  beau  titre  de  gloire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  donna  à  son 
siècle  une  impulsion  forte  et  durable  vers  l'étude 
des  langues  et  de  la  grammaire.  Malgré  les  imper- 
fections qui  déparent  son  Histoire  Naturelle  de  la 
Parole  y  ce  livre,  toujours  demeuré  en  estime,  passe 
pour  le  meilleur  des  ouvrages  de  Gébelin.  Il  man- 
que dans  le  commerce;  il  est  recherché  dans  les 
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ventes,  et  il  doit  l'être,  ne  filt-ce  que  pour  le  rare 
avantage  qu'il  a  d'être  le  fruit  de  longues  études 
et  de  beaucoup  de  réflexions  de  son  auteur  ^^  en  un 
mot,  d'être  précisément  l'analyse,  rédigée  par  Gé- 
belin  même,  du  second  et  du  troisième  volumes 
in-4*  de  son  Mondé  Primitif. 

On  a  cru  que  ce  serait  une  chose  agréable  au 
public  d'en  donner  une  seconde  édition ,  avec  des 
notes  historiques  et  critiques,  et  que  rien  ncjserait 
plus  convenable  que  de  présenter  en  tête  de  cet 
ouvrage  la  revue  des  principaux  livres*  concernant 
la  grammaire  générale,  connus  avant  1776  (épo- 
que où  l'auteur  a  donné  sa  Grammaire  Univer- 
selle) ,  et  de  ceux  qui  ont  paru  depuis  sur  le  même 
sujet. 

Pour  la  première  partie  de  ce  travail ,  j'ai  trouvé 
de  erands  secours  dans  la  Lettre  de  Thiébault  à 
M.  Pingin  sur  V Histoire  Grammaticale,^  ^  dans 
V Histoire  de  la  Langue  Française  ^rp^j^  M.  Hen- 
ry * ,  et  surtout  dans  le  Discours  préliminaire  que 
M.  Thurot  a  placé  en  tête  de  sa  traduction  de  la 
Grammaire  de  Harris,  Si  dans  son  plan  M.  Thu- 
rot eût  compris  les  auteurs  étrangers,  et  s'il  eût  voulu 
parler  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  Gébelin,  je 
n'eusse  pu  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  son  Dis- 
cours, où  brillent  à  un  haut  degré  les  rares  et  utiles 
connaissances  avec  le  talent  de  les  mettre  en  œuvre. 


'  Tome  \\  de  la  Grammaire  Philosophique  de  Thie'baLilt ,  p.  161-190- 
*  Paris  ,  1812  ,  iii-8*,  2  vol. 
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11  me  dispense  d^entrer,  avant  d'aller  plus  loin, 
dans  de  longs  détails  sur  beaucoup  d'articles. 

Je  crois  utile  de  m'arrêter  sur  les  dénominations 
qu'oïl  a  données  à  la  grammaire  générale ,  et  sur  le 
sens  même  de  cette  expression  qui  a  été  plus  vive- 
ment que  judicieusement  cen£(urée  '  "t  ce  sera  mieuic 
désigner  et  circonscrire  mon  sujet. 

La  grammaire  générale  est  la  science  générale  de 
Texpression  de  nos  idées  parle  dbcours. 

C'est  proprement  une  science  et  non  un  art  ;  car 
elle  se  compose  principalement  de  faits  coordonnés 
et  d'explications  de  ces  faits.  Elle  dit  en  quelles 
manières  diverses  on  peut,  avec  les  facultés  de 
notre  esprit  et  notre  instrument  vocal ,  ou  le  se- 
cours de  récriture,  clairement  exprimer  nos  idées, 
au  moins  dans  certaines  langues. 

Toute  grammaire  particulière  étant  un  recueil 
de  règles  k  pratiquer,  constitue  un  art.  C'est  un 
art-science,  ou  plutôt  une  science-art,  quand  elle 
est  tout  k-la-fois  générale  et  particulière. 

La  grammaire  générale  est  une  science  générale^ 
parce  qu'elle  n'a  pour  objet  aucun  idiome  déter- 
miné, mais  qu'elle  traite  ou  des  choses  communes 
k  toutes  les  langues,  ou  des  choses  communes  k  plu- 
sieur*s  langues  *  • 

S'il  y  avait  une  grammaire  générale  qui  dît  exac- 
tement tout  ce  qui  est  commun  a  toutes  les  langues,^ 


'  Gramntaire  Philosophique  de  M.  Thiébault,  t.  I ,  p.  6-9. 
9  Prtîfaco  dé  la  Grammaire  Générale  ilç  P.  R. ,  p.  i. 
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et  qui,  en  outre ,  ne  dît  que  cela  ;  ou  bien,  s^ii  s^en 
trouvait  une  où  se  trouvassent  expliques  tous  les 
principaux  procédés  grammaticaux  de  toutes  les 
langues  de  notre  monde  sans  exception,  cette  gram- 
maire-là pourrait  s^appeler  universelle  :  titré,  au 
premier  sens ,  de  la  compréhension  la  plus  étroite , 
quoique  de  la  signification  la  plus  étendue;  mais, 
au  second  sens ,  titre  chimérique  et  qui  le  sera 
long-tems  encore,  vu  que  nous  sommes  loin  de 
connaître  toutes  les  langues  de  la  terre. 

Quant  aux  dénominations  de  philosophique  et 
de  raisonnée,  elles  n'ont  rien  d'assez  distinctif. 

La  philosophie,  c'est  la  raison  appliquée  bien 
pu  mal  à  tous  les  objets  qui  intéressent  l'homme  : 
la  raison  embrasse  la  pratique  et  la  théorie.  Ainsi, 
tout  ce  qui  est  pensé ,  ou  opéré  en  employant  la 
raison,  sera  philosophique,  si  l'on  veut,  d'une 
vraie  pu  fausse  philosophie  ;  et  de  plus ,  il  sera  rai- 
sonné ,  pourvu  que  l'on  s'appuie  sur  des  raisonne- 
mens  bons  ou  mauvais.  Or,  aucun  auteur  ne  s'ima- 
gine manquer  ni  de  raison  ni  de  raisonnement.  De 
la,  toute  grammaire,  soit  générale,  soit  particu- 
lière, peut  s'appeler  tout  ensemble  et  philosophique 
et  raisonnée.  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  vague,  de 
plus  insignifiant ,  de  plus  inutile  que  ces  qualifica- 
tions ,  qui  ont  d'ailleurs  l'inconvénient  de  paraître 
ambitieuses. 

De  toutes  les  grammaires  générales,  ou  soi-disant 
universelles ,  ou  philosophiques ,  ou  raisonnées ,  je 
ne  sais  pas  s'il  en  est  une  seule  qui  embrasse  vrai- 
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ment  tout  ce  qui  est  commun  k  toutes  les  langues. 
D'un  autre  côte ,  je  n'en  connais  pas  une  qui  ne 
dise  que  ce  qui  est  commun  à  toutes  lès  langues  ; 
pas  une  aussi*  qui  expose  tous  les  procédés  gram- 
maticaux de  toutes  les  langues ,  ni  même  tous  ceux 
de  certaines  langues  déterminées  ;  et  j'en  connais 
fort  peu  qui  ne  traitent  pas  de  beaucoup  de  parti- 
cularités comme  de  choses  vraiment  communes  h 
toi^s  les  idiomes. 

VoDà,  je  croîs,  assez  de  motifs  pour  justifier 
l'expression  de  grammaire  générale,  choisie  par 
MM.  de  P.  R***  et  préférée  depuis  par  la  presque 
universalité  des  grammairiens,  et  assez  d'exemples 
pour  qu'on  m'excuse  de  considérer  ici,  comme 
appartenant  à  la  grammaire  générale  ,  certains 
écrits  qui  contiennent  des  doctrines  communes  à 
plus  d'une  langue  9  des  objets- de  grammaire  com- 
parée. 

J'observe ,  en  passant ,  que  nous  n'avons  encore 
en  Europe,  que  des  essais  sur  la  grammaire  compa- 
rée; et,  quant  à  la  science  générale  des  langues, 
celle  qui  embrasse  leurs  filiations ,  leurs  histoires  , 
leurs  débornemens,  leurs  ^phabets,  leurs  lexiques, 
les  méthodes  de  les  enseigner  et  leurs  littératures 
grammaticales,  elle  est  a  peine  connue  en  France  ; 
l'Italie,  l'Espagne,  l'Allemagne  et  la  Russie  ont 
seules ,  h  ma  connaissance ,  produit  quelques  ou-^ 
vrages  de  ce  genre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  découvre  dans  l^antiquité 
presque  rien  qu'on  puisse  rapporter  h  la  grammaire 


558  (OUVRES 

générale.  Les  Indiens  citent  des  grammairiens,  et 
produisent  des  grammaires  du  sgnscrit^.qu^ils  croient 
assez  probablement  antérieures  k  Vère  chrétienne. 
Il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  jamais  eu  Tidëe  de 
grammaire  générale  ;  mais  leurs  grammaires ,  à 
quelque  âge  qu'on  doive  les  rapporter,  contien*- 
nent  une  partie  '  qui  manque  à  toutes  les  autres 
grammaires  connues  :  c'est  le  traité  de  la  fot*mation 
des  mots ,  qui  enseigne  non-seulement  l'analyse  on 
l'étymologie  des  mots  usuels  dérivés  et  des  Mots 
composés ,  mais  qui  enseigne  h  faire  régulièrement 
tous  mots  nouveaux  dont  on  peut  avoir  besoin. 
L'idée  seule  d'un  pareil  traité  est  un  bel  article  de 
grammaire  générale. 

Il  semblerait  qu'Aristote  le  premier,  chez  ]e$ 
Grecs,  s'est  montré  grammairien.  On  sait  que  son 
génie  embrassait  égaiemetît  le$  sciences  et  les  beaux- 
arts  ;  il  a  répandu  ses  idées  grammaticales  dans  sa 
rhétorique ,  sa  poétique  et  son  IVaùé  de  Vlntev- 
prétation ,  qui  est ,  comme  dit  le  père  Rapin ,  une 
espèce  de  grammaire  raisonnée.  On  lui  reproche 
d'y  avoir  trop  multiplié  les  divisions. 

Nous  avons  les  Commentaires  d'Ammonius  et 

*  Voyez  Gramtnar  of  the  sungshrit  language  ,  composed  of  the 
most  esteemed  gràmmarians ,  bjr  H^ill,  Cat  ey,  teacher  of  the  sung- 
shrit ,  bengali ,  and  mahraftaMinguages,  in  the  collège  offort  IVil- 
Uams,  SerampouTy  gr.  in-4'*,  1806,  de  plus  de  1,000  pages.  Le  livre  IT 
enseigne  la  formation  des  mots  dérives  ,  et  celle  des  mots  composés.  Ce 
livre  contient  3oo  pages.  M.  Langlès  a  eu  la, bonté'  de  me  le  communi- 
quer. La  Grammaire  sanscrite  de  Wilkins  suffirait  pour  établir  ce  que 
j^avance  dans  mon  texte. 
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de  Boëce  sur  ce  dernier  traité  d'Aristote.  Dans  ces 
commentaires  9  on  aime  h  retrouver  quelques  no- 
tions intéressantes  de  grammaire  générale. 

Fabricius  a  inséré  dans  sa  Bibliothèque  GreC" 
que,  la  Grammaire  de  Denis  de  Thrace,  qui  floris- 
sait  à  Rome  sous  le  premier  consulat  de  Pompée  ; 
c^est  h.  seule  ancienne  grammaire  grecque  qui  nous 
soit  parvenue.  On  y  trouve^  ainsi  que  dans  les  qua- 
tre livi'es  d'Apponius  d'Alexandrie,  sur  la  syntaxe 
grecque ,  des  notions  qui  peuvent  se  i^apporter  à  la 
théorie  générale  de  plusieurs  langues,  ou  du  moins 
k  la  nomenclature  générale  de  la  grammaire. 

C'est  sous  ce  dernier  point  de  vue  seulement  que 
j'indique  ici  Varron,  Nonnius,  Marcellus,,Festus 
et  autres ,  faisant  partie. des  j^uc tores  Linguœ  La^ 
^«m»^  de  l'édition,  de  Denis  Godefroy,  Genei^œ^ 
1622;  et  la  Collection  des  Grammairiens  Latins, 
au  nombre  de  trente- trois,  qu'un  jeune  Allemand 
donna  en  i6o5,  à  Hanovre,  en  2  vol.  in-4*'.  C'est 
un  recueil  précieux^  qui  est  devenu  d'un  prix  exor- 
bitant par  sa  rareté ,  «t  dont  une  édition  nouvelle, 
revue  sur  les  manuscrits ,  serait  accueillie  partout 
avec  empressement,  quelque  faible  que  soit  en 
théorie  le  mérite  de  ces  ouvrages ,  parce  qu'ils  of- 
frent sur  les  usages  des  la  langue  latine  une  collec- 
tion énorme  fie  faits  authentiques  et  de  citations 
plus  ou  moins  utiles.  Après  ces  grammairiens,  uii 
vide  immense  apparaît  jusqu'à  la  renaissance  dès 
lettres  et  jusqu'à  l'invention  de  l'imprimerie,  aq 
quinzième  siècle. 
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Alors  se  présente  la  Grammaire  Grecque  de 
Théodore  Gaza,  <c  estimable,  dit  M.  Thurot,  p.43) 
)>  par  sa  précision ,  par  les  principes,  de  saine  logi- 
)>  que  et  d'analyse  grammaticale  qu'il  y  a  répandus, 
)>  principalement  dans  le  quatrième  livre.  » 

Au  seizième  siècle ,  et  jusqu'au  milieu  du  dix- 
Septième  9  avant  que  les  ouvrages  de  Bacon  eussent 
pu  obtenir  généralement  une  haute  estime  et  une 
grande  influence,  et  avant  la  publication  de  la 
Grammaire  Générale  de  Port-Royal,  avaient  paru 
les  deux  Buxtorf,  Turnèbe,  les  Etienne,  Erasme, 
Budé,  Sanchez,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sanc- 
tius,  Jules-César  Scaliger,  Isaac  Gasaubon,  Gérard. 
Jean  Vossius  ' ,  tous  profonds  grammairiens  et  ha- 
biles critiques,  tous  auteurs  de  traités  sur  les  gram- 
maires ou  sur  les  langues  hébraïque  ,^  latine ,  fran- 
çaise, etc.,  etc.  Ils  ont  bien  expliqué  divers  auteurs 
anciens ,  ils  ont  rappelé ,  ils  ont  mis  en  circulation 
ce  qu'on  avait  su  avant  eux  sur  la  grammaire.  Ra- 
rement leurs  soins  ont  paru  s'élever  plus  haut,  si 
on  excepte  Sanchez ,  qui,  sur  la  grammaire  latine, 
fut  un  penseur  profond,  un  novateur  hardi  et  par- 
fois heureux.  On  a  dit  de  lui,  qu'il  a  été  pour  la 
grammaire  ce  que  fut  Descartes  pour  la  physique. 

^  Mort  en  i749)  i^ous  lui  devons,  ontie  plusieurs  grammaires  en  latin , 
et  son  Traité  in-folio  des  étymologies  latines ,  aussi  en  latin ,  a  vol.  in-4* 
intitules  :  Ari&tarchus ^  swe  de  arte  Grammatical  Âmstelod,  i635 
et  i66a,  et  dans  la  collection  de  ses  Œuvres,  en  6  vol.  in-f».  Ce  fut 
Touvrage  de  plus  de  trente  ans  de  travaux  ;  on  y  trouve  au  milieu  de  ses 
recherches  les  plus  profondes ,  relatives  au  latin  principalement,  des  idées 
de  grammaire  générale  dignes  de  l'attention  des  savans. 
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Cesl  un  éloge  qui  indique  assçz  bien  la  profondeur 
d^esprit  de  Sanchez  et  la  fréquence  de  ses  méprises. 
Parmi  ces  hommes  célèbres ,  il  convient  de  dis- 
tinguer  Henry  Etienne ,  et  de  leur  ad]oindi;e  Vau- 
gelas.  Le  premier  donna ,  en  i566,  son  Traité  sur 
la  Conformité  de  la  Langue  Française  ai>ec  la 
Langue  Grecque ,  ,el  ^  en  iS^g,  son  livre  de  la 
Préea;cellençe  de  la.  Langue  Française  ' ,  deux 
ouvrages  de  grammaire  comparée ,  qu'ion  peiit  lire 
encore  avec  fruit,  et  qui  ont  ^u  moins  le  mérite 
d'àvoii*  favorisé  Tétude  et  les  progrès  de  }.a  langue 
et  de  la  grammaire  françaises.  Le  second,  bien 
connu  par  son  recueil  dé  Remarques  sur  la  Langue 
Française  y  appartient  k  mon  sujet  par  sa  préface, 
plus  élégante  que  profonde ,.  où  il  a  si  bien  discuté 
une  des  grandes  questions  de  grammaire  générale, 

^    -  « 

I  Je  m'aperçois  «  en  relisant  ceci ,  que  j^ai  fait  dans  cette  page  et  Pane 
des  suivantes ,  c{ttelqae9  omissions  qui  peuvent  se  réparer  en  cet  endroit, 
préférant  à  Tordre  exact  des  tems ,  celui  de  la  matière.  J'avais  donc  ou- 
blié (je  démande  excu^  pour  bien  d^ autres  oublis  )  :  i^  Défense  et  II- 
Justration  de  la  Langue  Franqaisej  par  Jôachim  du  Bellay  (dan^  ses 
OÊuvrés),  1697,  in-12; 

a^  Des  Avantages  de  la  Langue  Française  \  par  Le  Labonrear, 
Paris,  i65o;  v     '. 

3®  Défense  dé  la  Langue  Française ,  pour  VArc-de-Triomphe  , 
par  Charpentier,  1676,  Paris,  in-i a; 

■  4^  De  V Excellence  de  la  Langue  Française  y  ^ar  le  même  ;  Paris, 
4683,'in-ia  ,  2  vol.  ; 

5*^  Règles  pour  discerner  les  Bonnes  et  les  Mauvaises  Critiques  en 
ce  qui  concerne  la  Langue ,  par  Arnaud  ;  Paris  y  1 707 ,  1  vol.  in-i  2  ; 

6f^  Essai  sur  les  Langues  en  général ,  ^ur  laJ^angM^  Française  en 
particulier,. ipsû:  Sablier;  Paris;  1777  ,  in* 8**; 

fj**  Méthode  Comparative  pour  le  F ranqaiset  le  Latin  ^  par  Fon- 
taine; Paris,  1806,  in-i  a. 

IV.  3« 
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celle  de  rautoritë  de  Tusage  en  fait  de  langue.  Il 
faut  y  joindre  le  méaipire  dç  Thiébault  sur  le  même 
sujet,  tome  II  de  la  Granvnaire  Philosophique  àt 
ce  dernier.  '  . . 

L'illustre  Bacon,  mort  en  1626,  avait  annoncé 
l'iftude  de  l'entendement  humain ,  et  la  refonte  de 
nos.  idées,  et  les  collections  de  phénomènes  en  tout 
genre,  comme  les  moyens  de  renouveler ,  de  per- 
fectionner toutes  les  sciences.  Il  avait  indiqué  sur 
la  grammaire  quelques  vues  profondes  ;  jet  ces  vues 
ont  produit,  bientôt  une  ;nouvelle  branche  d'in- 
struction, la  grammaire  générale,  science  qui  n'a 
pas  cessé  d'être  cultivée ,  de  faire  des  progrès  sen* 
sibles,  et  qui  en  doit  faire  long-tems  encore,  mal- 
gré l'état  brillant  où  nous  ia' voyons  parvenuCi 
Bacon  avait  dit  :  «  Un  ouvrage  vraiiïiçnt  précieux 
»  serait  celui  où  un  homme  qui  posséderait  parfai- 
»  teiùent  le  plus  grand  nombre  possible  de  langues 
»  savantes  et  vulgaires  traiterait  des  propriétés  de 
»  chacune  d'elles ,  montrant;  eri  quoi  elle  est  défec- 
»  tueuse.  Ainsi  les  langues  pourraient  s'enrichir 
»  par  des  échanges  mutuels,  et  l'on  pourrait  se 
»  faire  le  modèle  d'une  langue  parfaite. . .  On  poun- 
»  rait  faire  un  volume  d'observations  importantes 
»  sur  cette  matière;  qu'il  me  suffise  de  distinguer 
))  la  grammaire  simple  et  élémentaire  de  \^  gram- 
»  maire  philosophique,  et  de  remarquer  que  cette 
»  dernière,  qui  est  encore  à  naître ,  mérite  de  nous 
»  occuper  essentiellement  '.  » 

'  Traduction  de  M.  Thurot ,  pages  1 1 3  et  58  de  sa  traduction  de  Har- 
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Cet  appel  fut  entendu,  ou  bien,  il  faut  le 
dire,  de  grands  hommes  se  rencontrèrent  sur  la 
même  route,  sans  le  savoir.  Dès  f66o,'  les  soli* 
taires  de  l^rt-Rojal  publièrent  la  première  édition 
de  levr  Grammaire  Générale ^  et,  en  1670,  leur 
Logique  p  ou  Art.de  Penser  y  \xsivç^%  où  se  trouvent 
patnreUement  bien  dés  choses  qui  regardent  aussi 
la  science  grammaticale.  Ces  deux  ouvrages  ont  fait 
époque,  ont  ëté,  sont  encore  très-utiles,  ont  tou^ 
jours  eu  un  grand  succès.  Les  traductions ,  lés  édi- 
t;ions,  les  commentaires  s'en  sont  multipliés  jusqu'à 
ces  derniers  tems. 

Vers  le  même  tems,  révêque^WiJkîns  faisait  pa- 
raître en  anglais  son  Essai  de  Grammaire  Philo-^ 
spphique.  Il  entendit  par  là  l'invention  d'une  lan- 
gue universelle ,  langue  générale  et  peuve  pour  les 
savans  j  c'est-à-dire  d'une  langue  parfaite ,  ou  du 
moins  trës-perfectionnée ,  coulée ,  pour  ainsi  dire , 
en  moule  d'un  seul  jet,  devant  à  l'analogie  la  mieux 
observée  toutes  ses  expressions ,  où  les  mots  se- 
raient toujours  en  rapport  avec  les  idées,  et  où  les 
règles^  de  la  syntaxe  faciliteraient  la  justesse  et  la 
clarté  du  raisonnement.  Pour  que  rien  n'y  man- 
quât, Wilkins  proposait  aussi  une  écriture  univer- 
selle, autrement  une  pasigiraphie.  Ce  brillant  projet 

/  *-  .  -  ,    . 

rUr  Pès  i6a8  Gaspar  Scioppus  ,  grammairien  aussi  habile  que  ptésomp^ 
tneuk ,  mit  au  jour  sa  prétendoe  Grammaire  Philosophi^e ,  in-ia»  en 
Ifttin.  Mais  le  titre  est  irompeor  ;  Fouvrage ,  sonvent  imprimé,  n'est 
q[u'uiie  bonne  grammaire  latine ,  par  demandes  et  par  rëpbtjses,  diaprés 
la  ilfme/va  de  Sanche^i 
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plaisait  à  Comenius,  à  Bechèr ,  à  Lé£b1lit2^^  '  ;  de 
nôtre  tems  même ,  il  a  séduit  plusieurs  say ans. 

On  a  des  mémoires  sur  ce  sujet  dans  les  reicueils 
de  littérature,  et  même  dans  les  transactions  de  la 
société  américaine  * .  Tout  le  monde  a  entendu  par- 
ler de  ringçtûeusè  et  savante  Pasigraphiê  àe  M.  de 
Maimieux,  i  vol.  in-4*'?  et  puis  un  grand  Tableau 
Synoptique  àes  leçons  publiques  de  SQU  art,  qiié 
cet  auteur  donnait  à  Paris^  il  y  a  iquelques  années, 
à  la  Bibliothèque  dfe  cette  ville,  rue  Saint- Antoine. 
Toutes  ces  tentatives  ont  montré  la- grandeur  et  la 
petitesse  de  Tesprit  humain.  Le  succès,  si  difficile 
a  cause  de  la  force  defe  habitudes,-  était  impossible, 
et  le  sera  toujours.  C*est  ce  qu'a  démontré  M.  de 
Tracy,  djins  '  les  Métnoires  iie  l'Institut  National 
de  Paris j  sciences,  morale,  pol.,  tom.  IH,  p.  535 
èt^suivanteç ,  et  dans  le  chapitre  Vi  de  sa  Gramr 
maire,  La  raison  principale  de, cette  impossibilité, 
est  que  l'incertitude  de  la  valeur  des  signes  de  nos 
idées  ne  tient  pas  seulement  à  la  nature  vicieuse 
des  signes,  qui  peut  se  corriger  à  un  certain  point; 
elle  tient  encore  davantage  aujvice  radical  de  l'es- 

'  Voyez  Joannis  Bêcher,  Character  pro  notitia  Linguàhim  Univer- 
salL  Voyez  Langue  Unwerselle  Philosophique,  par  Leibnitz.  Am- 
sterdam ,  1 7^0 ,  in-i  2 ,  2  toI. 

^\oyez  Aepertorium  Commentationum a  societatibuy  litterariis  edi- 
tarum  digessit  J.-D,  Reuss  in-4°,  tom.  IX ,  Philologia  ^  p.  a  et  3. 
Gottingae,  1810.  Joignez  aux  Me'meires  quMl  indique  ,  Fouvrage  italien 
de  Kalmary,  intitule  :  Precetti  di  Grammatica  per  la  Lingua  Phiilo- 
sofica,  pssia  luiiversale ,  in  Ronia,  1773  ,  in-4°;.  et  le  Projet  if  une 
Langue  Universelle ,  présenté  h  la  Conifention  nationale  par  le 
citoyen  De  Lorme.  Paris,  an  m  (  1795)^    ■■  ■   . 


DE  J.-D.  LANJUINAIS.  562» 

prit  de  l'homme ,  k  la  faiblesse  incurable  dé  ses 
ikcultës  intellectudles  et  de  sa  vploiitë. 

Qn  doit  porter  a-peu -près  le  même  jugement  de 
la  Polygràphie  de  Hourwitz  y  ou  àerVjirt  'de  Cor^ 
respohdre^^à  Haide  dun  Dictionnaire^  dans  toutes 
ies^  Langues  ^  même  dans  celles  dont  on  ne  pos- 
sède pas  seulement  l^s  lettres  alphabétiques  ^\ 
Cette  poly^aphie  a  été  approuvée,  dit-il  *i  par 
rinstitut  de  Bologne  et  par  plusieurs  autres  sociétés 
sayan|:es.  Il  parait  qu'en  France  on  se  montra  plus 
difficile,  puisque  l'auteur  s'est  plaints! amèretnent  ^ 
du  silence  qu'a  voulu  observer  sur  cet  ouvrage  la 
troisième  classe  de  l'Institqt,  refusant  de  céder  h 
des  provocations  vives  et  réitérées. 

Toutes  ces  recherches  appartiennent  sans  doute 
à  la  grammaire  générale.  Pour  terminer  de  suite  ce 
qu'on  range  sous  le  nom  de  langue  universelle , 
j'ajoute  que  Condorcet,  dans  sou  livre  posthume  ^, 
admirable  sous  tant  de  points  de  vue,  et  sous  à^ au- 
tres bien  dignes  de  pitié  ^  appelle,  non  sans  raison, 
langue  universelle ,  toute  nomenclature  technique 
et  même  toute  collection  de  signes  inventée  ou  per- 
fectionnée, pour  exposer  d'une  manière  plus^  aisée 
ou  plus  utile,  la  théorie  d'une  s^cience  ou  d'un  art, 
pu  quelque  vérité,  ou  quelque  méthode. 

IJne  pareille  nomenclature  n'a  pas  l'incoùvé- 


'  PssiriS)  an  IX,  in-S**,  114  pages. 

*  Originis  des  Langues  ,  par  Hourwitz ,  page  17. 

^  Origine  des  Langues ,  par  Hoiu-witz  ,  page  4$. 

^  Esquisse  des  Progrès  de  l'Esprit  humain,  pages  377-3^9» 
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nient  d*un  idiome  scientilîqiae  dîflférent  da  langage 
commun;  et  Texpërî^nce  montre  que,  bomëe  k 
exposer  le  système  d'une  science  ou  la  pratique 
d'un  art,  elle  n'a  rien  dé  chimérique  L'exécution, 
bien  dirigée ,  eix  serait  déjà  facile  et  ayantageuse 
pour  d'autres  objets  que  la  chimie;  il  m'échappe 
de  penser  qu'elle  le  serait  particulièrement  pour  la 
grammaire  générale,  peut-être  encore  trop  enve- 
loppée des  langes  dé  l'enfance.  Des  é^^vains  ont 
fait  naufrage  sur  cette  mer  périlleuse,  ou  n'ont  pas 
encore  obtenu  tout  le  succès  dont  ils  sont  plus  ou 
moins  dignes;  mais,  sans  avoir  pour  la  perfectibi- 
lité indéfinie  de  l'homme  une  fcri  trop  étendue,  on 
peut  espérer  qu'il  se  trouvera  des  navigateurs  plus 
heureux. 

Cette  réflexion  me  ramène  h  ce  qui  fait  plus  par- 
ticulièrement l'objet  de  cette  préface ,  k  l'histoire 
abrégée  des  ouvrages  qui  traitent  directement  de 
grammaire  générale. 

Ici  devrait  finir  mon  travail,  si^'on  pouvait 
croire,  avec  le  dernier  éditeur  de  fr Grammaire 
Générale  de  Port-Royal ,  que  les  déf^eloppemem 
survenus  depuis  cet  ouvrage  embarrassent  le  lec- 
teur sans  augmenter  les  lumières  ;  que  les  mé- 
thodes et  les  grammaires  générales  qui  ont  paru 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  ri  ont  servi  quà 
jeter  de  la  confusion  dans  les  esprits  et  à  brouiller 
les  choses  les  plus  claires  V.  //  ne  laisserait  lc{,t 

>  Paris  2  chez  BossaDge ,  1810  >,  pages  172  et  ^iS  ,  par  Petitot. 
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dessus  y  dit'ïl  y  aucun  douté  ^  s^ il  voulait  offrir  au 
lecteur  V analyse  de  toutes  ces  productions. 

Cependant ,  il  se  plaint  du  ton  tr'anchant  de 
Dudos^  et  de  Iql  manière  impolie  des  philosophes , 
qui  ne  persuadaient  paSy  mais  qui  commandaient^ 
et  il  ajoute  aussitôt  :  Ce  charlatanisme  est  passé 
de  mode  :  on  a  reconnu  que,  la  défiance  de  soi^ 
même  est  le  principal  caractère  de  la  justesse  et 
de  V étendue  dun  bon  esprit. 

Je  puis  donc  sans  obstacle  continuer  la  tâche  que 
je  me  suis  imposée  ;  j'ai  d'ailleurs  trop  de  respect 
envers  tant  de  noms  illustres,  qui  vont  se  rencon- 
trer dans  ma  revue,  pour  m'imaginer  que  l'opinion 
de  cet  éditeur  soit  jamais  partagée  par  le  public 
impartial. 

Le  professeur  de  géométrie  Jean  Wallis  donna, 
en  1674,  en  tête  de  sa  Grammaire  Anglaise  ^  un 
Traité  Physique  de  la  Form^ation  de  la^Barole  , 
traité  que  je  cite,  moins  par  son  utilité  actuelle, 
que  parce  qu'il  est  en  un  bel  ordre  et  dans,  un  vaste 
plan^  je  crois,  le  premier  qui  ait  paru  sur  cette 
matière  où  Gébelin  s'est  distingué  si  honorable* 
ment. 

On  a  un  jessai  de  comparaison  entre  quelques 
idiomes  les  pjus  connus,  dans  le  Traité  des  Làn^ 
gués  y  où  Von  remarque  leurs  perfections  et  leurs 
défauts  y  par  Dutrçmblay,  i683,  i  vol.  in  8°. 

Le  livre  célèbre  de  V Entendement  Humain^  par 
Locke ,  appartient  plus  a  l'idéologie  qu'à  la  gram- 
maire proprement  dite  ;  je  dois  rappeler  néanmoins; 
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que  lé  troisième  tirre  de  cette  production  si  remar' 
quable  est  une  belle  esquisse  d*un  traité  des  mots 
considérés  comme  signes  de  nos  idéeâ. 

Après  les  sayans  de  Pœrt-Rbyal,  le  premier  en 
France  qui  ait  cultivé  tout  sela^fois  la  grammaire 
générale  et  notre  grammaire  propre,  avec  un  esprit 
vraiment  philosophique ,  et  autimt  de  succès  que 
de  i&èle  et  de  talent^  c*est  Tabbé  de  Dangeau,  très- 
versé  dans  plusieurs  langues  anciennes  et  moder- 
nes ,  ayant  fait  de  la  sienne  une  étude  continuelle. 
Il  mit  au  jour,  de  i684  fe  1722 ,  ses  Réflexions  sur 
toutes  les  Parties  de  la  Grammaire^  i  vol.  in-12; 
et,  de  1690  a  1722,  sous  les  titres. modestes  d*Oi- 
sewations^  d!" Essais  ^Ôl  Idées  y  de  petits  ouvrages 
in-8** ,  sur  diverses  partîes^e  la  science  grammati- 
cale, qu'il  se  contentait  de  distribuer  à  quelques 
amis,  et  qui  sont  devenus  d'une  extrême  rareté  S 
U  serait  men  tems  de  rassembler  et  de  publier  tous 
ces  écrits  estimés  des  connaisseurs  ;  et  il  convien- 
drait que  ce  fut  sans  altérer  Torthographe  de  Fau- 
teur, curieuse  peinture  de  la  prononciation  de  son 
tems.  Celui  qui  se  chargerait  de  cette  tâche  pour- 
rait tout  renfermer  dans  un  seul  yol.  in-8°,  et  il 
rendrait  service  a  notre  littérature. 

La  Grammaire  Française  de  l'académicien  Ré- 
gnier  eut  long-tems.la  vogue.  Je  ne  m'y  arrête  pas, 
attendu  qu'elle  est  peu  remarquable  sous  le  point 
de  vue  de  grammaire  générale. 

'  M:  Barbier,  bibliothécaire  du  conseil-d^e'tat ,  en  possède  une  coUec* 
tion  <]uHl  a  bien  touIu  me  communiquer. 
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Le  père  Lamî,.  dans  sa  Rhétorique;  le  père  Buf- 
fier,  l'abbé  Girard,  dans  leurs  ouvrages  sur  la  lan- 
gue fiilnçaise  ;  ensuite  M.  Dacarcq,  dans  sa  Gram- 
maire Française  Philosophique  (Paris,  1761, 
3  vol.  in-isi),  se  montrèrent  Jbabiles  dans  les  prin- 
cipes généraux  de  la  grammaire,  ingénieux,  précis, 
et  assez  epcacts  daiis  la  manière  de  les  présenter. 
Les  deux  derniers  ont  le  mérite  d'avoir  oflFert  a 
leurs  contemporains  quelques  vues  nouvelles. 

L'abbé  Fromant  et  Duclos  ont  chacun ,  par  ses 
corrections,  remarques  et  additions,  beaucoup  amé- 
lioré la  grammaire  de  Port-Royal,,  et  se  sont  placés 
eux-mêmes  au  rang  des  meilleurs  grammairiens. 

En  1751,  l'Anglaîsl  Jacques  Harris  publia  son 
Hermès  ',  plusieurs  fois  réimprimé  depuis.  C'est 
une  pure  grammaire  générale,  et,  je  crois,  la  pre- 
mière qui  ait  paru  depuis  celle  de  Port-Royal.  Mal- 
gré l'obscurité  où  quelquefois  l'auteur  s'enveloppe  j 
malgré  sa  prédilection  pour  les  anciennes  doctrines 
grecques,  qui  sont  peu  exactes  ;  malgré  des  erreurs 
évidentes,  l'Jï^rmie^^  fort  vanté  autrefois,  est  ies-t 
timé  encore.  J'ai  déjà  dit  que  M.  Thurot  l'a  traduit  1 
en  français  *,  et  qu'il  y  a  joint  une  savante  préface. 
Les  remarques  et  les  additions  du  traducteur  sont 
estimées. 

Vers  le  même  tems  vivait  notre  célèbre  Dumar- 
saîs,  qui  a  recherché  avec  beaucoup  de  jugement 

^Hermès,  or  a  PhHosophica,l  Inquiry  concerning  Language  and 
Uniuersal Grammar  (bjr  James  Harris),  Londoti,  I75i ,  m-8®,  i  v. 
*  P^ojret  ci-dessus. 
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et  d'ërudition  les  ^principes  du  langue ,  et  les  a 
expliqués  avec  autant  de  simplicité  que  de  clarté. 

Dès  1 722 ,  il  avait  proposé ,  pour  étudier  Bs  lan- 
gues,  la  méthode  ingénieuse  et  facile  dés  veirsîons 
interlinéaires ,  accompagnées^d^explications  gram- 
maticales, méthode  reproduite,  en  l'jSij.  par  un 
maître  habile ,  Pluche ,  dans  sa.  Mécanique  des 
Langues. 

Une  espèce  de  grammaire  générale,  peu  connue, 
peu  savante,  mais  remarquable  par  la  brièveté,  par 
Télégance  et  la  clarté  du  style,  et  par  quelques 
idées  nouvelles  au  tems  où  elle  parut,  est  la  Théo- 
rie Noui^elle  de  la  Parole  et  des  Langues ,  conte- 
nant une  Critique  Abrégée  de  tous  les  Grammai- 
riens Anciens  et  Modernes ^  par  Le  Blanc;  Paris, 
1750,  in-i2  de  190  p-  - 

En  1735,  Dumarsais  donna  son  utile  Traité  des 
Tropes;  en  175 1,  Tintéressatite préface  du. Traité 
Général  de  Grammaire  qu'il  méditait;  enfin,  on 
lui  doit  les  articles  de  grammaire  générale  insérés 
dans  les  premiers  volumes  de  V Encyclopédie  *  5i 
Fauteur,  décédé  en  1756,  avait  pu  continuer  ce 
travail  ^  qu'il  avait  poussé  presque  à  la  moitié  ;  s'il 
avait  pu  ensuite  revoir  ses  articles  et  les  coordon- 
ner, nous  aurions  de  lui  une  grammaire  générale 
assez  complète ,  où  il  eût  surpassé  tous  ses  devan- 
ciers. Ces  mêmes  articles  ont  été  publiés  à  part,  en 
1793  et  en  1798,  et  dans  le  recueil  des  œuvres  de 
l'auteur,  recueil  pseudonyme,  quant  aux  écrits 
coQceruant  la  religion. 
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fieauzée^  successeur  de  Dumarsais  pour  la  partie 
grammaticale  de  V Encyclopédie ^  tiendra  toujours 
une  place  très-distinguëé  parmi  les  grammairiens^ 
ne  fiât-ce  que  pour  avoir  rassemble  et  mis  en  ordre, 
dans  sa  Grammaire  Générale^  plus  de  phénomènes 
grammaticaux,  plus  de  notions  exactes  et  impor- 
tantes que  personne  n'avait  fait  ayant  lui,  et  pour 
avoir  invente  son  système  et  sa  nomenclature  des 
tems  et  des  verbes. 

A  côté  de  Dumarsais  et  de  Beauzéç  pour  la  con- 
tiaissance  des  faits  grammaticaux ,  mais  au-dessus 
d'eux  pour  son  esprit  inventeur  et  son  ctonnarile 
sagacité,  vient  s'offrir  à  nous  le  président  Des 
Brosses.  U  expliqua  d'upe  manière  neuve  les  pro- 
priétés de  l'instrument  vocal  ;  il  développa  l'hjrpo- 
dièse  de  l'invention  naturelle  dés  langues,  et  posa 
fort  habilement  les  bases  de  la  science  étymologi- 
que. Ce  qu'il  a  écrit  sur  tous  ces  objets  '  sera  tou- 
jours lu  avec  fruit.  On  lui  doit  ce  grand  et  juste 
éloge  qu'il  est  resté,  en  ce  genre,  ou  évidem- 
menit  supérieur,  ou  digne  rival  de  tous  ceux  qui, 
dé  son  tems  et  depuis^  ont  écrit  sur  ces  matières , 
tels  que  Maupertuis ,  Adam ,  Smith  ^,  l'abbé  Ber- 


*  Grammaire  Générale  y  ou  Exposition  raisonnée  des  Élémens 
nécessaires  du  Langage  y  pour  servir  de  fondement  h  f  Etude  de 
toutes  les  Langues,  Paris ,  1767  ,  in-S*,  i  vol.  ■ 

^Traité  de  la  Formation  Mécanique  des  Langt4.es,  Paris  ,  176$,  et 
an  IX  (  1801  ),  m«is ,  a  vol. 

*  Dissertation  sur  la  première  Foritiation  des  Langues.  Cet  ou- 
vrage ,  d^A.  Smith ,  parut  en  anglais  à  la  suite  de  la  Théorie  des  Senti- 
mens  Moraux,  de  Fauteur.  Nous  en  avons  trois  versions  françaises;  Tune 
a  paru  en  1^84»  dans  V Encyclopédie  Méthodique ,  au  mot  Langue  du 
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gier%  Parsous*,  Hterder*,  Tabbë  Copineau^,  Agaita^, 
Monboddo^  Turgot  S  le  comte  de  Fraiila  ?,  Tabbé 
Hervas  ',  le  docteur  Beattie  9,  Tabbë  Dénioa'*' , 
Walter  Whiter ,  Schlegel  "',  Pougens  '* ,  etc. 

Dictionnaire  de-  Gramnkaire  ;  la  «econde  est  due  à  M.  Boulard  ;  elle  lest 
de  1796,  Paris/  iji-8°;  la  troisième,  par  M.  Mangety  fat  imp^rîmëè^ïi 
GenèTe,  1B09,  in^-ia,  sous  le  titre  d^ Essai  sur  la  prepUère  Formatkm 
des  Langues  f  eic,,  etc, 

'  Les  Élémens  Primitifs  des  Langues,  etc. ,  par  Bergier,  Paris, 
1764,  in-ia. 

'  Jam.  Parsons,  Remarcks  ofJaphet  being,  hictoriçal  Inquiries  in- 
to  the  offinity  and  origin  ofthe  European  LanguagesjLond,,  1767, 
in-4®'  -  • 

••  Herder.  f^oy,  ici  noie  f  p. 

*■  Essai  Synthétique  sur  VQrigine  de  la  Fowmation  des  Langues, 
Paris ,  1^74  i  în-8<».  .  "" 

s  Biçerche  Philosojîche  sulle  Ling^e  di  Diego  Colao  j4gàta  ;  Na- 
polif  1774»  in-8**. 

^  ^oyez  ses  articles  de  grammaire ,  et  dans  FEncyclopëdie,  et  dans  le 
Recueil  de  ses  œuvres ,  publié  par  M.  Dupont  dé  Nemours. 

^  Recherches  entreprises  pour  décous/rir  la  Théorie  du  Langage , 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  de. Bruxelles  ,  t.  III  et  lY.  Ce  sont 
principalement  des  taMes  synoplicpies  Irès-ricbes  de  certains  moiis  sem- 
blables ou  analogues  dans  les  langues  mortes  et  vivantes  de  PÂsie  et  de 
l'Europe. 

•  Origine ,  Formazione ,  Mechanismo ,  ed  Armonia  degVIdiomi , 
opéra  di  D.-L.  Heruas  ;  Cesena,  1784,  in-4°.  Ployez  dans  le  Miihri- 
date  d'Adelung ,  t.  I ,  psfge  67 1  ,  la  liste  des  nombreux  ouvrages  de 
Hervas ,  sur  les  langues. 

9  ployez  note  p.  575. 

'°  Voyez  Clef  des  Langues,  ou  Observations  sur  la  Formation  des 
Langues ,  qu'on  parle  ou  qu'on  écrit  en  Europe.  Berlin  ,  t8o5,  3  vol. 
in-8®.  C'est  principalement  un  recueil  d'ëtymologies  ;  il  s'y  trouve  beau- 
coup plus  de  ve'ritcs  que  d'erreurs. 

'*  P^eber  die  Sprache,  und  PF'eis^heit  der  Indier...  von  Friedrich 
Schlegel,  Heidetberg,  1808 ,  in-ia ,  824  pages.  On  a  la  version  firan- 
çaise  d'une  partie  de  cet  ouvrage  ,  celle  qui  indique  les  rapports  du 
sanscrit  avec  les  principales  langues  connues  tlans  le  Recueil  de  M.  Bfan- 
get  indiqué  ci-<lessus. 

'*  M.  Pougens,  mcmbie  de  l'Jnsti tut,  auteur  de  V Essai  sur  les  Lan- 
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-  Nous  devons  à  M.  Ghangeux ,  au  judicieux  au-^ 
teiir  du  Traité  des  Extrêmes ,  des  vueà  philoso- 
phiques très-intéressantes  sur  la  grammaire  géné- 
rale '. 

_  L'a\iteur  grammatical  qui  eut  ensuite  le  plus 
grand  éclat  fut  Court  deGébelîiji,  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  disciple  assez  fidèle  4u  président 
Des  Brosses  et  de  Beauzee ,  quoiqu'il  ait  combattu 
plusieurs  opinions  de  ce  dernier;  mais  il  a  riecueilli, 
expliqué ,  discuté  tout  ce  qu'on  avait  écrit  de  meil- 
leur avant  lui  sur  les  langues,  et  il  y  a  joint  ses 
propres  pensées. 

.  Nous  avonS'  de  son  Mondie  Primitifs  analysé 
et  Comparé  ai^ec  le  Monde  Moderne,  et  qui  pa- 
rut de  1774  à  1782,  9  vol.  in-4°,  sans  compter  le 
volume  de  Recherches  sur  le  Magnétisme  Anim,al. 
Le  second  ton^  de  cette  collection  est  ssf  Gram-- 
maire  unii^erselle  et  raisonnée;  le  troisième  traite 
de  l'origine  du  langage  et  de  l'écriture  ;  le  cin- 
quièmë  est  un  Dictionnaire  Etym^ologique  de  la 
Langue  Française;  le  sixième  et  le  septième,  un 
Dictionnaire  Etymologique  de  la  Langue  Latine  y 
et  le  neuvième ,  un  Dictionnaire  Etymologique  de 
la  Langue  Grecque.  Chacun  de  ces  dictionnaires 
est  précédé  d'un  discours  qui  offre  de  savantes  re- 
cherc|ies  sur  l'histoire  de  ces  langues,  c'est-à-dire, 


gués  Septentrionales ,  Paris ,   an  t,  in-8°,  est  aassi  Fauteur  du  plus 
savant  Dictionnaire  étymologique  que  je  conqai^e  ;  ouvrage  encore  en 
manuscrit ,.  mais  assez  complet ,  et  très-étendu  sur  ohaqoe  mot. 
»  Paris,  1^73,  in-i^a,  i  vol. 
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sur  leur  formation  et* leurs  progrès  les  plus 
quables.  Malgré  les  méprises  que  l'on  reocMn 
dans  ces  ouvrages ,  ils  sont  précieux ,  au  moins  jm 
leur  ensemble  et  par  leurs  détails. 

Notre  auteur  a  fait  époque  chez  les  grammB- 
riens;  il  eut  Tidée  heureuse  de  présenter  eam 
court  volume ,  sous  le  titre  ^Histoire  NaMmA 
de  la  Parole^  un  précis  de  sa  grammaire  unmr* 
seUe ,  et  de  ses  origines  du  langage  et  de  récriture. 
C^est  le  livre  dont  nous  donnons  ici  la  seconde  édi- 
tion; il  parut  en  1776  pour  la  première  fois. 

L'année  précédente ,  Condillac  avait .  donné  tt 
grammairje,  et  obtenu^'un  grand  succès  a  cause  de 
sa  première  partie  intitulée  Analyse  du  Discoûn, 
et  qui  est  un  bel  '  essai  de  grammaire  générale.  La 
seconde  partie  est  une  Grammaire  Française  en 
abrégé  y  fondée  sur  des  principes  déjà  connnS) 
mais  où  Ton  rencontre  des  articles  faibles ,  et  des 
erreurs  surprenantes  dans  un  tel  maître. 

A  Condillac  appartient  la  gloire  d'avoir  dit,  le 
premier,  que  l'art  de  penser,  l'art  d'écrire ,  et  l'art 
de  raisonner  ne  sont  qu'un  seul  et  même  art.  lia 
beaucoup  exalté  les  avantages  d'une  langue  bien 
faite;  c'est  une  idée  que  l'auteur  n'a  pas  expliquée 
suffisamment ,  et  qu'il  peut  avoir  exagérée  ;  mais 
elle  cache  un  sens  juste,  une  grande  vérité*  Je  crois 
qu'on  ne  s'est  plu  à  la  critiquer  très-vivement ,  que 
faute  de  vouloir  l'entendre. 

Vous  trouverez  moins  de  déductions  analytiques, 
mais  une  clarté,  une  brièveté ,  et  le  plus 4réquein- 
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r  raent  unç  exactitude  satisfaisante  dans  la  Gr^rm-p 
r  maire  générale  du  P.  Xavier,  de  SaintrLo ,  capu» 
K  cin.  C'est  un  in.  1 2 , .  de  moins  de  trois  cents  pages , 
publié  en  1779,  qui  contient  une, grammaire  gcné- 
I    raie ,  une  grammaire  latine  et  une  grammaire  f  ran* 

Meiner,  habile  instituteur  allemand,  et  auteur 
d'une  grammaire  hébraïque,  publia,  en  1781  , 
une  grammaire  générale  qui  mérite  d'être  distin-^ 
guée  ' . • 

Je  n'oublierai  pas  ici  le  vertueux  abbé  de  1  Epée, 
qui  donna,  en  1784  y  son  livre  sur  la  manière  d'in- 
struire 4es  sourds  et  muets,  où  il  éclaircit  plusieurs 
questions  concernant  la  grammaire  générale. 

Ce  sont  ensuite  deux  étrangers,  l'un  allemand, 
l'autre  anglais,  qui  se  sont  distingués  dans  cette 
'  science.  Le  premier  est  le  professeur  Bernhardi  ^; 
le  second  est  Beattie^,  qui  mourut  en  1808,  pro- 
fesseur de  philosophie  a  Aberdeen.  Leurs  ouvrages 
sont  au  niveau  des  connaissances  de  leur  temS. 

Nous  arrivons  à  l'époque  de  1795,  ou  furent 
instituées  en  France  les  écoles  centrales ,  rempla- 
cées bientôt  par  les  écoles  de  l'Université  impé- 

^  T^ersuch  einer,,.P^ernunJtlehre,oderPhilosophiscke,  and  allge* 
gemeine  Sprachhhre ,  von  J^-W,  Mginer,  Leipzig ,  1781 ,  in-8«. 

^  ^.  F,  Bernhardi's  Sprachlehre  j  m-8°.  Berlin,  Ï785,  deuxième 
édition;  Berlin,  i8o3 ,  in-8**,  a  vol.  L'auteur  en  a  donne  lui-même  un 
abrëgë,  A. -F.  Bernhardi's  anfange  grands  der  Sprach  Jf^issenchaff, 
Berlin,  i8o5,  i  vol. 

3  James  UeattiCf  Tîieory  of  Langtiage,  in-8<»,  i  vol.  en  deux  parties, 
Londres,  1788.  Il  a  paru  h  Gottingue,  en  179O;  en  3  vol.  inS^,  une 
version  allemande  des  oenvres  de  Beattie ,  par  Grosse. 
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riale ,  devenue  royale  comme  tout  lé  reste ,  ea 
4814.     , 

Dans  les  écoles  centrales ,  une  chaire  de  gram- 
maire générale  fut  substituée?^  par  la  loi  ^  aux  an- 
ciennes chaires  de  logique  et  de  métaphysique  ;  et 
cette  innovation,  heureuse  k  divers  égards,  nous 
a  procuré  de  bons  ouvrages  de  grammaire  «ené- 
rale.  Ils  se,  trouvent  indiqués  parmi  les  suions, 
dont  il  me  reste  k  rendre  compte^  et  dont  je  par- 
lerai avec  d'autant  plus  de  réserve ,  que  beaucoup 
de  leurs  auteurs  sont  vivans. 

La  Grammaire  Générale  jinalytique  ^  distri- 
buée en  différens  Mémoires  j, pair  Urbain  Domer- 
gue,  Paris,  1793^  in-8°,  un  volume,  est  ui^  ou- 
vrage estimé  et  réimprimé  plusieurs  fois." 

En  cette  même  année  1798,  parut  k  Londres, 
en  deux  volumes  in-8°.  La  deuxième  édition  des 
Paroles  Isolantes ^  ou  du  Traité  de  V Emploi  des 
Mots  y  par  extension  dun  mot  à  l'autre  (  E^rna 
/rvT'epéaroL,  or  the Dispersions  ofParley)^  parle  cé- 
lèbre John  Horntooke.  C'est  uti  livre  très-digne 
d'être  étudié  et  médité.  Il  convient  d'y  joindre 
PhilosophicalEssafSy  hy  Dugald  Stewart,  Edim- 
bourg, i8io,  in-4°,  un  vol.,  où  Ton  trouvera  soli- 
dement refutées  certaines  exagérations  contraires 
a  la  vraie  philosophie,  a  la  morale,  à  la  religion, 
et  que  Horntooke  semble  avoir  .voulu  fonder  sur 
quelques-unes  de  ses  recherches  léxîcologiques. 

On  connaît  les  Èlémensde  Grammaire  Générale 
appliqués  à  la  Langue  Française ^  par  R.  A.  Si- 
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card,  Paris,  an  vu,  in-^S",  deiix  volumes.  L'ait^ 
teur  en  a  public^  en  Tan  x  ou.eîi  180 1 ,  une  seconde 
édition  très-augm^itëe.  Cet  ouvrage  est  approprié 
à  rinstruction  chrétienne  et  h  ceHe  des  sourds  et 
muets. 

J'ai  souvent  cité  daïis  m6s  notes,  avec  les  justes 
élôg^  qu'il  mérite ,  le  livre  des  Principes  de  la 
Grammaire  Générale ^  par  le  célèbre  Sylvestre  de 
Sacy>.Paris,  1799,  in-12.  Ce  volume,  aussitôt  qu'il 
parut,  fut  traduit  en  langue  danoise,  par  M.  Lang 
!Nis3(en ,  professeur  de  langue  grecque  h  Copenha- 
gue. L'auteur  en  a  donné  lui-même  une  seconde  édi- 
tion, corrigée  ^l  augmentée,  Paris,  an  xii  ou  i8.o3\ 
M.  le  professeur  Vater  en  a  publié  une  version 
allemande  avec  des  notes,  Halle v  1804 ,  in-8°. 

Ceux  qui  «e  plaisent  aux  recherches  de  philoso- 
phie concernant  le  langage,  ont  lu  ou  liront  avec 
intérêt  et  avec  fruit  celles  de  M.  De  Gerando,  intitu- 
lées :  Z?^^  Signes  et  de  VArt  de  Penser  considérés 
dans  leurs  rapports  mutuels,  Paris,  1800,  in-8*i 
quatre  volumes. 

Grammaire  générale  y  adoplée  par  l'Institut; 
par.  A.  Crds,  Paris,  1800,  in-^12,  un  volume.  Je 
n'ai  pu  m'en  procurer  la  lecture. 

X'ouvragé  suivant,  très  en  vogué  pour  l'étude 
de  la  langue  française ,  est  encore  estimé  pour  la 

'  La  troUième  édition  nest  de  paraître  à  Paris,  i8i5 ,  chez  Belin  et 
NicoUe ,  in-i  3 ,  3o4  pitges.  Il  n'y  a  été  fait  qu'un  très-petit  nombre  de 
changemens ,  qui  nV>nt  pour  objet  qu'une  plus  grande  clarté',  une  plus 
grande  correction  de  style. 

IV.  37 
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partie  qui  se  rapporte  à  la  grammaire  générale  : 
Art  de  Parler  et  d Écrire  correctement  la  langue 
Française,  o\\  Grammaire  Haisonnée  à  l usage 
des  Étudions  ;  par  dé  Leyisae*'  Londres  et  Paris  , 
1801,  iii-8^,  2  vol. 

Dans  qette  année  1801 ,  M-  Vâler,  que  je  viens 
de  citer,  digne  continuateur  du  M^thridùte  d'A^ 
deldng ,  enfin  le  même  qui  a  donné  j  en  allemanâ , 
de  savantes  grammaires  hébraïque,  dbaldaîqtie, 
aràbé ,  syriaque ,  russe ,  fit  paraître  uû  essai  de 
grammaire  générale  f^ersuch  einer  allgenteinen 
Sprachlehre^  mit  einer  Eirdeitung  ûber- den  Èe- 
griffund  Ursprung  der  Spmche  y  undeinen  An- 
hange  ûber  die  Anwendung  der  -  aïlgemeimn 
Spretchlehre  y  aufdie  Grammatik  einzelner  Spra- 
chén  undy  auf  Pasigraphié y  ift-8**,  un  volume.  Il 
a  refondu  et  abrégé  cet  ouyrâge ,  et  '  Ta  redoûiié 
sous  ce  titre  :  Lehrbuch  der  allgemeirten  Gram- 
matik mit  Vergleichung  alter  under  neuerer 
Spracheny  entworfen  von  Johann  Sei^erin  V^aier. 
Halle,  i8o5,  in-ia,  un  volume.  C'est  un  pelit 
manuel  qui  renferme  en  peu  de  moti$  la  substance 
de  bien  des  volumes.  Le  même  auteur  nous  a 
donné,  en  181 5,  un  catalogue  des  langues  de 
l'univers ,  qui  fait  suite  aux  trois  tomes  du  Mithri- 
date\ 


^  Linguarum  totiiis  orhis  Index  Alphabetieus ,  quatum  gramma- 
ticœ  ,  iexiça  ,  coUectiones  vocabuhtum  recensentur,  pdvtHa  sigmfi' 
calur,  historia  adwnbratur.  i  vol.  iii-8%  Berolini  ,  i8o5  ,  en  ktioeteii 
allemand. 
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Les  Élémehs  de  la  tangue  Russe ,  par  M.  Mau- 
druv,  Paris  ,  an  x  (  1802  ) ,'  iti-8** ,  contiennent , 
dans  Fintroduction  y  un  abnêgé  de  grammaire  gë-- 
ncrale.  . 

.Grammaire  Philosophique  y  ou  la  Logique  ^  la 
Métaphysique  et  la  Grammaire  réunies;  par  Dieu- 
donné  Tbiébaultx,  Paris,  1802,  in-8°,  2  volumes.' 
Ouvrage  quelqdefoi$  inexact,  souvent  diffus,  mais 
que  je  trouve  d'uno  grande  utilité. 

On  s'accorde  à  reconnaître  un  mërite  distingue 
dans  la  ^grammaire  de  M.  le  comte  de  Tracy,  pu- 
bliée k  Paris ,  en  1 8o3 ,  et  faisant  le  second  tome 
de  ndéologie,  par  ft  même  auteur.  C'est  moiâs , 
a-t-ori  dit ,  un  traité  de  grammaire  générale,  qu'un 
cours  d'idéologie  appliqué  h  ta  théorie  des  lan- 
gues.* Est-ce  la  un  blâme?  non,  sans  doute j  ce 
doit  être  une  louange  ;  elle  est  méritée.  Il  est  vrai 
que  M.  de  Tracy  ne  prétend  pas  se  montrer  tou- 
jours un  philologue  profèridément  énidit.  Mais  il 
faut  reconnaître  .  qu'il  est    un  raisoiméur  d'une 
grande  habileté.  Il  donne,  même  sur  la  grammaire, 
des  vaperçus  fort  exacts,  et  qui  ne  sont  qu'à  lui. 
Au  surplus,  c'est  un  bel  ouvrage  philosophique. 
Cette  idéologie  ou  traitç  de  l'entendement  hu- 
main ,  qui  nous  prouve ,  tome  premier,  ^ue  le  tra- 
vail dé  notre  intelligence  se  réduit  à  former  des 
jugemens,  consistant  a  voir  qu'une  idée  en  com- 
prend ou  renferme  une  autre;  tome  deuxième,  que 
tous  les  actes  de  la  parole  ,  tous  nos  discours  se  ré- 
duisent à  des  propositions  qui  expriment  seulement 
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qu'une  idée  en  comprend  une  autre  ;  et  tome  troi- 
sième, que  tous  nos  raisonnémens  consistent  h  voir 
qu^uU  premier  attribut  eu  renferme  un  second ,  le 
second ,  un  troisième  ;  le  troisième ,  un  quatrième  ; 
et  ainsi  de  suite  :  ensorte  quele  premier  sujet  ren- 
ferme le  dernier  attribut  qui  appartient  à  la  der- 
nière conclusion.  Nous  regrettons  d^appréndre, 
dans  le  tome  quatrième ,  qu'il  renonce  à  publier 
ses  idées  sur  r organisation  (ie  la  sociéié-^et  ^ur 
r instruction  de  la  Jeunesse. 

Tableau  analytique  de  la  Grammaire  géné- 
rale, appliquée  qux  langues  Jaspantes;  par  J.'  Ver- 
dier,  Paris,  i8o3,  in-12 ,  un^plume.  Art  détu- 
dier  et  d enseigner  les  Langues  Française  et 
Za/w^^  contenant,  1°  ThistOMPe  de  ces  deux  lan- 
gues 'y  2**  les  premiers  principes  de  .la  grammaire 
générale,  du  mot,  de  la  phrase  et  du  discours 
grammatical;  S'^  les  systèmes  analytiques  de  leurs 
mots  ;  4"*  les  coui^  et  les  méthodes  de  leurs  études; 
par  le  même  ,  Paris,  an  xn  (i8o4),  in-12,  lin  vo- 
lume. 11  y  a  dans  ces  deux  ouvragés  des  erreurs  de 
doctrine  ;  il  y  a  aussi  bien  des  fautes  de  style,  comme 
on  peut  le  pi'ésumer  d'après  le  seul^itre  du  second. 
Mais  on  y  trouve  en  ordre  beaucoup  d'idées  justes, 
dont  quelques-unes  sont  particulières  à  Fauteur. 
Nous  croyons  devoir  citer  ce  fragment  delà  pré- 
face de  VArt  d  étudier  et  d  enseigner  les  Lan- 
gues, etc.  «  La  grammaire  a  pour  objet  de  for-  * 
»  mer  lès  mots^;  deles  classer,  selon  leurs  espèces 
»  et  leur  variétés;   d'exprimer  les  idées  par  des 
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»  phrases  ;  de  manifester  lès  notions  par  des  dis- 
»  cours  ;  de  graver  les  matériaux  ^*uue  langue  ou 
»  5on  dictionnaire  dans  Tentendement  ;  enfîiivde 
»  montrer  la  théorie  et  la  pratique  gramme^licàle 
))  par  des  méthodes  analytiques  et  îîimctriques.  » 
Voici  un  livre  de  gramlnaire  générale  moins 
connu  qu^îl  ne  mérite  de  Têtre;  il  est  intéressant 
et <>riginal  jusque  dans  ses  défauts  :  Lettre  sur  la 
possibilité  de  faire  de  la  Grammaire  un  Art- 
Science  y  aussi  certain  dans  ses  principes ^  aussi 
rigoureux  dans  ses  démonstrations  que  les  arts- 
scientes  physico-mathématiques  y  écrite  à  J.  B.  Le- 
mercîer,  instituteur.  Paris,  1806,  in-S"*,  un  vo- 
lume de  418  pages.  Cette  production  singulière 
vient  évidemment  d'un  homme  très-vérsé  dans  les 
mathématiques/,  et  en  même  tems^  d'un  philologue 
de  beaucoup  d'esprit  et  de  jugement.  La  hardiesse 
de  sa  critique,  son  penchant  à  la  satire ,  son  style 
tranchant,  un  peu  sauvage  et  quelquefois  trivial , 
la  nouveauté,  la  singularité  de  sa  nomenclature, 
ont  dû  déplaire  a  bien  des  lecteurs.  Ses  vues  pro- 
fondes sur  le  perfectionnement  du  langage ,  ses 
pensées  vraies  et  lumineuses,  ses  expressions  vives 
et  pittoresques,  son  érudition  exacte  et  peu  com- 
mune et  sobrement  employée,  pourraient  balancer 
de  grands  défauts.  Ses  réflexions  sur  la  haute  et 
basse  latinité  (ïes  écoles ,  etc.  ;  sa  colère  siî  plai- 
sante et  sa.prophétie/  malheureusement  trop  vé- 
rifiée, concernant  ce  qu'il  appelle  les  éteignoirs 
de  Lhomand^  méritent  encore  d^âutant  plus  d'in-^ 
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térêt,  que  lés  autorités  ^ojmpéteiiiçs  y  ont  eu  moins 
d*ëgar4-  L'éditeur  ou  peutcètre  Tauteur^  M.  Le* 
mercier,  s'avoue  possesseur  de  la  première  partie 
de  cette  lettre ,  qui  est  un  traité  des  élémensde 
la  parole  et  de  Téçriture.  Il  est  k  souhaiter  qu'il 
veuille  bien  le  rendre  public. 

Qùurs  Théorique  et  Pratique  de  la  Langue 
Française,  par  Pierre- Antoine  Lemare,  'Pans^ 
i8«07,  format  in-4°,  oblong,  volume  premier  de 
340  pages ^  volume  deuxième  de  82  pages.  €e  li- 
vre est  en  tableaux  synoptiques  et  raisonnes.  Ou 
y  trouve ,  sur  des  points  de  grammaire  générale, 
des  opinions  particulières  de  Tauteur,  dignes,  au 
moins,  d'être  exatriinées. 

HenseVs  allgemeine  Sprachlehrey  mit  Tabeller. 
Leipzig,,  1807,  in-8",  un  volume. 

M.  Kinker,  membre  de  l'institut  de  Hollande, 
seconde  classe,  a  entièrement  achevé^  dès  i8ii, 
une  introduction  a  la  science  du  langage,  ou  une 
grammaire  générale,  qui  semble  d'un  grand  inté- 
rêt; j'ignore  si  elle  est  publiée.  Voyez  le  Mercure 
Étranger,  Paris,  181 4 5  tome  III,  page  180. 
M.  Ayel  Silverstope,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockholm ,  a  publié  depuis  peu  un 
ouvrage  du  même  genre ,  en  langue  suédoise  in- 
titulé :  Déifeloppement  Noweau  des  Principes 
fondamentaux  de  la  Grammaire  Générale.  Voyez 
ibidem.,  page  432.  Je  n'ai  pas  lu  cet  ouvrage  ;  j'en 
ai  ouï  parler  avec  éloge.       , 

Grammaire  Générale  Synthétique,  ou  Dévelop- 


penient  des  Principes  Généraux  des  La/^gues , 
dans  leur  origine,  leurs  progrès  et  leur  perfeç- 
tiçln y  mélhode  nouvelle,  etc.,  par  C.  Leber,  Pa- 
ris, i8o8,  ia-8**,  un  volume. 

Réflexions  sur  les  Êlémens  du  Discours  ;.  par 
Vkrard ,  iti8",  75  pages.  A  Grenoble,  sans^date  ; 
mais  je^crois  de  1810.  C*eàt  une  vive  critique  de 
la  nomeiiclature  ordinaire  des  grammaires. 

^Grammaire  Générale,  par  Augustin  Fr..  D'Es- 
tarac ,  président  des  écoles  centrales  des  Hautes  et 
Basses  Pypénées  ,  Paris ,  181 1 ,  dfeux  volumes  in-8°. 
C*est  un  cours  de  grammaire  pour  les:écoles  fran^ 
çaises^,  en  quatre  parties;  on  y  trouve  1".  un  ex- 
trait d'idéologie  ou  de  la  formation  des. idées; 
2®  une  grammaire  générale;  S"*  une  grammaire 
fraQçaise;  4°  l'sirt  de, raisonner.  Le  plan  de  Fau- 
teur est  bien  conçu,  et  généralement  bien  exé- 
cuté. 

Cours  de  Langue  Française  et  de  Langue 
Latine  comparée, j^dx  M.  Maugard,  Paris,  181 2, 
neuf  volumes  in-8**.  Cet  ouvrage  est  plein  d'éru- 
dition et  d'une  saine  philosophie  grammaticale. 
I^e  tome  premier,  sous  le  titre  de  Principes  géné- 
raux, appartient  à  la. grammaire  générale.  , 

Pairmi  les  ouvrages  que  j'ai  citçs ,  il  en  est  un 
très-petit  nombre  où  leurs  auteurs  o^t  affecté  d'é- 
noncer ou  d'insinuer  des  doctrines  irréligieuses  y. 
fort  étrangères  au  sujet.  Je  ne  peux  les  approuver; 
mais  j'aime  et  je  loue  ce  qui  me  parait  contenir 
des  vérités ,  quelles  que  soient  les  eiTeur^  que  j*y 
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voie  seinëes.  De  tout  ce  que  je  crois  bon  dans  ces 
mélanges  trop  communs ,  je.  di$  avec  ;sainl  Angos** 
tin,  tuum  est  {illudenim  aurwn)^  Domine  y  ubi'^ 
cumque  est  y  et  ayec  Tapotre  des  nations  i  Omnia 
probate  yquod  bonum  est  retineté. 

La  conclusion  qui  sort  d^toutes  mes  redberdiés 
sur  la  grammaire  générale  f  est  cellçci  :  les  tnor 
dernes  ont  infiniment  surpassé  les  Orecs  et  les 
Romains  dans  la  science  des  faits  grammaticaux , 
et  dans  celte  de  la  théorie  du  langage. 

En  voici,  je.  crois ,  la  raison  :  l'étude  de  ï'eh- 
tendemènt  humain ,  âutrelnent  de  la  nature  de  nos 
idées  et  de  leur  formation,  et  réiude  des  langues 
comparées,  sont  le^  deux  ailes  de  la  grammaire; 
ces  deux  études' manquaient  également  aux  an^ 
ciens.  Quand  même  ils  eussent  davantage  cultive 
la  première,  leur  mépris,  soi  disant  patriotique , 
mais  injuste  et  insensé  pour  les  nations  qu'ils  appe- 
laient barbares',  les  aurait  seul  empêchés  de  s'éle- 
ver jusqu'à  la  grammaire  générale.  Au  contraire, 
les  modernes  ,  éclairés  par  une  métaphysique  plus 
exacte,  animés  par  la  morale  divine  et  toute  fra- 
ternelle  de  l'Evangile,  ont  été  jdus  Sages  et  plus 
heureux  dans  la  science  des  langues.  Bacon  leur  in- 
diqua les  roules  de  la  yrane  philosophie  ;  MM.  de 
Port-Royal,  maîtres  habiles  dans  beaucoup  de  lan- 
gues mortes  et  vivantes ,  avaient  recueilli  des  faits, 


*  Il  est  bon  de  rappeler  que  hat'hare  signifie  proprement  étranger 
c'est  encore  le  sens  de  ce  mot  en  sanscrit. 
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des  matériaux  poar  1^  science,  et  ils  montrèrent  à 
les  mettre  en  œuvre.  Us  étaient  portés  sur  les  deux 
ailes  que  nous  avops  indiquées.  Leurs  successeurs 
les  ont  surpassés  dans  le  dernier  siècle  et  dans 
celuirci  V  tant  par  la  multitude  des  faits  rassemblés, 
que  par  le  perfectionnement  de  la  théorie.  Il  reste 
encore  beaucoup  k  faire  pour  achever  Tédifice  de 
la  Science  grammaticale. 

Je  dois  maintenant  dire  un  mot  de  moli  travail , 
comme  éditeur. 

J*aî  respecté  le  Texte  avec  scrupule ,  excepté  h 
la  page  178  ,  édition  de  1776 ,  où  il  est,  Je  crois , 
évident  que  la  note  est  vraiment  une  portion  du 
texte  principal ,  et^que  j'ai  dû  l'y  replacer;  j'ai 
averti  de  ce  changement.  Partout  j'aurais  voulu 
conserver  la  pagination  de  l'édition  originale;  mais 
j'ai  cédé ,  sur  ce  point ,  k  l'opinion  du  libraire. 

Dans  la  table  et  dans  quelques  titres  des  princi- 
pales divisions  de  l'ouvrage  ,  il  s'est  glissé  des  er- 
reurs miiltîpliées  ;  j'ai  tâché  de  les  rectifier  con- 
venablement ;  il  serait  trop  minutieux  de  donner 
la-dessus  des  détails.  Que  l'on  compare  cette  table, 
si  l'on  veut  en  prendre  la  peine ,  dans  la  pr0mière 
édition  et  dans  celle-ci. 

Les  notes  font  la  critique  de  l'ouvrage  et  mar- 
quent les  progrès  de  la  science  depuis  les  quarante 
ans  derniers.  Puissent-elles  mériter  l'honneur  d'ê- 
tre critiquées  à  leur  tour  !  J'aurais  pu  ea  ajouter 
d'autres;  maïs  j'ai  craint  que  l'on  ne  trouvât 
•   celles-ci  encore  trop  nombreuises  ;  et  jp  sens  com- 
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bien  j*ai  besoin  d^indulgénce  pour  ce  q»e  j^ai  dit 
et  pour  ce  que  j'ai  omii?.         - 

M.  Abel  Rëfnusat,  médednk  Parîg ,  ce  jeune 
professeur  \  déjà  si  cotmu  par  ses  ëtonnans  progrès 
dans  récriture  ,  dans  la  langue  et  dains  les  sieîenefs 
chinoises  /  et  par  d'utiles  ouvragés  ,  a  bien  youlu 
me  fournir  cinq  notes  curieuse»,  avec  des  correc- 
tions et  augmentations  pour  la  plancha  de  Gibe- 
lin ,  relative  aux  caractères  chinois. 


'■"■   I 


NOTICE 

DE  L'OUVRAGE  DE  M.  t'ËVÊQUE  ET^SÉNATHUf^  GRÉGOIRE, 

ItNTITDLB  :  , 

LITTÉRATURE  DES  «ÈGRES. 

i8i8. 


On  voulait  bien  convenir  autrefois  que  les  nè- 
gres sont  des  hommes,  comme  les  blancs,  comme 
les  autres  hommes  de  diverses  couleurs.  Qn  re- 
connaissait qu'ils  sont  doués  des  mêmes  facultés 
intellectuelles  et  morales;  enfin,  qu'ils  ont  les 
mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs. 

L'église  catholique  a  toujours  admis  les  noîrsct 
les  mulâtres  aux  sacremens  y  aux  ordres  ecclésias- 
tiques,  quelquefois  même  k  l!épiscopat.  Elle  a  béa- 
tifié, canonisé  plusieurs  nègres. 
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De  même ,  les  églises  reformées  en  ont  fait  des 
pasteur'^)  des  prédicateurs ,  des  missionnaires. 

Des  universités  leur  ont  conféré  le  doctorat: 
des  CrilbiunaUx  les  ont  admis  à  la  plaidoirie  ;  plu- 
sieurs gouyernemçns  en  ont  fait  des  généraux.  La 
cdur  de  Berlin  a  nomme  un  nègre  conseiller-d^état; 
et  c'était  assurément  Tun  des  plus  habiles  de  tous 
ceux  qu'elle  a  décorés  de  ce' titre.  Enfin,  des  nègres 
se  sont  distingués  comme  artistes ,  comme  profes- 
seurs de  langues  anciennes  et  de  langues  modemeis;, 
de  mathématiques  et  de  philosophie  rationnelle , 
et  comme  méd^ins.  D'autres  ont  écrit  des  ouvra- 
ges estimés  de  littérature,  en  prose  et  en  vers, 
des  livres  d'astronomie ,  etc.  Enfin,  Montesquieu 
acca})la  de  sa  raison  et  de  son  esprit  les  apologistes 
de  TesclaVage  des  nègres. 

Depuis  trois  siècles ,  cependant ,  par  une  incon- 
séquence qui  surprendrait,  si  l'inconséquence  en 
tout  n'était  pas  le  vice  dès  hommes ,  nous' ,  blancs  , 
nous  achetons,  nous  vendons  les  noirs ,  nous  les 
tenons  esclaves ,  et  nous  les  traitons:  souvent  plus 
mal  que  des  animaux  de  servicie.  Nos  propres  en- 
fans  ,  les  mulâtres  et  les  gens  de  couleur,  nous  les 
tenons  dans  Pésclavage ,  ou  s'il  deviennent  libres, 
nous  les  accablons  de  mépris,  nous  les  privons  des 
droits  politiques,  et ,  en  grande  partie ,  dçs  droits 
naturels  et  des  droits  civils.  ..         ^ 

Nous  vantions  notre  civilisation,  nos  lumières,; 
et  c'est  alors ,  c'est  vers  la  fin  dû  dix-huitième  siè- 
cle, que  notre  joug  sur  les  noirs  et  sur  les  gens  de 
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couleur  s'est  appesanti  davantal^y  que  noire  rai- 
son aveugle  a  iail,  au  sujet  de^  noirs  ^  de  ^grands 
pas  rétrogrades,  qu'enfin  no^s  leur  avOn^  dit  : 
«  Vous  n'êtes  pas  nos  frères;  vous  êtes^nos  escbvcs 
par  nature ,  une  raée  inférieure ,-  incapable  de  per- 
fectionnement moral  et  de  civilisaiiou.  .»  Ain^, 
nous  repoussions  une  vëritë  reconnue  dans  tous 
les  âges,  pour  nous  justifier  à  nolis-mêmès  nos 
barbaries  ;  ainsi,  nous  avons  calomnie ,  dégradé 
no|S  victimes.,  pour  en  perpétuer  l'immolation  jour* 
nalière.  . 

Cette  contagion  d'erreur  a  séduit  même  des  sa-» 
vans  et  des  philantropes^t  On  pourrait  en  nommer 
quelquesf  uns ,.  qui  ont  appuji  trop  légéretaent  de 
leurs  suffrages  les^  sophismes  de  la  cupidité.  Nous 
citerons  l'illustre  président  Jefferson,  parce  qu'il 
s'est  courageusement  .rétracté  dans  une  lettre  au 
nègre  Bannaker,  astronome  distingué  en  Amé- 
rique ;  et  parce  qu'il  a  constamment  provoqué  la 
liberté  des  noirs ,  leur  instruction  et  les  autres 
moyens  d'améliorer  leur  sort.  x 

.  Des  rcprésailtes ,  horribles  sans  doute ,  mais^ussi 
des  représailles  provoquées  par  dès  excès  non 
moins  odieux ,  ont  exalté  l'orgueil  et  les  préjugés 
de  certains  blancs,  ont  produit  cjiez  eux  ce  délire, 
s'il  faut  l'appeler  par  son  nom^  que  l'on  remarque 
avec  peine  dans  quelques  ouvrages  des  plu3  nou- 
veaux; relatifs  aux  noirs. 

Il  fallait  donc  en  revenir  aux  vérités  premières; 
il  fallait  montrer  aux  blancs  du  dix-neuvième  siè- 
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cle ,  que  les  uoirs  $ont  des  hommes  ;  qu'ils  savent 
réussir  dans  les  afrts  manuels^  dans  les  lettres,  le 
commerce  et  les  sciences;  qu'ils  ^ont  capables , 
comme  nous ,  de  civilisation ,  de  talens  et  de  vertus. 

C'est  la  thèse  posée  par  M^G.  dans  cet  ouvrage. 
Il  la  défend  avec  les  armes  qui  lui  sont  dès  long  tems 
familières,  celles  de  la  raison ',  de  la  religion,  'du 
sentiment  et  de  l'érudition  la  plus  étonnante.  On 
aime  à  voir  s'avancer  dstns  cette  noble  carrière  un 
membre  distingué  du  sénat  conservateur  et  de  l'In- 
stitut national ,  un  évêque  illustre,  un  écrivain  cou- 
rageux ,  que  rien  n^a  pu  détacher  des  idées  reli- 
gieuses et  libérales,  qui  s'est  montré  constamment 
le  patron  des  opprimés,     i  * 

Nous  croyons  devoir  commencer  cet  extrait  en 
mettant  sous  les  yeifx  des  personnes  prévenues  ce 
que  l'auteur  écrit  lui-même  k  la  page  281 ,  et  ce 
que  l'intérêt  et  la  passion  méconnaissent  trop  sou- 
vent dans  les  conversations  comme  dans  les  pam- 
phlets : 

«  De  la  part  des  planteurs ,  c'est  une  imposture 
»  d'avoir  confondu  la  question  de  l'émancipation 
»  avec  celle  de  la  traite,  d'avoir  débité  que  les  amis 
»  des  noirs  voulaient  un  affranchissement  subit  et 
»  général.  Ceux-ci  opinaient  pour  une  marche  pro- 
»  gres&îve,  qui  opérât  le  bien  sans  secousse.  Tel 
»  était  Tavis  de  l'auteur  de  cet  ouvrage,  lorsque, 
»  dans  un  écrit  adressé  aux  nègres  et  aux  mulâtres 
»  libres,  il  annonçait  (et  il  annonce  encore),  qu'un 
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L'auteur  appeUe  nègres  tous  les  hommes  détst 
la  peau  est  noire  d'origine ,  sans  distinguer  si  la 
teinte  noire  est  plus  ou  moins  foncée ,  si  les  che- 
veux sont ,  plus  ou  moins  <:répus ,  plus  oa  moms 
plats;  si  les  traits  du  visage \$ont  beaux  ou  laids, 
selon  les  idées  de  TEurope  :  on  sait  que  les  natu- 
ralistes et  les  voyageurs,  parlant  même  selon  ces 
idées,  s'accordent  k  dire  que,  sauf  la  couleur,  il  y 
a  des  noirs ,  de  Tun  et  de  l'autre  sexe ,  éminem- 
ment beaux.  Toutes  ces  notions  soïit  justifiées  par 
des  raisonnemens  et  p^  des  citations  convain- 
cantes. 

Si  tel  anatomiste  a  cru  trouver  jusque  dians  le 
cerveau  le  principe  dé  la  couleur  qui' distingue  les 
nègres ,  les  autres  convieùneut  que  le  cerveau  est 
de  la  même  couleur  che2  les  noirs  et  chezjes:  Mancs. 

S'il  en  est  qui  aperçoivent  ce  principe ,  ceùx-d 
dans  la  teinte  plus  foncée  de  la  bile ,  ceux-là  dans 
la  couleur  de  la  membrane  réticulaire,  beaucoup 
d'autres  observateurs  contestent  la  vérité  de  ces 
allégations. 

Mais  admettez  celle  qui  vous  plaira  d'entre  ces 
trois  hypothèses,  vous  aurez  reculé  la  difficulté; 
vous  ne  l'aurez  pas  résolue.  Quels  que  soient  les 
principes  de  la  couleur  noire  et  ceux  des  autres 
variétés  du  genre  humain ,  il  faut  toujours  exami- 
ner si  la  cause  primordiale  de  ces  principes ,  et  des 
effets  qu'on  veut  expliquer,  est,  dans  le  climat,  se- 
condée par  ^'autres  circonstances  accidentelles.  Or 
c^est  la  ce  qu'enseignent  les  naturalistes ,  ce  que 
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soutiennent  Buffbn,  Camper,  Bonn,  Zimmermann, 
Blumenbach ,  Chardel ,  qui  a  traduit  en  Français 
l'ouvrage  d^  Blumenbach ,  De  Varietaie  Generis 
Humanij  Stanhope-Smith  ^  Imlay ,  Cuyier^  Gall , 
Meiners,  Osîander,  Lacépède,  etc.,  etc;  {Voyez 
pages  i&  et  l'i  de  l'ouvrage  de  M.  G.) 

Aussi,  en  Guinée,  non-- seulement  les  hopimes, 
mais  les  chiens,  les  oiseaux,  surtout  les  gallinacées, 
sont  noirs ,  pendant  que  les  animaux  sont  blancs 
sur  les  bords  des  mers  glaciales. 

Les  descendans  des  Portugais  établis  au  Congo, 
et  sur  d'autres  points  de  l'Afrique ,  sont  devenus 
nègres. 

Chez  les  nègres  même,  les  parties  moins  expo- 
sées au  soleil,  comme  les  entre-doigts  et  la  plante 
des  pieds,  ne  sont  que  blafardes. 

Les  esclaves  noirs ,  lorsqu*ils  sont  bien  nourris , 
hi^n soignés,  subissant  dans  leurs  traits  et  leur  phy- 
sionomie une  changement  visible ,  en  même  tems 
qu'ils  gagnent  au  moral. 

Enfin ,  il  est  assez  connu  qu'une  maladie  '  rend 
les  blancs  tout-à-faits  noirs,  et  donne  aux  nègres 
la  couleur  blanche. 

D'après  ces  faits,  et  d'autres  encore,  l'auteur 
ayant  prouvé  que  la  couleur  n'est  qu'un  accident 
chez  les  nègre^  .examine,  dès  le  pre^uer  chapitre, 


*  11  faut  remarquer  aussi,  que,  selon  V^lentin  et  d^antres  observateurs, 
les  nègces-blancs  de  l^le  de  Java ,  qu^on  appelle  Kakérlaques-f  ne  sont 
ppint  des  malades  ,  et  qu^'ils  naUsent  de  père  et  mère  nègres  ,  bien  por> 
tans. 

^  rv.  38 
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les  prétendues  preuves  de  dcgénératîon  et  d'amé- 
lioration intellectuelle,  tirées,  soit  du  volume,  soit 
des  protubérances  du  cerveau ,  soit  de  la  girandear 
de  ce  qu'on  appelle  Tan^e  facial.  Mîiis  les  {rfiiâio- 
mènes  de  dégénératïon  ou  d'amélioration,  rëeDe 
ou  imaginaire ,  des  races ,  n'attaquent  point  le  fait 
de  l'unité dfe  la  famille  humaine;  et,  dé  l'aveu  dés 
auteui;;^,  ces  phénônièties  quelconques  ht  dctîmisent 
point  chez  les  hommes  cette  mesure  d'intéUigence 
et  de  volonté  qui  suffit  hla  moralité,  h  la  civilisation 
et  même  aux  talèns.  • 

Passant  h  ce  qui  ^regarde  le  caractère  morid  des 
nègres,  les  preuves  pour  le  justifier  ou  pour  l'fcï- 
cuser,  quand  il  en  à  besoin ,  se  présentent  en  foule 
sous  la  main  de  l'auteur  ;  il  lès  expose  avec  fran- 
chise, avec  dis(^ernement,  avec  énergie.  Il  en  prend 
occasion  de  réfuter,  chapitre  2,  les  objections  ptii- 
cipales  des  pattisans  de  la  traite  et  de  l'esclavage  ; 
mais  nous  ne  devons  pas  le  suivre  dans  cet  (épisode. 
Parmi  les  traits  signalés  qu'il  a  recueillis  d'amoW 
du  travail ,  de  tendresse  paternelle  ,  cônjugalie ,  fi- 
liale ,  de  bonté ,  d'amitié ,  de  générosité  et  de  de- 
voûment,  nons  citerons  les  suivans  : 

Adanson ,  qui  visita  le  Sénégal  en  1754 ,  et  qai 
en  parie  comme  d'un  Elisée ,  trouva  lés  nègres 
d'un  excellent  caractère.  Leur  aimable  simplicité 
me  rappelait,  dit-il,  l'état  des  hommes  à  la  nais- 
sance du  monde.  , 

Un  nègre  avait  gagné  de  quoi  se  rachçter ,  il 
préféra  racheter  sa  mère. 
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Frappez^moi ,  disait  un  autre  à  son  matire, 
m€tis  ne  maudissez  pas  ma  mère. 

Un  blanc  battait  son  père  en  présence  d'un 
iiègrë  ;  ce  nègre  emmena  vite  l'en&nt  de  ce  fik 
dénaturé ,  de  peur ,  disait-il  ^  que  cet  éniant  nVp- 
prît  h  imiter  un  jour  son  père. 

Un  nègre  avait  iué  un  blanc  ;  un  homme  y  ac- 
cuse de  ce  crime ,  allait  subir  la  mort»  Le  vrai 
meurtrier  va  se  dénoncer  lui-mèmé  a  la  justice;  il 
ne  pouvait ,  disait-il ,  supporter  le  premier  homi- 
cide ,  et  encore  moins  Tidée  du  second. 

Pour  être  kbre,  un  esclave  avait  fui  dans  les 
bois.  U  apprend  que  ison  maitfe  est  en Jug^ement 
|>oiir  assassinat  ;  il  accourt ,  se  déclare  le  c6upabl6| 
donne  des  preuves  qui  pariâssaient  concluante^*, 
et  subit  la  mort  pour  sauver  le  irai  criailnd. 

Ducolombier,  .propriétaire  dans  les  eblonies, 
avmt  affranchi  Tun  de  ses  nègres  ;  fl  perdit  ensuite 
toute  sa  ibrtune.  L'affrandii  vint  a  soh  secours, 
Vendit  tout  ce  qu'il  avait  pour  ttounrir  son  anden 
mfeiitre  ;  cette  ressource  épuisée  =,  il  le  nourrit  de 
son  travail  journalier.  La  ikialadie  vient  frappw  à- 
la-fois  Tun  et  l'autre;  le  nègre  ne  veut  s'occuper 
de  sa  santé,  que  lorsque  DucolMàibîâr  sera  guéri. 
Ge  bon  Africain  succombe  de  fatigue^  en  1776  ; 
mais,  en  moiirant ,  il  dispose  du  \p&k  qiû  lui  restait 
encore ,  en  fayi^  de  Ducolombier .       .  -t 

Plusieurs  vè^es  fugitifs  avaient  été  éonikfamés 
k  perdre  la  vie..  0^-<^^  la  grâce  à  l'im  fi^eux^  à 
condition  ii|âi-ï  sera  Texécuteui^*  Urefiiiè^  il 
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mieux  mourir.  Le  maître  nomme  un  de  Ses  escla- 
ves pour  le  remplacer  :  Attendez  que  je  me  pré-' 
pare...*.  Il  se  retire  dans  la  case,  prend  une  hache, 
s*abat  le  poing ,  revient  au  maître ,  et  lui  dit  : 
Exigfi  maintenant  que  je  sois  le  bourreau  de  me$ 
camarades  I 

La  chiM^té  compatissante  des  négresses  ei  dés 
.  mufôlre^s  est  assez'  reconnue.  Le  célèbre  voya- 
geur M ungb-Parck  en  fournit  dans  sa  personne  un 
trait  bien  touchant.  A  la  suite  d*un  orage  i  il  allait 
périr  de  besoin  au  milieu  de  l'Afrique  ;  une  ué- 
gresse  le  recueillît ,  et  pour  le  fêtei* ,  elle  rassem- 
bla des  femmes  de  sa*  famille ,  qui  passèrent  une 
partie  de  la  nuit  k  filer  du  coton ,  en  improvisant 
deS'Chansons.  Il  fut  le  sujet  d'une  detes  chansons 
qu'il  a  publiée  dans  le  recueil  de  ses  voyages, 
page  1 80.  La  voici:  «  Les  Vents  mugissaient ,  et 
»  la  pluie  tombait  ;  le  pauvre  homme  blaué ,  acca- 
»  blé  de  fatigue ,  vient  s'asseoir  sous  notre  arbt^. 
»  II  n'a  pas  de  mère  pour  lui  apporter  du  lait;  il 
»  n'a  pas  de  femme  pour  moudre  son  grain.  »  Chi 
chantait  en  chœur  :  «  Plaignons,  plaignons  le  pau- 
?»  vre  homme  blanc ,  il  n'a  pas  de  mère  pour  lui 
.  »  apporter  du  lait  ;  il  n'a  pas  de  femme  pour  mou- 
»  dre  son  grain .  » 

\  Sont-ce  donc  la  desbarbares ,  des  siupides ,  des 
êtres  si  inférieurs,  qu'on  puisse  les  traiter  comme 
des  bêtes  brutes  ?  Étaient-ils  sans  quelques  vertus, 
cçs  nègres  que  l'église  catholique  honore  et  fait 
honorer  du  nom  de  saints?  Sont-ils  des  orang-ou- 
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tangs ,  OU  des  pongos ,  ceux  qu*elle  élève  au  sacer-^ 
doce ,  et  quelqueibîis  a  Tépiscopal  ? 

Nous  invitons  à  lire  dans  l'ouvrage  de  M;  G. , 
la  notice  biographique  du  nègre  jéngelo  Soliman, 
iport  à  Vienne,  en  1796,  oî>sa  fille  unique,  feue 
M""""  la  baronne  d'Heiîchtersleben ,  a  tenu  un  rang 
distingué.  Cette  notice  est  remarquable  par  Fin- 
struction  très-étendue  et  les  autres  qualités  rares 
de  ce  nègre ,  par  la  haute  considération  qu'il  avait 
su  obtenir  et  mériter. 

Il  ne  manque  rien  aux  preuves  de  l'auteur  sur 
la  grande  aptitude  des  noirs  aux  arts  manuels  et 
aux  professions  soit  industrielles,  soit  mercantiles, 
et  k  leur  honorable  succès  dans  tous  ces  genres. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  formation  et  le  per- 
fectionnement des  sociétés  civiles ,  M.  G.  en  a  re- 
cueilli des  exemples  si  nombreux ,.  si  caractérisés , 
si  bien  attestés,  qu'il  ne  sera  plus  permis  de  ré- 
péter que  les  nègres  sont  incapables  de  civilisa- 
tion^ 

Sans  doute  la  civilisation  est  dans  l'enfance  ou 
dans  sa  corruption,  par  exemple  ^^  au  royaume  de 
Juida ,  ou  les  vaines  cérémonies ,  les  complimens 
d'étiquette,  les  formules  mensongères,  les  génu- 
flexions dégradantes  sont  prodigués  et  compliqués, 
aii;isi  qu'à  la  Chine  ou  au  royaume  de  Candi.  Sans 
doute  elle  est  presque  nulle  dans  ces  états  ou  le 
priiice  réunit  tous  lés  pouvoir^  et  juge  joutes  les 
causes  ;  dam  ceux  où  Ton  ne  parle  au  roitelet  qu!à 
travers  une  sarbacane;  où,  qaand  il  a  dîné ^  on 
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proclame  qne  les  mitres  potentats  peuvent  dioi^  à 
leur  tour. 

Mais  dte  eal  asseas  rëguUère  en  beaucomp  de  ré- 
gions, de  rAfriqiie,  ou  sont,  ayec  un  eidte  dvil, 
des  villes  ^  des  marchés  y  des  écoles ,  des  autorités 
Catmsiîtiiées ,  des  monarckies  et  des  républiques  y 
et  mémei  des  monardiies  on^  Texercice  du  ppuTeir 
est  modéré  tellemeat  parles  cbefs  des  tribus,  ipie 
ce  sont  epx  qui  décident  de  la  paix  oqi  de  la  guerre. 
On  y  voit  même  des  états  où  la  culture  des  arts  et 
des  sciences  est  en  vigueur. 

Et  pourquoi  les  noirs  seraient*-ils  étrangers  aux 
beaux  arts ,  aux  lettres  et  aux  sciences  ?  N*e$t«^ce 
pas  h  leur  race  qi^e  nous  devons  une  portion  qoel-* 
conque  de  ce  précieux  héritage  ? 

Les  Egyptiens,  si  justement  célèbres  par  les 
arts  et  les  sciences,  les  ont,  en|Murtiif^,  du  mcms, 
transmis  k  la  Grèce,  d*oà  la  communication  sVd 
est  faite  au  reste  de  rEurope.  Nous  en  siommes 
donc  nous-mêmes  redevables  à  cette  race  no»re , 
que  nous  méprisons  et  opprimons,  comme  destin- 
née,  par  Tauteur  même  de  la  pâture,  li  iine  brutale 
stupidité. 

MM.  de  Volney  et  Gregory,  d'autres  encore, 
ont  tiré  nettement  cette  conclusion. 

Elle  est  assez  justifiée  par  ce  fait  que  les  an* 
ciens  Egyptiens  étaient  nègres ,  autrement,  qu'Os 
avaient  la  peau  noire  et  les  cheveux  crépus.  C'est 
Hérodote  qui  J'atteste ,  Hérodote  dont  la  véracité 
est  maintenant  si  bieyi  constatée. 
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Aussi  Blumeabach  a  remarqué  ce  qui  distingue 
la  race  nègre  dans  des  crânes  de  momie  d*Egypte  ; 
la  Mumiographie  du  P.  Paulin  de  Saint-Barthé- 
lémy' nous  fait  voir  les  traits  nègres  dans  des 
monumens  nationaux  de  TÉgypte ,  et  les  Égyp-. 
tiens  provenant  des  Éthiopiens  de  TAsie  et  de 
ceux  de  l'Afrique ,  c'est-à-dire  des  nègres  africains 
et  des  nègres  de  rinde.  Enfin  »  les  Coptes  d'au- 
jourd'hui ,  descendans  des  anciens  Égyptiens  ,, 
puisqu'ils  en  conservent  la  langue ',  caractère^ 
d'origine  le  plus  certain ,  ont  encore  le  teint  en- 
fumé,  le  visage  bouffi ,  les  lèvres  grosses  y  le,  nez^ 
écrasé  ,  une  vraie  figure  de  mulâtre  y  comme  dit 
M.  de  Volney. 

Voilà  ce  qui  devrait  donner  à  penser  aux  aveur 
gles  contempteurs  des  noirs. 

D'autres  exemples  de  l'aptitude  des  noirs  auxc 
arts  et  aux  sciences.,  également  rassemblés  par 
l'auteur,  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Lui-même  a  vu ,  près  de  Londres ,  une  école  flo- 
rissante de  vingt  et  un  noirs;  il  a  été  témoin  de 
leurs  progrès  j.  en  tout  semblables  à  ceux  des  en-^ 
(ans  européens. 

La  même  expérience  a  él^  faite  avec  le  mêi|iç 


'  Mianiogy^apkia  tnusei  obieiani  exarata ,  h  P.  PauUno  h  S,  Êai^ 
ihotom. ,  etc.  Patavii,  1791 ,  i9-4^r.  i  '^ol*  àb  65  pag^t 

*  Voyez  Recherches  Critiques  et  Historiques  sur  la  Langue  et  la 
Littérature  de  V Egypte  ^  par  E.  Quatremère.  Paris,  1808 ,  m-8^  ;  et 
là  Ilotice  de  cet  ouTrâge,  par  81.  de  Satiy,  dam  le  Magasin  Enej/relor^ 
pédique,  par  A.-L.  IfiUm,  i8o3,  vyl.  d^apût. 
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suci^ès ,  a  Paris  ^  au  collège  de  la  Marche  ^  sous  ks 
yeiix  de  l'auteur  et  de  plusieurs  autres  membres 
de  rinstitut  national. 

EUe  a  été  répétée  avec  les  mêmes  résultats  dans 
la  ville  de  Boston ,  par  le  consul  de  France  Gi- 
raud ,  sur  une  école  de  quatre  cents  noirs. 

Wadstrom,  écrivain  anglais,  et  Tex -consul 
américain  Skipwith,  prétendent  avoir  ^remarqué 
chez  les  enfàns  noirs  plus  de  dispositions  pour  les 
sciences ,  que  chez  les  blancs. 

Cependant  les  nègres  ont  produit  des  peintres 
et  des  musiciens ,  des  poètes ,  des  avocats ,  des  pro- 
fesseurs,  des  prédicateurs ,  des  médecins ,  des  géo- 
graphes, des  astronomes,  etc.  M.  G.  donne  ici 
des  notices  détaillées. 

(1  Lorsqu'en  1 787 ,  dit-il ,  Toderinî  publia;  trois 
»  volumes  sur  Ja  littérature  des  Turcs ,  beaucoup 
»  de  personnes  doutaient  qu'ils  en  eussent  une ,  et 
»  furent  étonnées  d'apprendre  que  Constantinople 
»  a  treize  bibliothèques  publiques .  La  surprise  sera- 
»  t-elle  moindre  h.  l'annonce  des  ouvrages  littérai- 
»  res  composés  par  des  nègres^t  par  des  mulâtres  ?» 

Les  écrivains  nègres  sont  plus  nombreux  que 
les  mulâtres,  et  ont  en  général  montré  plus  de  zèle 
contre  la  traite  et  l'esclavage. 

L'auteur  cite  six  écrivains  mulâtres  et  dix  nè- 
gres, sans  compter  La  Cruz  Bagay,  nègre  ou 
sang-mêlé ,  oii  ne  sait  lequel ,  auteur  d'une  bonne 
carte  des  iles  Philippines.  Les  mulâtres  sont  :  Cas- 
taing  qui  a  montré  des  talens  pour  la  poésie,  ses 
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pièces  ornent  divers  recueils  ;  Mîlsccnl  et  Barbaud 
Royerj  Boisrond,  dont  M.  G.  n'indique  pas  les 
ouvrages  ;  Geoffroi  Lislet ,  qui  fut  associé  corres- 
pondant de  Tacadémie  des  sciences  de  Paris ,  et 
qui  ne  Test  pas  de  Tinstitut  ;  enfin ,  Jules  Raymond , 
qui  fut  associe  de  l'institut ,  et  publia  nombre  d'é- 
crits sur  les  troubles  de  Saint-Domingue  et  sur  les 
droits  des  sang- mêlés. 

Voici  les  dix  écrivains  nègres  :  M.  G.  indique 
leur  ouvrages ,  et  il  en  donne  des  extraits  ou  des 
morceaux  intcressans  ;  il  n'oublie  pas  non  plus  d'ob- 
server que  le  célèbre  Lokman  qui  est ,  dit-on , 
l'Ésope  des  Grecs ,  était  un  Ethiopien ,  un  nègre, 
im  esclave. 

I"  AmOy  docteur  de  l'université  de  Wittem- 
berg  en  1733,  et  conseiller  du  roi  de  Prusse,  au- 
teur de  savantes  dissertations  sur  des  questions  de 
philosophie  et  de  droit  ;  versé  dans  l'astronomie , 
et  qui  parlait  le  latin ,  le  grec ,  l'hébreu ,  le  fran- 
çais, l'allemand,  le  hollandais. 

2°  L'astronome  américain  Bannakery  dont  il 
est  parlé  ci-devant. 

3"  Othello  y  qui  publia  en  1788,  a  Baltimore, 
un  Essai  contre  V Esclavage  des  Nègres.  Très- 
peu  d'ouvrages,  dit  M.  G.,  sont  comparables  à 
celui  d'Othello,  pour  la  force  des  raisonnemens 
et  l'éloquence  du  style. 

4**  Cugoano.  Il  a. publié,  en  anglais,  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  ses  Réflexions  sur  la  Traite  et 
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l'Esclaifoge  des  Nègres^  ouvrage  doat  uous  ayons 
nue  traduction  française . 

5"  Capiieirijf  fort  instruit  dans  les  langues,  gra- 
due,  poète  latin,  théologien,  prédicateur,  mis- 
sionnaire calviniste  en  Guinée.  Il  eut  la  bassesse, 
pour  complaire;  sans  doute  h  des  vendeurs  et  ache- 
teurs d^hommes,  de  composer  et  de  publier  à 
Leyde,  en  174^9  ui^^  thèse  latine  où  il  soutint 
que  Tesclavage  ne  répugne  pas  à  la  liberté  évan- 
gélique ,  malgré  ces  beaux  textes  de  Saint- Paul  : 
Si  vous  poui^z  être  libres  ^  soyez-le  préférable- 
ment  y . . .  J^ous  a^ez  été  rachetés  ,  vl  allez  pas  vous 
rendre  esclaçfes.  Cet  ouvrage,  riche  de  citations, 
mais  très-pauvre  de  logique  ,  flattait  Terreur  et  le 
vicejf  il  a  eu  quatre  éditions ,  sans  compter  une  ver- 
sion hollandaise.  On  a  encore  un  volume  in-4^  de 
sermons  en  hollandais,  publiés  par  Capitein. 

6**  WilUamSy  professeur  de  langue  latine  et  de 
mathématiques  à  la  Jamaïque,  connu  par  des  pièces 
de  poésie  en  langue  latine;  mort  vers  1774* 

7"*  Vassa,  né  dans  le  Bénin  en  1754,  auteur 
des  Mémoires  de  sa  Vie,  en  anglais ,  ouvrage  phi- 
losophique et  moral ,  entremêlé  de  vers ,  réim- 
primé dans  les  deux  mondes,  et  a  la  neuvième 
édition  en  1794-  Un  fils  de  Vassa  est  k  Londres 
sous-bibliothécaire  du  chevalier  Banks ,  et  secré- 
taire du  comité  de  vaccine. 

8**  Sancho,  mort  k  Londres  en  1780,  a  laissé, 
en  anglais ,  des  lettres  bien  pensées ,  bien  écrites, 
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et  dont  il  y  a  eu  deux  éditions,  avec  sa  vie  et  son 
portrait. 

9"  PhUlis  Wheathiey,  négresse  transportée  k 
Boslon.  Elle  publia  en  1772  ?  à  Tâge  de  dix-neuf 
ans 9  un  recueil  de  poésies  anglaises,  réimprimé 
plusieurs  fois  en  Amérique  et  en  Angleterre.  Son 
mari  était  nègre  aussi ,  et  avocat  célèbre ,  connu 
sous  le  nom  de  docteur  Peter. 

A  coup  sûr  j ,  il  serait  bien  aisé  à  notre  auteur 
dVugmenter  cette  liste ,  et  de  nous  enrichir  en  ce 
genre  des  notices  les  plus  piquantes ,  si  les  corn- 
municati^nss  étaient  libres,  surtout  avec  T Améri- 
que., l'Angleterre,  TEspagne  et  le  Portugal  ;  nous 
osons  rinyiter  à  s'acquitter  de  cette  noble  tâche. 

M.  G.,  calomnié  plus  d'une  fois  pour  avoir  fait 
le  bien  avec  chaleur ,  selon  son  caractère ,  a  prévu 
qu'il  pourrait  l'être  encore  pour  ce  nouvel  écrit 
eh  Êiireur  d^s  noirs.  Il  en  serait  vengé  sans  doute 
par  les  suflfrages  des  hommes  éclairés  et  impartiaux  ; 
mais  des  pensées  plus  hautes  animent  spn  courage  : 
il  les  exprime  d'une  manière  touchante  k  la  fin  de 
la  dédicace  dont  nous  avons  parlé.  Ce  morceau 
termint^ra  notre  analyse. 

<(  Philantropes  !  personne  n'est  juste  ni  bon 
impunément  :  entre  le  vice  et  la  vertu ,  la  guerre 
commencée  à  la  naissance  des  temps,  ne  finira 
qu'avec  eux.  Dévorés  du  besoin  de  nuire ,  les  per- 
vers sont  toujours  armés  contre  quiconque  ose  ré- 
véler leurs  forfaits,  et  trouver  mal  qu'ils  tourmen- 
tent l'espèce  humaine.  A  leurs  coupables  tentatives 
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opposons ,  s'il  se  peut ,  un  mur  d'airain  ,=  mais  ven- 
geons-nous d'eux  par  des  bienfaits  :  hâtons-nous  j 
la  vie  est  si  longue  pour  faire  le  n^al,  si  courte 
pour  opérer  le  bien  !  Cette  terre  se  dérobe  sous 
nos  pas ,  nous  allons  quitter  la  scène  du  monde. 
La  dépravation  contemporaine  charrie  vers  la  pos- 

'  térité  tous  les  élémens  du  crime  et  de  Tesclavage: 
cependant;,  parmi  ceux  qui  s'agiteront  ici-bas, 
lorsque  nous  dormirons  dans  le  tombeau ,  quel- 
ques hommes  de  bien ,  échappés  k  la .  contagion , 
serotit  suscités  par  la  Providence  ;  léguons-leur  la 
tâche  honorable  de  défendre  la'  liberté  et  le  mal- 
heur. Du  sein  de  l'éternité,  nous  applaudirons  k 
leurs  efforts,  et  sans  doute ,  il  les  bénira ,  ce  père 
commun  qui,  dans  les  hommes,  quelle  que  soit 
leur  couleur,  reconnaît  son  ouvrage,  et  les  aime 
comme  ses  enfans.  » 

L'auteur  a  trop  négligemment  employé  le  mot 
discrépance  pour  différence  (de  chevelure) ,  et  le 
mot  missionné  comme  participe  d'un  verbe  nds^ 

.  sionner.  Ces  deux  mots  appartiennent,  selon  nous, 
à  un  mauvais  néologisme  ;  ils  doivent  disparaître 
dans  une  nouvelle  édition.  Sunt  pulàhro  in  cor- 
pore  nceifi. 
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NOTICE 


CONCERNANT- CHRISTOPHE   COLOMB, 


On  rëpëtera  dans  tous  les  âges  ce  que  le  roi 
d'Espagne  Ferdinand ,  dit  le  Catholique ,  fît  gra- 
ver sur  le  tombeau  de  Christophe  Colomb ,  lors- 
qi^'il  perdit  ce  grand  homme  :  Colomb  a  donné  un 
NOUVEAU  MONDE  '  ;  et  nous  suivrons  peut-être ,  en 
Europe ,  l'exemple  qui  gagne  en  Amérique ,  de 
nommer  Colomhia  le  pays  désigné  maintenant  par 
le  prénom  de  cet  Americo  Vespucciy  qui  lut  sans 
doute  un  pilote  habile,  mais  qui  n'eut  pas  l'avan- 
tage de  découvrir  l'Amérique ,  ni  même  l'honneur 
de  commander  un  seul  navire. 

Si  Colomb  n'eût  été  qu'un  aventurier,  cherchant 
au  hasard ,  découvrant  par  bonheur  des  terres  in- 
connues ,  pour  en  faire  la  proie  d'un  maître  et  la 
sienne  propre,  il  mériterait  peu,  sans  doute,  les 


'  A  Càstillà  t  à  Léon 

NUEVO  MURDO  DIO  CoLOR. 

Les  Italiens  retranelient  les  voyelles  finales ,  ou  en  atténuent  la  pro- 
nonciation. Pour  écrire  comme  on  parle ,  Colombo  signa  Colomb,  On 
retranchait  encore  le  b ,  par  euphonie  ;  ensuite  on  prononçait  m  comme 
n.  Ainsi,  Fauteur  de  Tépitaphe  put  mettre   Colon,  pour  rimer  avec 
.  Léon» 
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beanx  vçrs  que  le  Tasse  ■  écrite  à  sa  louange  dans 
la  Jérusalem  Délwrée;  il  ne  serait  pas  digne  da 
rare  honneur  de  tant  de  poèmes  épiques,  compo- 
sés pcH^sa  gloire ,  en  tant  de  langues  différentes'; 
et  Ton  p<;pt  présumer  que  les  auteurs  dé  la  collec- 
tion très-curieuse  dont  je  vais  rendre  compte, 
eussent  fait,  sur  un  autre  sujet,  un  plus  honorable 
emploi  de  leurs  talens  et  de  leurs  veilles. 

Mais  Colomb ,  au  milieu  de^  téQèbres  du  quin- 
zième siècle,  fut  déjà  savant  dans  Tastronomie  et 
la  navigation;  il  observa  dès-lors  la  dédîtiaison  de 
Taiguille  aiQiantée  ;  il  inventa  le  Nouvesiu-Monde 
avant  de  le  chercher  ;  la  découverte  qu'il  en  fit  est 
le  plus  grand  événement  des  tems  modernes.  Il 
déploya  dans  son  magnifique  projet  utie  profon- 
deur d'esprit,  une  fermeté  de  caractère»  uiie  pru- 
dence ,  un  courage ,  une  activité  âdmiraUes  ;  et  ce 
qui  vaut  encx>re  mieux  que  des  avantages  si  brillans, 

'  Gierut.  lib.  CanU  XV,  st,  99  et  seq, 

^  \**  La  Colombiade  ,  en  vers  latins,  par  Lorenzo  Gambara. 

2^  Colùnibus,  Carmen  epicum  ,  publie  à  Rome  ,  en  171 5 ,  par  le  jé- 
suite Uberto  Carrara ,  en  douze  livres. 

3**llMondo'IVuouo,poemadi  Th%  StigUani* 

4**  La  Colombiade,  par  M"**  du  Boccage. 

5**  TTie  Colombiad,  par  M.  Joël  Barlow,  à  Philadelphie,  1807.  11  j 
a  au  moins  une  autre  édition  postérieure. 

6^  L'Océanide  ,  par  M.  BaggeSen ,  poète  danois.  Je  ne  le  connais  que 
par  ce  qui  en  est  cite'  dans  la  Notice  de  la  Colombiade,  de  M.  Barlow  , 
imprimée  dans  le  Magasin  Encjrclopédique  de  M.  MîUki ,  mol  taoQ. 

On  cite  encore  le  Madoc  de  Sontbey  ;  et  âelP  Occano  ai  MeMmêâro 
Tassoni,  dont  il  n^efxîste  que  le  premier  chtmt  et  (tm  fiwgmeiit  dn  se- 
cond. Ce  serait  un  beau  service  rendu  à  la  Kttéruturfc  qn^une  ^liou 
portative  du  recueil  de  tous  ces  ouvrages,  avec  des  traduction»  firaaçMMS* 
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il  eut  dès  vertus  et  de  la  religion,  au  milieu  de  tous 
les  scandales  des  pontiCes  et  des  rois,  des  grands 
et  de  la  multitude.  Sans  doute ,  il  faut  bien  que 
rhistoire  impartiale  en  convienne  ;  il  méconnut  le 
droit  des  nations  ^  comme  ont  fait  les  héros  du  vul- 
gaire. .Gomme  eux  il  ambitionna  pour  lui ,  pour 
les  siens,  les  richesses,  Tautorité,  les  honneurs  et 
cette  renommée  qui  n'est  gloire  qu'autant  qu'elle 
célèbre  la  justice  et  la  Vérité.  Mais  sa  probité  pri- 
vée ne  fut  pas  douteuse;  mais,  comme  homme 
public,  il  montra  de  l'humanité ,  de  la  modération, 
de  l'indulgence  et  de  la  générosité;  on  ne  lui  re- 
procha ni  perfidie,  ni  basse  flatterie,  ni  cruauté, 
ni  rapine. 

On  s'est  demandé  quel  lieu  de  l'Italie  eut  l'hon- 
neur de  voir  naître  cet  homme  extraordinaire. 
L'erreur  commune ,  appuyée  sur  une  ancienne  tra- 
dition équivoque ,  sur  le  consentement  de  la  plu- 
part des  historiens ,  !sur  les  titres  que  la  critiqué 
n'avait  point  assez  examinés ,  nous  présentait  Co- 
lomb comme  natif  de  la  ville  de  Gènes ,  et  sorti 
d'une  famille  génoise  : 

yùigata  per  orbem 

Fabula  pro  verd  decepit  sœ€ula  causé* 

Luc AH. 

C'est  ainsi  que  s'expriment  MM.  Napione  et 
Prioccà,  deux  Piémontais,  deux  hommes  de  lett^-es, 
deux  anciens  administrateurs  distingués  ;  ils  parais*- 
sent  prouver  i"  jusqu'au  dernier  degré  d'évidence, 
que  le  père  et  les  aïeux ,  et  la  plupart  des  proclies 
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parens  de  Colomb,  n^uirent  à  Cuccaro,  dans  le 
Montferrat;  anneste'du  Piëmont;  ils  réfutent  avec 
avantage  la  tradition  vacillante  qui  indique  la  nais- 
sance de  Colomb ,  tantôt  à  Gênes,  tantôt  à  Savone, 
ou,  k  Cogoreo ,  ou  à  Nervi ,  ou  dans  quelque  autre 
lieu  obscur  du  pays  génois;  tantôt  enfin  à  PradeUo, 
dans  l'ancien  duché  de  Plaisance  ;  2"^  s'ils  ne  dé- 
montrent pas,  du  moins  ils  rendent  extrêmement 
probable  )  qu'il  naquît  à  Cuccaro,  au  sein  de  sa 
famille. 

M.  Galeani  Napione,  qui  fut  intendant  des  fi- 
nances du  Piémont ,  pour  le  roi  de  Sardaigne,  lit- 
térateur connu,  même  hors  de  l'Italie,  par  plusieurs 
ôuyrages  de  goût  et  d'érudition  ',  étant  devenu 
possesseur  de  papiers  authentiques,  concernant 
un  procès  célèbre,  jugé  en  Espagne,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle ,  entre  les  prétendans  au  majorât 
institué  par  Christophe  Colomb ,  trouva  dans  ces 
pièces  des  preuves  irréfragables  de  la  vraie  patrie  de 
ce  grand  homme  dans  le  Montferrat;  il  les  rassem- 
bla dans  une  dissertation  insérée  parmi  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Turin,  volume  de  i8o5. 

Ensuite,  un  ami  de  M.  Napione,  M.  de  Priocca, 
ex-ministre  des  affaires  étrangères  sous  les  deux 
derniers  rois  de  Sardaigne ,  s'occupa  du  même 
point  d'histoire ,  dans  une  correspondance  épisto- 

• 

r 

•  ^  Deux  traductions  en  italien ,  Tune  des  Tusculanes  de  Cicëron,  et 
Pautre  de  la  Vie-  df  Agricola ,  toutes  deux  imprimées  k  Pise  plusieurf 
fois  ;  et  un  savait  livre  intitulé  :  Dell*  uso  e  depregi  délia  lingûa  ita^ 
Uana ,  in-8**,  i  vol. 
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laire  avec  cet  auteur  ;  et  c*est  lui  qui  a  publie,  dans 
le  yolume  que  pous  examinons  ici,  une  nouvelle 
édition  de  cette  Dissertation,  avefc  une;  docte  prër 
face^  des  notes,  (îles  additions  importailites  de  M.  Na* 
pione;  enfin^  avec  une  lettre  du  mé^e,  concernant 
Fauteur  de  Vlmitation.  Voilà  ce  qui  compose  un 
recueil  en  italien  qui  a  pour  *titre  :  Délia  Pa^ 
tria  y  e/c,  De  là  Patrie  de  Christophe  Colomb,  dis* 
sertation  publiée  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
Impériale  des  Sciences  de  Turin,  nouvelle  édi- 
tion, avec  diverses  additions  et  une  dissertation 
épistolaire  sur  Fauteur  de  V Imitation  de  Jésus* 
Christ,  h  Florence,  1808,  in-8%  4^4  P^S^j  ^^^ 
un  portrait  de  Christophe  Colomb ,  diaprés  un  an- 
cien tableau  existant,  en  1808,  chez  M.  Fidèle- 
Guillaume  Colombo  de  Cuccaro. 

La  Dissertation  est  divisée  par  chapitres ,  au 
nombre  de  treize. 

L'auteur  commence  par  Téloge  de  Colomb;  il 
expose  rétat  de  la  querelle  littéraire  qui  s^est  élevée 
sur  la  patrie  de  cet  illustre  navigateur,  Torigine 
et  le  résultat  des  papiers  sur  lesquels  il  fonde  les 
deux  assertions  indiquées  ci-dessus,  p.  607. 

Il  traite  ensuite  des  motifs .  qui  doivent  attirer 
Tattention  sur  son  sujet ,  et  de  Tancienne  incerti- 
tude qui  Ta  si  long-tems  obsey^rci  ;  il  combat  les 
prétentions  des  Gé^pis;  il  explîqùé'-lHen:  cpmment 
la  folle  v.anité  qyiîfb[(épp3ait,.en.£spagne',!3çs^rô 

s  d'un  père 

IV.    ^i.:::-/'-  39 
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fabricant  4e  drapSy  à  faireun  iàiystère  dti  lieu  de 
sa  naissance  et  du  dernier  ëtat  de  sa  famille.  Il  exa- 
mine ce  cpi'en  a  dit ,  dans  VÏUstoire  de  Colomb^  Fer- 
dinand, son  fih  naturel ,  et  prouvé  clairement  que 
Christophe  Colomb  avait  reçu  uneéducation  lettrée. 

De  là  il  passe  aux  témoignajges  historiques  sur  la 
naissance  de  Colomb  dans  la  famille  et  dans  le  fief 
des  Colombo  dé  Cuccarb. 

Les  auteurs  qui  rendent  ces  témoignages  sont 
premièrement  le  jurisconsulte  Sordi  dans  sa  Con- 
sultation sur' le  majorât  espagnol,  accompagnée  de 
l'arbre  généalogique  vérifié,  reconnu  au  procès, 
le  tout  imprimé  à  Venise  en  iSSg,  et  à  Frànfort  en 
1616;  ensuite,  le  religieux  Augustin  jP^^^/ie^ 
Alghisi,  dans  une  H&tôire  msmuscrite  du  Mont- 
ferrât ,  où  il  cite  les  pièces  du  procès  qui  sont  par- 
venues à  M.  Napione;  un  évéque  de  Saluces,  Fran- 
Çois-Antoine  délia  Chiesa ,  dans  une  Chronologie 
imprimée  à  Turin ,  1 645 ,  et  dans  sa  Corona  reale 
(U  Saifoia;  Antoine  de  Herrera  Tordesillas ,  dam 
son  Histoire  Générale  en  espagnol ,  in-fol . ,  Ma- 
drid ,  1 60 1  ;  Alfonse  Lopez  \  Malabaila ,  dans  le 
Compendio  Historicde  délia  Cita  d  Asti  y  Roma, 
i638;  Donesmundi  surtout,  dans  son  ïlistoria 
JEcclesiastica  di  MantoQajM2cnlo\9iy  161 6;  enfin 
Fabbé  Denina,  dans  ses  Réwlutions  d  Italie. 

Arrètons*-nous  aux  chapitres  les  plus  importans, 
aux  huitième,  neuvième  et  dixième,  où  M.  Napione 
rend  compte  du  procès  sur  la  succession  au  majorât 
de  Christophe  Colomb.  ".  4> 
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Notre  habile  administrateur  ne  dissimule  point 
que  lès  majorais  sont  ennemis  de  la  prospérité  com- 
mune; il  nous  atteste  que,  loiti  de  servir  à  perpé*- 
tner  les  familles ,  ils  contribuent  h  les  éteindre  plus 
promptement ,  et  il  appuie  cette  doctrine  trop  mé- 
connue par  Fexemple  même  des  descendais  mâles 
du  grand  Christophe  Colomb,  qui,  avec  le  majorât 
le  plus  magnifique  et  une  alliance  royale ,  dégéné  • 
rèrent  bientôt  dans  une  faiiléantise,  orgueilleuse , 
et  s'éteignirent  dès  Tan  1578,  tandis  que  leurs 
modestes  collatéraux ,  les  Colombo  de  Cuccaro  , 
^ans  majorât ,  subsistent  nombreux  et  dans  un  état 
honorable  depuis  six  cents  ans.  Mais,  sans  le  ma- 
jorât espagnol  du  grand  Christophe  Colomb,  il  n*y 
eût  point  eu ,  pour  savoir  qui  devait  le  recueillir , 
un  grand  procès ,  fruit  ordinaire  des  tristes  privi- 
lèges de  ce  genre ,  et ,  dans  ce  procès ,  n'eussent 
pas  été  éclaircis,^  justifiés  par  titres,  par  témoins, 
par  confession  en  jugement,  les  faits  concernant  la 
famille  et  la  patrie  de  Colbmb^  L'auteur  en  conclut 
qu'il  n'y  a  chose  si  mauvaise  qui  n'amène  avec  soi 
quelque  bien  :  Tanto  e  vero  non  esservi  cosa  si 
caHwa,  che  nonporti  seco  alcun  hene. 

A  la  cour  de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  on  traitait 
de  fdiie  le  projet  de  Christophe  Colomb.  Le  roi 
même  sembla  partager  long-tems  le  mépris  qu'on 
en  faisait.  Colomb  se  montra  toujours  fermement 
assuré  de  '  découvrir ,  de  conquérir  un  nouveau 
monde ,  mais  jamais  inquiet  sur  les  droite  des  peu- 
jples  qui  en  seraient  trouvés  possesseurs*  Il  fut  en- 
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chanté;  par  les  idées  de  gloire  attachées  k  la  plus 
brillante  découverte,  et  la  passion  d'obtenir  y  dans 
son  Monde,  pour  lui  et  pour  ses  héritiers,  une 
,vaste.part  de  puissance  et  de  richesses,  tourmenta 
,son  ame.  Il  osa  vouloir  assurer  cette  part  par  un 
acte  positif  entre  lé  gouvernement  et  lui.  On  vit 
alors  le  plus  singulier  contrat  qûi^e  puisse  imagi- 
ner :  d'une  part,  un  individu  qui  promettait  k  son 
roi  adoptif  de  lui  donner  un  mondé  ;  et,  de  Tautre, 
un  roi  qui  promettait  a  cet  étranger  des  vaisseaux 
pour  en  faire  la  recherche,  et,  en  récompense,  de 
le  faire  amiral  héréditaire  de  TOcéan ,  vîce-roi  et 
gouverneur  héréditaire  des  lies  et  du  continent  à 
découvrir,  et  de  lui  attribuer  le  dixième  des  reve- 
nus de  ces  pays  en  toute  propriété,  comme  inven- 
teur, avec  le  tiers  cômraç  amiral  ;  c'est-k-dîre  treize 
parts  sur  trente  ;  treize  parts  susceptibles  d'accrois- 
sement indéflnï.  Par  diplôme  royal  y  la'  découverte 
et  Tacquisition  de  TAmérique  furent  lé  sujet  d'un 
acte  de  prêt  à  la  grosse  aventure  ;  et  voyez  ce  qu'est 
aujourd'hui  rAmérique. 

Colomb  avait  tout  prévu ,  hormis  peut-être  le 
partage  du  lion  et  le  néant  des  hérédités ,  des  ma- 
jorais et  des  empires  de  la  terre.  Il  comptait  beau- 
coup.sur  la  loyauté  espagnole,  et  ne  fut  pas  trompé 
tout-a-fait  dans  son  espoir.  Lorsqu'il  eut  accompli 
sa  prqmesse  aventureuse,  on  lui  tint  parole  quelque 
tems ,  à  lui  et  a  sa  postérité .  ,  * 

-   Ses  succès  lui  suscitèrent  des  envieux., On  peut 
croire  aussi  que ,  dans  des  entreprises-  comme  les 
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siennes,  certains  actes  hors  des  règles  communes' 
lui  avaient  paru  aussi  nécessaires  et  légitimes,  qu^ils 
semblèrent  &  d'autres  peu  excusables. 

Le  juste,  le  pieux  Barthélemi  de  Las  Casas,  fut' 
und.e  ses  adversaires.  Colomb  fut  dénoncé,  arrêté, 
déporté ,  puis  emprisonné  en  Espagne ,  et  ce  w 
fut  pas  sans  peine  qu^il  triompha  de  ses  accusa- 
teurs. * 

Il  avait  obtenu  du  rôî  des  lettres  qui  devaient 
lui  garantir  la  jouissance  héréditaire  des  revenus  et 
des  privilèges  stipulés  avant  ses  découvertes.         ^ 

Des  copies  de  ses  diplômes  existent  encore  dans 
les  archives  de  l'ancienne  république  de  Gênes,  où 
Louis  Oderico  les  déposa  en  1670,  où  notre  savant 
et  illustre  M.  de  Sacy  les  a  vues  en  i8o5.  ' 

Mais  bientôt  il  se  vit  pressé  d'échanger  et  de  foire 
liquider  ses  droits  pour  une  indemnité.  Colomb 
osa  s'y  refuser  ;  et  le  roi  Ferdinand  n'ordonna 
point,  malgré  Colomb,  cette  liquidation  contra- 
riante, qui,  k  de  certains  .égards,  n'eût  pas  été  sans 
excuse.-'  ^  ■;■  ■■'    '  ■ 

'  Christ<)pheÇblomb^j  devenu,  après  les  rois,  le 
plus  ridie.  pofeésseur  du  mondé  j  et  détenteur  hé- 
réditaire, en  titré  j  ail  moins',  d'une  partie  consi- 
dérable de  la  puissance  publique  espagnole,  ne  put 
se  défendre  de  l'esprit  ordinaire  des  privilégiés,  et 
suivant  l'allure  commune,  il  ne  vit  rien  de  mieux 
k  faire  que  de  mettre  en  majorât  ou  fîdéi-cdmmis 
affecté  &  l'ainé  des  mâles  de  son  nom  et  de  sa  fa- 
mille,  non^seulement  ses  grands'titres  et  ses  graïade^ 
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fonctions,  mais  aussi  son  immense  fortune,  lien 
obtint  la  permission  en  x4979  et  institua  ce  majorât 
par  un  testament  de  1 5o2i  et  par  un  codicille  de  1 505, 
aiinée  de  son  décès .  ' 

Son  fils,  très-proche  Bllié  &  li^  maison  de  Portu^ 
gai,  son  petit-fils  et  son  arrièr^petit-fils  possédé-- 
rent ,  sans  gloire  personnelle,  ce  majorât  ou  ce  qui 
le  représentait. 

Nous  disons  ce  qui  le  représentait  ;  car  il  est  plus 
aisé  de  stiptder,  de  mériter,  si  Tbaveut,  et  d*ob- 
tenir  des  privilèges  pareils  h  ceux  de  Christophe 
Colomb,  que  de  les  conserver.  Les  rois,  coouue 
les  peuples,  ne  se  regardent  pas  coinm^  liés  irré- 
vocablement par  certaines  concessions.  Il  fallut  aux 
enfans  de  Christophe  plaider  contre  Charles  Y,  fort 
préconisé  en  style  de  rhétoricien,  pour  avoir  bien 
voulu  permettre  qu'on  plaidât.  Ils  durent  se  trou- 
ver heurc^Ux  de  consommer  l'échange  rejeté  par 
leur  père ,  et  d'obtenir  en  indemnité  la  concession 
en  fief  deTile  de  la  Jamaïque,  et  vingt-quatre  lieuQS 
carrées  dans  le  continent  américain,  avec  une  rente 
annuelle  de  dix  mille  doubles  pièces  d'or.  C'était 
encore  une  majorât  d'une  richesse  unique*  L'al- 
liance avec  la  maison  de  Portugal^  dut  être  d'un 

'  >  *  < 

gr^nd  poids  dans  le  règlement  et  la  remise  d'une 
indemnité  si  exorbitante. 

Les  choses  ét^ien;  d'ans  cet  état,  lorsqu'en  1578, 
mourut  sans,  enfans  don  Diègue,  arrière-peUt-fil$ 
du  grapd  Colomb.  Il  avait  pour  plus  proche  pajrent 
mâle^lvaro  4^  Portugal,  fils  d'une  petit^-Clle  de 
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nôtre  igimortel  navigateur.  Mais  un  Baldassare  Co- 
lombo de  Cuccaroy  comme  hdritier  du  nom,  lui 
disiputfi  long-tqms  le  majorât^  prouvant  ^  pav  titrecî 
^  .par  enquêtes,  que  Christophe  Colomb  et  lui 
descendaient  des  Colombo  de  Cuccaro>  ,et  que  Do- 
minîco,  père  de  Christophe,  sorti  de  la  famille 
privilégiée  et  pauvre  dé  Cucçaro^  était  proprié- 
taire, k  ce  titre,  pour  un  dix-huitième  >  du  fiefdti 
ce  nom,  lequel  vaudrait  peut-être  jusqu^li  3,ooo  £r. 
de  rente* 

11  y  avait  encore ,  pour  le  majorât,  une  foule  de 
prétendans.  Le  procès  dura  vingt  années ,  soutenu 
à  grands  frais  de  toutes  parts ,  avec  une  ardeur  ^ 
UQC  subtilité ,  un  éclat,  une  constance,  une  pro- 
fusioin  d'écritures  et  d'imprimés  proportionnés  à  la 
grandeur  de  Tiiitérêt.,  aux  richesses  et  au  rang 
très-élevé  de  quelques-uns  des  contendans.  Tous 
reconnurent  pour  père  de  Christophe  Colomb , 
Dominico  Colombo  de  Cuccaro , .  et  cette  descend 
dance  fut  déclarée  véritable  par  le  tribunal,  qui 
néanmoin3  adjugea  le  majorât  à  !Nugnés$,  fils  d*Al-r 
varo  de  Portugal ,  comme  descendant  de  Tinsti- 
tuant.  Sur  tous  ces  points,  M.  !Napione  et  son  édi-r 
tpur  sont  entrés  dans  de  grands  détaik  qu'il  hn% 
lire  diana  Touvrage  même. 

Les  chapitres  onzième  et  douzième  traitent  dç 

rhistoire  de  Colomb  par  Ferdinand  son  fils  ' ,  et 

.♦  ■> 

*  On  n^a  cle  cette  histoire  qa^une  version  italienne.  L^orxginal  espagnol, 
envoyé  en  Italie ,  a  disparu.  C'est  une  |>erte^mr  l'histoire.  La  fidélité  dt 
la  Tersion^çst  soupconnëe.  , 
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proiiTent  la  confôinnîté  de  cette  histoire  avec  la 
généalogie  constatée  au  procès.  Ferdinand  ignore 
le  lieu  précis  de  là  naissfance  de  son  père;  mais  il 
âjsiçure  qii^il  était  d'une  famille  noble.  L^  treizième 
et  diemier  discute  les  titres  contrai^res,  cités  ou  pro- 
duits par  des  auteurs  génois;  on  y  voit^  on  >qùe  ces 
titres  sont '$upposésj  ou  qu'ils  se  concilient  aisément 
dvec  cette  même  généalogie. 

La  première  partie  de  ce  volume  finit  par  deux 
lettres  qui  assurent  k  Colomb  la  découverte  do 
Nouveau-Mpudç ,  qu*A  mérico  Vespuoé  n'a  point 
revènidiquée  lui-même;  mais  qu'une  erreur  an- 
cienne ,  et  quelquefois  une  fausse  critique  ^  lui  ont 
attribuée ,  sans  qu'il  paraisse  avoir ,  par  aucun  ar- 
tifice,' accrédité  cette  méprise.  Voilà  encore  dès 
faits  nouveaux  très-bieiù  développes  ici  par  M.  Nâ» 
pione. 

Parmi  une  suite  nombreuse  de  lettres  et  d'addi- 
tions ,  concernant  la  patrie  de  Colomb ,  et  qui  for- 
ment ,  avec  les  divers  monuoiens  corrélatifs ,  la  se- 
conde partie  du  volume,  nous  remar€[tions  et  notii 
croyons  devoir  analyser  la  cinquième  addition,  -où 
se  trouvent  rassemblées  les  grandes  probabilités,  au 
soutien  de  la  naissance  de  Colomb  à  Cuccaro  même. 

I**  Son  père  était  co-séigneur  du  petit  fief  de 
Cuccaro,  berceau  de  sa  famille. 

3**  Deux  auteurs   anciens,   AIghisi  et   Doiies- . 
mundi,  disent  positivement  que  Christophe  Co- 
lomb naquit  à  Cuccaro ,  tandis  que  les  textes  cités 
pour  Gênes  portent  seulement  qu'il  était  Ligurien, 
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expression  équivoque ,  mais  juste ,  puisqu^au  quin- 
zième siècle  les  marquis  de  Montferrat  étaient  sou- 
verains delà  Ligurië)  puisque  Montferrat  avait  été 
originairement  une  dépendance .  de  la  Ligurie ,  et 
s*y  trouvait  encore  uni  à  Tépoque  de  la  naissance 
de  Colomb. 

3**  Un  acte  de  1 443»  produit  dans  le  célèbre 
procès  du  majorât ,  prouve  qu'en  cette  année 
même ,  six  ans  après  la  naissance  de  Colomb,  Do- 
minico  son  père  résidait  à  Cuccaro. 

.4*  Enfin ,  cinq  témoins  entendus  dans  Tenquête 
de  Baldassare  Colombo ,  supposent  ou  déclarent 
la  naissance  de  Christophe  h  Cuccaro ,  disant  qu'il 
avait^  lui  Christophe ,  quitté  ce  lieu ,  étant  ep  bas- 
âge ,  /?ii?co/oJ  On  trouve  dans  les  autres  additions, 
et  en  général  dans  tout  cet  ouvrage,  des  recher- 
ches historiques  et  littéraires ,  neuves  et  curieuses. 
Elles  seraient  d'un  grand  secours  k  celui  qui  vou- 
drait écrire  la  vie  de  Christophe  Colomb  ;  beau 
sujet,  bien  digne  d'une  plume  savante,  d'un  cri- 
tique habile  et  d'un  auteur  versé  dans  la  vraie 
philosophie ,  dans  celle  qui  respecte  la  vérité ,  qui 
fait  du  bien  aux  hommes ,  et  tâche  dé  concourir  à 
les  rendre  meilleurs. 

Qtf'il  nous  soit  permis  de  dire  un  mot  de  la  Dis- 
sertation de  M.  î^apione  sur  l'auteur  de  l'Imita- 

tioh ,  de  ce  livre  du  treizième  isiedé  y  et  dont  Leib- 

•  (     '" ,  »... 

nitz  a  écrit  dans  sa  lettre  '77*  :  ffèureux  gui  y  non 
content  et  admirer  cet  cuivrage  '^  en  pratique  les 
maximes  !  On  sait  que  les  jJus  doctes  antiquaires 
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se  ^oiit  deux  fois  s^ssemblës  k  IParis^  pour  en  exa- 
miner les  plus  anciens  manuscrits  et  en  découvrir 
l'auteur,  et  qu'ils  l'attribuèrent,  comme  Bellar- 
min ,  k  Jean  Gersen ,  religieux  bénëdic tin,  abbé 
de  Saint-Etienne,  de  Yerceil,  dans  le  Piémont. 
Tel  fut  l'avis  de  Mabillon ,  de  Ducange ,  etc. 

Il  a  été  soutenu  postérieurement  ,'dans  une  Dis- 
sertation italienne  de  Yalsecchi-,  moine  du  Mont- 
Gassin,  imprimée  k  Florence,  172149  dan^  une 
Dissertation  latine  de  Mœrz.,  autre  religieux  bé- 
nédictin, publiée  en  1760;  enfin,  dans^une  Dis* 
sertation  française,  par  Yalart,  k  Paris ^  17^47 
in-i2. 

M.  Napione  apporte  ici  de  nouvelles  preuves  k 
l'appuji  de  ce  même  sentiment ,.  et  nous  instruit, 
nous  intéressée ,  en  rappelant  avec  une  satisfaction 
qui  fait  honneur  k  sou  amour  pour  sa  patrie ,  que 
le  Piémont  a  donné  naissance  au  pieux  Gersen,  à 
Christophe  Colomb,  au  savant  Guasco,  ami  de 
Montesquieu,  aux  deux  frères  Cer ut ti ,  au  fier  et 
injuste  et  sublime  Alfieri ,  au  célèbre  orientaliste 
le  docteur  G.  B.  de  Rpssi ,  au  sénateur  de  la 
Grange,  qui^fut  de  son  tems  comme  le  roi  des 
mathématiques  transcendantes  ^  enfin ,  an  Didot 
italien,  l'imprimeur  Bodoni;  au  musicien  Va- 
lotti.,  etc.,  etc. 

Dans  le  tems  où  cette  Notice  parut  chez  Mara- 
dan,  M.  Napione  publia  un  supplément  k  son  livre 
Délia  Patria^  etc.,  sous  ce  titre  :  Del  primo  Sco- 
pritore  del  continente  del  Nuoi^o-Mundo ,  etc. 
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Firenze  y  pressa  MoUni ,  1809,  m-8%  ii5  pages; 
on  y  trouve  des- recherches  et  des  observations 
très-curieuses  k  Thànneur  de  Qiristophe  Colomb  ; 
les  prétentions  d'Aoïërîc  Vespuce  à  la  découverte 
du  Nouveau-Monde ,  et  sur  le  nom  d'Amérique  y 
sont  habilement  discutées  et  appréciées- 

Dans  le  même  tems  parut  k  Rome  un  savant 
ouvrage  intitulé:  Dissertazioni ,  etc.,  Disserta- 
tions ou  Notices  historiques  et  géographiques  sur 
Christophe  Colomb  (de  Cuccaro  dans  le  Montfer- 
rat) ,  découvreur  du  Nouveau-Monde,  et  sur  Jean 
Grersen  de  Cavaglia ,  abbé  de  Saint -Etienne  de 
Verceîl,  auteur  de  V ImitaJtion  de  Jésus^Christy  en 
forme  de  Lettres,  adressées  a  M.  Napione  par 
François  Gancellieri^  un  voL  iu-80.  Rome,  1809, 
4i5  pages. 

Ces  deux  Dissertations  sont  imprimées  en  grand 
format  et  petit  caractère,  avec  àes  notes,  des  ta-» 
blés  synoptiques  et  alphabétiques  très-complètes. 
On  y  trouve  deux  portraits  élégamment  gravés , 
celui  de  Colomb  et  celui  de  Gersen.  On  y  traite 
les  mêmes  sujets  que  dans  le  livre  de  M.  Napione, 
Délia  Pallia  y  •  etc.  Seulement  Tabbé  Cancellieri 
les  a  considérés  sous  des  rapports  plus  étendus ,  et 
il  est  remarquable  par  un  plus  grand  lux«  d'éru«> 
dition. 

Il  adopte  partout  et  fortifie  quelquefois  les  as^ 
sertions  de  M.  Napione;  souvent  il  les  développe, 
et  s'il  n'a  pu  que  glaner  sur  des  terrains  cultivés 
aussi  habilement  par  son  devancier,  il  faut  con- 
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venir  qu'il  a  été  encore  heureux  dans  ses  mo- 
destes travaux ,  et  que  ses  glatiures ,  puisqu'il  veut 
ainsi  parler ,  offrent  aux  sa  vans  une  récolte  a|)on-^ 
dante  9  non  moins  utile  pour  eux  qu'hotiorable 
pour  Vautour . 

Ce  livre  est  une  ridhe  bibliotlièque ,  un  trésor 
de  faits  et  de  dates,  de  textes  et  de  pièces  plus  ou 
moins  rares,  en  vers  et  en  prose,  sur.  tout  ce  qui 
tient  de  près ,  ou  quelquefois  même  d'assez  lob , 
k  l'histoire  de  Christophe  Colomb  ^  et  k  la  dispute 
sur  le  véritable  auteur  de  V Imitation  de.  Jésus- 
christ.  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  le  célèbre  abfee 
Gancellieri,  si  connu  dans  la  république  des  lettres 
par  ses,  nombreux  et  doctes  ouvrages,  et  par  son 
incroyable  érudition  sur  toutes  sortes  de  matières, 
qui  ait  pu ,  dans  un  tems  assez  court ,  recueillir  et 
mettre  en  ordre  tant  de  renseigriemens  si  peu  com- 
muns ,  et  la  plupart  si  intéressans*  ■ 

Nous  nou§  arrêterons  un  moment  k  la  première 
dissertation ,  c'es.t  celle  qui  contient  le  plus  de  re- 
cherches. II  serait  trop  long  d^en  indiquer,  ici  les 
quatre-vingt-douze  paragraphes,  qui  sont  là  plu- 
part de  longs  chapitres. 

Mais  nous  choisirons ,  pour  les  annoncer  parti- 
culictement,  quelques  points  les  plus  remarqua- 
bles. A  propos  du  père  de  Colomb ,  citoyen  pri- 
vilégié, qui  fabriquait  et  vendait  des  étoffes  de 
laine,  rauteur  iiisiste  judicieuseuïent  sur  la  haute 
considération  due  au  travail,  au' comn^erce,  à 
l'industrie;  il  fait  bien  voir  que  les  Italiens  qui, 
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je  doîs  l'avouer,  nous  ont  devancés  presque  en 
toutes. choses,  rejetèrent  les  premiers  en  Europe, 
ces  préjuges  barbares  et  funestes ,  qui  régnèrent 
troj)  long-tems  à  cet  égard. 

Il  indique  ce  qu'on  a  écrit  sur  les  communica- 
tions de  l'ancien  continent  avec  l'autre  hémis- 
phère,  antérieures  h  Christophe  Colomb.  Quel- 
ques-unes semblent  assez  prouvées  ;  mais  comme 
elles  deineurèrent  généralement  inconnues ,  elles 
ne  peuvent  en  rien  diminuer  la  gloire  de  Colomb, 
célébrée  k  l'envi  par  les  poètes. 

On  trouvera  ici  des  recherches  fort  étendues, 
mais  encore  un  peu  incomplètes  sur  les  poèmeç 
épiques  composés  eu  l'honneur  de  ce  héros. 
M.  Caûcellieri  voudrait  qu'on  réimprimât  tous  ces 
poèmes  et  qu'on  en  fit  un  recueil  particulier.  Il 
conviendrait  d'y  joindre  ce  que  nous  avons  dans 
les  diverses  langues  de  l'Europe,  de  plus  beaux 
morceaux  détachés  en  vers  ou'  en  prose  ^  sur  la 
découverte  du  Nouveau-Monde.  Cette  belle  entre- 
prise littéraire  ne  saurait  manquer  de  réussir.  Pour 
s'en  bien  acquitter ,  on  ne  trouvera  nuUe  part  plus 
de  secours  que  dans  la  première  dissertation  de  ce 
volume. 

Jamais ,  observe  notre  auteur  -,  on  n'a  consacré 
à  Colomb  ni  statue ,  ni  buste,  ni  médailles;  à  com- 
bien d'autres  cependant  on  les  a  prodigués,  qui  les 
méritaient  moins ,  ou  qui  même  n'étaient  dignes 
que  d'oubli  ! 

C'est  surtout  aux  bienfaiteurs  de  l'humanité  que 
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ces  honneurs  appartiehnertt  ;  sous  ce  point  de  vue 
nous  aimons  à  rappeler  ^  avec  M.  Canceliieri, 
qu'au  quinzième  siècle  le  Flamand  Kuckeld  de 
Bierwlied  obtint  une  statue  pour  avoir  trouvé  la 
bonne  méthode  d'encaquer  les  harengs.  Le  même 
lionneur  ne  sera-t-il  pas  décerné  un  jour  en  quel- 
<|ue  coin  du  globe ,  iaù  découvreur  A\î  Nouveau- 
Monde?  Il  est  vrai  qu'en  Amérique  le  vœu  a  été 
formé  pour  qu'on  lui  élève  une  statue  et  une  à 
Barthélémy  de  Las^Casas.  Mais  ce  vœu,  si  digne 
d'assentiment  et  d'exécution ,  est  demeure  sans 
effet.  C'est  k  notre  Europe  de  montrer  l'exemple, 
puisqu'elle  possède  les  artistes  les  plus  capables 
d'acquitter  dignement  envers  ces  personnages  il- 
lustres la  dette  de  la  famille  humaine. 

Il  serait  aisé  dé  modeler  ta  statue  de  Colomb, 
aujourd'hui  que  nous  avons  dans  les  livres  dé 
MM.  Napîone  et  Canceliieri  son  buste  gravé  d'â- 
pres un  tableau  de  famille  que  possède  encore  un 
des  collatéraux  de  ce  grand  homme. 

Colomb  fut  h  peine  de  retour  de  son  glorieux 
voyage  de  1492  ,  qu'il  s'éleva  entre  les  cours  d'Es- 
pagne et  de  Portugal  un  grave  différend:  sur  le 
partage  du  Nouveau-Monde.  Le  pape  fut  choisi 
pour  juge^  scelto  per  judice  j  Alt  notre  auteur  ;  et 
cependant,  au  lieu  de  prononcer  cohune  arbitre, 
il  affecta  de  décider  de  son  autorité  propre ,  comme 
s'il  eût  été  le  maître  de  notre  globe  terrestre.  C'est 
ce  qu'on  peut  voir  dans  la  bulle  du  4  ^^^^  ^49^? 
qui ,  en  établissant  la  ligne  de  démarcation ,  si  fe- 
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meuse  dans  THistoire  moderne,  proclama  aussi 
que  Colomb  ayait  découvert  de  nouvelles  îles  et 
même  un  nouveau  continent ,  certas  ïnsulas  et 
terras  firmas;  mais  ces  mots  terras  firmas  étaient 
de  feit  inexacts  en  1493. 

L*auteur  a  judicieusement  inséré  dans  son  livre 
le  texte  de  cette  bulle  usurpatrice. 
,  Parmi  les  autres  textes  peu  commtins  qu^il  a 
cru  devoir  oflFrir  à  ses  lecteurs,  et  qu'il  accom- 
pagne toujours  de  notes  savantes ,  on  né  peut  lire 
qu'avec  intérêt  et  profit  un  singulier  mémoire  de 
l'évêqùe  de  Saint-Domingue,  Alexandre  Gérai- 
dini ,  le  même  qui  avait  aidé  Colomb  k  triompher 
de  l'opposition  qu'il  éprouva  si  long-tems  k  la  cour 
d'Espagne, 

Enfin,  l'auteur  a  balancé  doctement  les  avan- 
tages et  les  inconvéniens  de  la  découverte  du 
Nouveau-Monde;  il  laisse  peu  k  désirer  âur  les 
renseignemens  bibliographiques  concernant  ces 
deux  objets.  Disons^  pour  nous  résumer,  que  ce 
dernier  ouvrage  de  M.  Cancellieri  est  un  nouveau 
service  par  lui  rendu  k  la  littérature  ;  que  c'est  un 
livre  utile  k  ceux  qui  se  piquent  d'érudition ,  ex 
qu'il  mérite  une  place  honorable  dans  toutes  les 
grandes  bibliothèques. 

Le  4  octobre  1809 ,  il  a  paru  dans  le  Moniteur, 
n"*  227,  une  réclamation  anonyme  assez  vive  contre 
ma  notice  du  premier  ouvrage  de  M.  Napione, 
qui  fait  descendre  Colomb  le  plus  probablement^ 
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des  Colombo  de  Montferrat ,  et  qui  le  fait  naître 
au  manoir  féodal  de  Cûccaro. 

La  similitude  d'un  nom  très^répand.u  en  Italie, 
appuie  seule  ,  dit  Tanonyme ,  ces  prétentions  lé- 
gères et  tardives  ,  nées  de  la  vanité  inal  placée  de 
Ferdinand  Colomb ,  fils  de  Christophe  ;  ces  pré- 
tentions,  on  n'osa  les  produire:  qu'au  dix -hui- 
tième siècle  pour  la  première  fois ,  contre  la 
tradition  unanime  dés  historiens  des  seizième  et 
dix-septième  siècles.  Quiconque  a  lu  Tiraboschi  ne 
saurait  conserver  là-dessus  aucun  doute.  Christophe 
Coloipb  naquit  k  Gênes  ;,  Sa  famille  éls^it  originaire 
de  Cogoleto ,  entre  Savone  et  Gênes;  ses  parens 
étaient  car deurs  de  laine  à  Savone.  Outre  les  histo- 
riens,  il  existe  un  document  plus  irréfragable  de 
cette  vérité  ;  c'est  l'acte  de  naissance  de  Christophe 
Colomb  y  transcrit  mot  k  mot  par  Jules  Salinieri 
dans  ses  notçs  sur  Tacite.  Lés  héritiers  de  Colomb, 
le  dernier  duc  de  Veragas  et  son  frère,  loin  de 
partager  la  faiblesse  de  Ferdinand ,  le  regardent 
comme  Génois,  du  chef  de  leur  illustre  auteur. 

Toutes  ces  assertions  assez  tranchantes  sont,  les 
unes  tellement  détruites  par  les  deux  ouvrages  de 
M.  Napione ,  les  autres  tellement  affaiblies  et  ren- 
dues improbables,  qu'il  est  évident  que  l'auteur 
anonyme  n'a  point  pris  là  peine  qu'il  devait  pren- 
dre ,  de  lire  ces  deux  ouvrages. 

Il  y  aurait  vu  que  le  système  (^e  M.  Napione  est 
un  édifice  élevé  sur  des  actes  plus  anciens  que 
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Salinieri ,  sur  des  témoignages  juridiques  égale- 
ment  anciens,  sur  des  raisonnemens  solides ,  sur 
une  critique  judicieuse  de  tout  ce  qui  est  con- 
traire j  enfin  que  dans  une  question  d'état  civil  cet 
•auteur  se  fonde,  en  dernière  analyse,  sur  tout  ce 
qu'on  peut  invoquer  de  plus  convaincant ,  sur 
Tautorité  de  la  chose  compctemment,  contradic- 
toirement  et  le  plus  solennellement  jugée  dans  un 
tribunal  suprême;  que  la  vanité  de  Ferdinand 
Colomb ,  si  on  peut  l'appeler  ainsi ,  devait  son  ori- 
gine à  Christophe  Colomb  lui-même ,  qui  souvent 
avait  dit  qu'il  n'était  pas  le  premier  amiral  de  sa 
famille;  qu'au  jugement  deRobertson,  ainsi  que 
de  Tiraboschi,  l'origine  et  la  descendance  de  Chri- 
stophe Colomb  formaient  une  question  douteuse; 
qu'il  y  à  dans  les  plus  anciens  auteurs  des  traditions 
discordantes  sur  ce  point  ;  que  Tiraboschi ,  avant 
de  discuter  la  question,  la  trouvait  obscure ^  et 
qu'après  avoir  présumé  ou  préjugé  contre  le  Mônt- 
férrat ,  faute  de  preuves  a  lui  connues,  il  a  eu  la  sa- 
gesse de  protester  qu'il  s'en  réfère  k  l'avis  de  celui 
qui  aura  mieux  éclaîrci  la  chose;  que^  dès  1601 , 
rhistôrien  Herrera  a  parlé  de  la  tradition  favorable 
à  Montferrat  et  au  manoir  de  Cuccaro,  en  avertis- 
sant que  la  question  était  agitée  au  conseil  suprême 
des  Indes  (où  elle  fut  décidée  à  l'honneur  des  Co- 
lombo de  Cuccaro);  que  des  historiens  ou  chroni- 
queurs italiens  du  dix-septième  siècle,  il  en  est  qua- 
tre bien  indiqués  dans  ma  notice,  Alghisi,  De^a 
Chiesa,  Malabaila  et  Donesmundi,  qui  tous  font 
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descendre  Chnstopfae  des  Colombo  de  Cnccaro  ; 
que  Donesmundi,  qui  puhlÎA  en  i6i&%onlfistoire 
de  Mimtouey  dit  positivement  que  Clhrist6pfae  Co- 
lomb était  né  dàQ$  Je  château  de  Cuccaro^  pays  de 
Montferrat;  qu'enfin,  dès  1 589,  le  jurisconsolte 
Surdusiou  Sordi  avait  fait  imprimet^à  Venise,  dans 
le  recueil  latin  de  ses  Consuliaiions^  mt  aVis  en  fa- 
veur d*un  des  Colombo  de  Ctiocaï*o,  quUl  soutenait 
devoir  recueillir  le  majorât  de  Colomb  comme  son 
plus  prodbe  agnat;  que  Tiraboschi  n'a^  point  rè^ 
cueilli  le  témoignage  de  ces  auteurs ,  ni  connu  les 
pièèes  du  procès  civil  dans  lequel  la  question  ^  4$té 
jugée.  Enfin  l'ànonyine  aurait  ru  >  dans^le  premier 
ouvrage  de  M.  !Napioné  relatif  î^  Colomb ,  une.dis^ 
cussion  sip*  1^  texte  de  Salinièri^  et  ce  qin  afilublit 
ou  détruit  la  confiance  de  ce  commentateur  dans 
les  copies  àes  actes  dont  il  s'appuie,  dans  Tapplicà* 
tiou  qu^il  en  fait  de  son  autoHté  privée. 

J'avais  déjà  publié  ces  réflexions  sur  la  critique 
de  l'anonyme,  lorsque  je  reçus  de  M.  Napione  une 
réponse  de  sa  composition  à  ce  même  aïKmyme. 
Elle  est  élégante  et  isolide  comme  toutes  les  produc^ 
tions littéraires  de  cet  habile  écrivain.  Ikfais  elle  est 
en  langue  italienne  ;  et  j'en  trouve  la  substance  Absè 
ce  qui  précède,  excepté  un  seul  fait,  trop  sing^ier 
pour  n'être  pas  relevé. 

Ce  que  l'aïionyme  a  dit  de  plus  remarquable  ^ 
c'est  que  l'extrait  baptistaire  de  Christophe  Colomb, 
monument  irréfragable  de  la  vérité,  et  portant  que 
ce  grand  honmie  naquit  à  Gênes,  est  transcrit  mot 
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à  mot  dans  les  Commentaires  de  Tacite.  C^est  ainsi 
qu'il  désigne  Juhi  Salinerii  jurisconsulti  Sa^o- 
nensis  annotaiiones  ad  Comelium  Taxiitum,  Ge^ 
nuœ  y.  i6o3.  Je  n'ai  pu  yërifier  ces  annotations  , 
parce  que  je  ne  les  ai  pas  troùyëes ,  ^léme  à  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris. 

Mais  voilà  que  M.  Napione^  qui  se  nomme ,  qui 
a  ^soigneusement  examine  les  notes  de  Salinieri  sur 
Christophe  Colomb,  |i  propos  de  Tacite,  et  les 
actei^  civils  transcrits  dans  ces  notes,  et  qui  les  a 
réfutés,  nôtis  assure  que  cet  extrait  baptistaire  ne 
s'y  trouve  point;  que  ni  Tiraboschi,  ni  personne 
avant  l'anonyme  ne  l'y  a  découvert.  C'est  assez  ; 
laissons  le  jugement  an  lecteur. 

Je  ne  puis  me  dispenser  d'ajouter  une  indication 
de  quelques  lignes  à  cette  Notice  déjà  bien  longue  : 
c'est  uniquement  pour  donner  le  titre  de  deux 
autres  opuscules  de  M.  Napioné  sur  Colomb  et  sur 
Grersen.  Ils  se  trouvent  dans  lés  Mémoires  de  TAca^ 
demie  dé  Turin,  volume  imprimé  en  1808,  et 
l'auteur  les  a  publiés  à  part  en  181 1 ,  à  Florence , 
chez Molnii,  146  pages,  avec  une  préface  de  iS  : 
Ësame  Critico,  etc.,  Examen  Critique  du  Pre- 
mier Voyage  dtAmèric  Vespuce  au  Nouçeau^ 
Monde,  avec  uiie  Dissertation  sur  le  célèbre  ma- 
nuscrit du  livre  de  Ylmitaiion  de  Jésus ,  dit  le 
manuscrit  dAroruL. 


V. 
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de  fortei  déjections  contre  ces  pratî<|ues  {  et ,  d'uprès  la  cen- 
svre  du  liVrrde  Boîleau,  ^r  J.—B-.  l^liiei'S,  d'apféir  un'  Antre 
bmenx  livre  écrit  par  ie  jétttite  Gretker ,  fam^ais  dit  les  pré- 
tendus avantages  spirituels  de  ces  modeîrnea:  pénitences  ;  enfin, 
j'aurais  dû  en  exposer  les  inconvéâiens ,  et  même  réveiller 
pisut-étre  le  triste  souvenir  des'  flageiiàtîons^de  fëninies  dans 
lei  églises  de  jésuites  de  Flandre  et  d'Espagne  %  et  le -sale 
procès  de  1731 ,  entre  un  jésuite  dé  Bile  et  sa  plSnitenté, 
produire  peut-être  encore  d'autres  citations  non  moiàr  déli- 
cates. Paî  mieux  aimé  renoncer  à  écrire  sur  un  sujet  si  épi- 
neux y  si  scabreux  ,  si  dangereux  pour  les  bonnes  meeurs  y  si 
affligeant ,  surtout  podr  des  chrétiens  et  des  catholiques. 


*  Voyes  Càiechismo  dei  Jesuiti,  m-8<*.  Lip^iv  >  1820 ,  p.  474''479' 
Mémoiru  sur  tOrhinianUme .,  etc.,  p,  173  et  17$^ 
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LA  BASTONNADE 


ET 


LA   FLAGELLATION 


PÉNALES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Gl  QUI  L^OiAnTIIID  PAR  IilS  MOTft  BÂ8TORNÂDI  IT  PLÂGlLLàTION. 
INCORTéNIllIS  Dl  CBS  PUFITlOirS  ,  SURTOUT  CHBZ  LIS  PBUPLBS  CIYI- 
Lisés.  î  - 


SotJS  tes  noms  gebërîques  de  bastonnaidè  et  de 
flagellation,  Ton  comprend  toutes  ces  punitions  di- 
gnes d'Alger ,  Tunis  et  Maroc ,  infligées  aux  créa- 
tures humaines  y  en  les  frappant  à  nu  avec  une  o% 
plusieurs  baguettes,  verges  ou  bâtons,  naturels  ou 
factices,  armés  souvent  de  diverses  espèces  de 
nœuds ^  chaînes  ou  cordes,  osselets  ou  lanières  de 
cuir ,  de  métal  ou  de  tissus  quelconques ,  plus  ou 
moins  contondans  ou  déchirans.  Si  j'en  voulais  dire 
les  noms  et  les  particularités  d'après  les  anciennes 
langues,  et  les  anciens  textes,  les  differens  avis 
des  critiques  modernes^  cela  seul  fournirait  un  ou 
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plusieurs  Volumes  pleins  d'érudition  et  d*ennui.  Je 
voudrais  amuser  le  lecteur  et  l'instruire^  c'est  dans 
ce  double  but  que  je  rassemble  ici  des  usages ,  des 
lois,  des  scènes  pittoresques  et  entremêlées  sobre- 
ment de  réflexions  qu'on  ne  trouvera  peut-être  pas 
déraisonnables. 

Les  idées  généreuses,  celles  qui  conviennent  aux 
hommes  libres,  autrement  les  idées  contraires  à 
celles  qui  dirigent  les  oppresseurs  et  multiplient  les 
opprimés;  ces  idées  de  raison,  de  justice,  de  dé- 
cence ,  de  bienveillance  et  d'honneur  avaient  fait 
restreindre  ou  abolir  en  quelques  parties  de  l'Eu- 
rope les  brutales  punitions  dont  il  s'agit,  où  Fhomme 
traite  son  frère  comme  sa  chose,  et  jion  commie 
une  persoinne  ;  où  il  le  bat ,  comme  il  battrait  en 
colère  un  chien ,  un  chat ,  un  cheval ,  un  âne ,  et 
surtout  une  bêle  féroce.  La  raison,  l'humanité,  les 
bonnes  mœurs  gavaient  applaudi  a  cette  réforme 
dictée  par  le  bon  sens,  et  nécessaire  noù  moins  h.  la 
sûreté  permanente  qu'au  bonheur  de  tout  le  genre 
humain. 

^  Cependant,  en  182:^,  on  a,  dans  le  beau  royaume 
de  Naples,  rétabli  celte  peine,  par  forme  d'essai, 
pour  y  être  administrée  suivant  le  bon  plaisir,  sans 
procédure  écrite,  et  par  simple  commandement 
verbal,  comme  en  pays  musulman.  On  assure  que 
plus  d'une  fois  la  mort  s'en  est  suivie  en  pleine  rue. 
On  voit  de  même,  en  1824,  dans  l'Espagne  rendue 
au  pouvoir  absolu,  des  hommes  juridiquement  con- 
damnés à  recevoir  chacun  des  volées  de  coups  de 
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bâton ,  pour  avoir  murmuré  que  le  gouvernement 
précédent  pourrait  bien  être  rétabli  quelque  jour. 
Qn  y  voit  d'autres  hommes  pour  imprudence  de 
même  nature ,  promenés  sur  un  âne  dans  les  rues, 
et  fouettés  en  même  tems  de  la  main  du  bourreau  ' . 

Actuellement  encore,  dans  l'orgueilleux  empire 
britannique,  les  jeunes  gens  au-dessous  de  àcize  ans, 
faute  de  payer  une  amende  légale ,  encourue  pour 
de  légers  délits,  sont  condamnés  par  un  seul  homme 
à  r-ecevoir  de  quarante  h  quatre-vingts  coups  de 
fouet  h  discrétion  chaque  jour  pendant  trois  mois  *, 
et  les  soldats ,  les  matelots ,  pour  simples  fautes  de 
discipline,  subissent  fréquemment  de  cruelles  fla- 
gellations ^ . 

Au  centre  de  la  catholicité ,  au  milieu  des  relâ- 
chemens  les  plus  notoires  dans  les  mœurs ,  on  a  vu 
paraître,  en  1823 ,  une  loi  déplorable  de  Pie  VII , 
pour  forcer  les  juifs  domiciliés  k  Rome  d'entendre 
chaque  semaine  un  sermon  qu'ils  croient  plein  de 
blasphèmes ,  et  polir  faire  condamner  au  fouet  les 
chrétiens  ou  autres  qui  auraient  osé  rire  d'un  spec- 
tacle si  bizarre. 

La  bastonnade  et  le  fouet  sont  encolle  usités  gé- 
néralement chez  les  peuples  même  les  plus  civilisés 


'  Voyez  le  Pilote ,  feuille  quotidienne  publiée  à  Paris ,  i6  mai  i8a4. 
Voyez  dans  la  même  feuille  ,  un  n<*  d'^oetobre  même  annëe.  Ibidem  ', 
n^  du  i5  novembre  1834  >  P<  i  »  col.  i.  * 

*  Revue  Encyclopédique ,  avril  i8î4  »  p*  i3i. 

'  Voyez  les  extraits  des  Voyages  de  Af.  Dupin  dans  la  Grande-Bre- 
tagne y'pari^ie  V*  ;  et  ci-dessous,  chap.  vu. 
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de  r£ur(^9  et  dams  la  Suisse  et  dans  les  colonies 
françabes.  Il  est  donc  intéressant,  il  peut  étre^tâe 
de  rechercher  Torigine  de  ces  exécutions ,  et  d'en 
retracer  Thistoire  générale  y  qui  n'a  été  recueiltie 
nulle  part ,  de  faire  comprend^  comblai  elles  mé- 
ritent d*étre  partout  supprimées  :  c'est  l'objet  de 
cet  écrit. 


CHAPITRE  IL 
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Vous  la  trouverez  à  coup  sûr,  et  de  Tavîs  de  tous 
les  critiqqes,  dans  Tinstitution  de  l'esclavage,  né 
lui-même  de  Tétat  de  sauvagerie,  $Quvç^t  d'aitfbro- 
pophagie,  où  tomba  le  genre  humain,  et  dont  j»iid>* 
sbtent  encore  des  restes  honteux  dans. les  lois  et  les 
usages  des  nations  civilisées.  L'homme ,  ou  chas- 
seur, où  pasteur,  ou  guerrier,  professa  le  brigan- 
dage. Dans  sa  retraite ,  au  fond  des  bois  ou  des 
montagnes ,  il  fut  un  maître  farouche,  aussi  terri- 
ble en  sa  colère  qu'effréné  dans  ses  débauches.  Il 
fut  législateur  absurde,  juge  inique,  geôlier  rigou- 
reux, souvecit  bourreau  terrible  de  ses  serviteurs 
et  de  ses  servantes ,  de  ses  femmes  et  de  ses  entans. 
il  affecta  de  les  frapper  et  de  les  mutiler ,  ses  s^- 
viteurs  surtout,  comme  ses  bestiaux.  La  bastonnade 
fut  donc  leur  encouragement  et  leur  salaire,  leur 
correction  ou  leur  dernier  supplice  le  moins  raffiné. 
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Lorsque  tes  états  se  formèrent ,  ils  eurent  ordi*- 
nairement  pour  base  Fesclavage  du  plus  ^raud 
nombre,  et  la  tyrannie  domestique  servit  de  mo- 
dèle, sons  bien  deâ  rapports,  aux  gouvememens , 
aux' répuUiques  démocratiques  et  aristocratiques , 
de  même  qu^ux  monardhies.  Dès  avant  qu'il  y  eut 
des'  philosophes  grecs,  on  avait  apparemment  dé- 
couvert ou  cru  découvrir  <ju'il  y  a  des  esclaves  j^ar 
nature,  é^  qu'un  maître,  comme  dit  encore  Ans- 
tote,  ne  peut  pas  faire  inj^uslice  k  son  esclave.  Ainsi 
les  lois  confirmèrent  (Partout  Tesdavage  ;  partout  il 
fbt  également  cruel ,  excepté  chez  les  Israélites  ;  et, 
par  une  extension  trop  naturelle ,  les  punitions  des 
esclaves  forent  infligées  fréquemment  aux  citoyens, 
pour  dès  torts  légers,  mais  d'ordinaire  sans  infamie 
légale  ou  spéciale.  Aii^si  les  bastonnades^,  les  fla- 
gellations plus  ou  moins  sanguinaires,  les  flétris- 
sures et  les  mutilations  les  plus  douloureuses  fuirent 
partout  les  corrections  et  les  chàtimens  des  hommes 
libres  ;  ainsi  la  condition  d^esdave  chez  le  créan- 
cier, d'esclave  exposé  aux  plus  vils,  aux^j^us'cruds 
chàtimens,  fut  imposée  par  les  lois  aux  débiteurs 
insolvables  ;  et  de  là  vint  dans  l'origine,  ce  qui  nous 
reste  aujourd'hui  même  en  Europe  de  contrainte 
par  corps^sans  délit  constaté  devant  les  juges  com- 
pétent. 

'Lés  rois  eux-mêmes  admîinistraient le  sup[Jice  de 
la  bastonnade.  M'at-cm  pas  vu  des  pochas  et  des 
sultans  couper  les  tétés ,  ou  les  faire  couper  assis 
en  fomant  leur  pipe  ?  Ecoutons  Homère ,  ce  vérir- 
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dique  peiptte  des  mœurs  héroïques  {Iliade y  cbantll, 
V.  205)  ;  c'est  lui  qui  raconte  qu'au  siège  xleTroie^ 
dans  un  conseil  de  guerre,  lorsque  les  rois  venaient 
de  se  dire  publiquement  de  fort  grossières  injures, 
imi  guerrier  difforme ,  il  est  vrai ,  Thersite ,  s'étant 
permis  contre  Je  général  en  chef  un  discours  trop 
hardi,  en  fut  réprimandé  par  le  roi  Ulysse,  et. châ- 
tié en  même  tems  par  ce  prince  lui-même,  «  Ulysse 
))  dit  :  aussitôt  de  son  sceptre  il  frappe  Thersite  a 
»  nu  sur  le  dos  et  sur  les  épaules.  Thersite  se  courbe 
»  eu  versant  des  pleurs.  Sous  les  coups  du  sceptre 
»  d'Or,  ôp  voit  s'élever  sur  son  dos  une  tumeur 
»  ensanglantée.  Il  tremble,  il  s'assied,  saisi  de  dou- 
»  leur  et  d'effroi;  il  jette,  en  essuyant  ses  larmes , 
M  des  regards  qui  ne  touchent  personne  ;  et  le  rire 
»  éclate  parmi  les  Grecs. . .  »    , 

Telle  fut  longrtems  la  police  barbare  des  chefs; 
telle  fiit  la  servile  et  imprudente  légèreté  des  peu- 
ples. De  ce  tableau ,  vous  pouvez  conclure  que  les 
sceptres  et  généralement  tous  les  bâtons  de  com- 
mandement, Jes  bâtons  d'honneur  ne  furent,  dans 
le  principe,  que  des  bâtons  de  maîtres  et  de  cor- 
recteurs immédiats.  On  ne  saurait  trop  le  répéter, 
l'histoire  ne  connaît  que  d'humbles  origines.  Voyei 
ci-dessous,  chap.  3  et  7. 

Dans  l'état  sauvage,  ou  presque  sauvage,  les 
maîtres  avaient  fait  la  chasse  aux  esclaves ,  autre- 
ment aux  opprimés  fugitifs,  pour  les  ramener  au 
logis.  Dans  l'état  civil,  il  arriva  déplus  qu'on  leur 
fit  la  chasse  pour  les  assassiner,  de  peur  qu'ils  ne 
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devinssent  trop  nombreux.  Esclaves,  ils  avaient  fait 
sous  le  bâton  les  plus  durs  travaux;  et  sous  le  ré- 
gime légal,  les  affranchis  et  mêùie  les  hommes  li- 
bres de  naissance,  mais  pauvres,  furent  et  sont 
encore,  en  bien  des  pays,  déclarés  corvéables. 
Comme  nos  esclaves  dans  les  colonies  européennes, 
ils  s'acquittaient  de  leurs  corvées  sous  le  bâton  du 
patron  ou  de  ses  agens ,  ou  des  agens  des  autorités 
locales.  Les  soldats  de  toutes  armes  et  les  gens  de 
mer  firent  sous  le  bâton  leur  apprentissage  et  leur 
service.  Que  de  guerriers,  en  Europe,  sont  encore 
sujets  h  la  schlague^  dm  knout  ^  h  la  craçfache! 
Avant  une  meilleure  jcivilisation,  les  maîtres  tor- 
turaient à  volonté  leurs  serfs  et  leurs  débiteurs  ', 
soit  pour  les  punir  ou  s'en  faire  payer,  soit  pour 
obtenir  la  confession  de  quelque  faute.  Les  lois  de 
i'état  et  ensuite  les  règles  impies  des  inquisitions 
soumirent  les  prévenus  ou  convaincus  de  méfaits , 
ou  de  paroles ,  ou  d'opinions  réjputéeis  criminelles 
k  la  torture  du  bâton  ou  du  fouet  pour  les  forcer 
de  s'accuser  eux-mêmes,  et  de  préparer  ainsi  leur 
dernier  supplice.  La  torture  du  secret,  cette  torture 
prolongée  quelquefois  pendant  plus  de  cent  jours, 
plusieurs  de  nos  juges  instructeurs  l'ont  imposée , 
même  depuis  la  restauration,  à  des  Français  consti- 
tutionnellement  libres.  L'esclavage  avait  fait  inven- 
ter la  traite  inhumaine  des  noirs  et  des  blancs;  et 


'  Evangile  de  saint  Mathieu ,  chap.  IV,  v.  34 ,  mot  Tortoribus. 
Lettres  de  quelques  Juifs,  par  Tabbe  Guénée,  m-8°.  Paris,  3a6  et  SaS. 
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cietté  traite  infâme ,  accompagnée ,  précédée ,  sui- 
vie d*iniquités  monstrueuses,. n'e^t  point  encore  un 
crime  légal ^  même  pour  des  JPrançais.;  tandis  que 
noire  Cod^,  nos  usages  punissent  de^  ^Uts  cormue 
de  grands  crimes ,  ^t  de  sim|>les  contraventions 
comme  de  gravés  délits. 


ci 


CHAFITKE  III. 

BASTOnJlADI    CHSB   LBS  ictPTIBRS   ET   CBBS  LSS  ^S&ABL^TSS. 


Si  la  bastonnade  est  fort  odieuse  dans  sa  nature 
et  dans  so^  origine,  elle  ne  Test  pas  moins  dans  ses 
vicissitudes  çhek  les  différent  peuples  du  monde, 
soit  qu'on  l'ait  infligçe  par  puissance  lakale  ou  par 
autoiite  ecd&iastique. 

Chez  les  Egyptiens,  c<s  châtim^ent  était  sans  doute 
fort  en  usage.  Voici  comme  il  est  figuré  dans  up 
hypogée  trouvé  en  Egypte,  creusé  et  squlpté  daiis 
le  roc  :  le  patient^  mis  a  nu,  est  couché  sur  Je  ven- 
tre ;  tip  exécuteui^^lui  tient  les  pieds  assùjétis  ^  un 
second  lui  tient  les  >br£^  allongés  au«de$sus  de  la 
tête ,  pendant  qu'un  troisième  fait  agir  )e.  fatal  bâ- 
ton. Uiie  scène  pareille^  en  peinture ,  jsé  yoit  daips 
un  monumf^t  de  Thèbès.  Dans  cet  hypogée^  le 
spectacle  est  précisément  tel  qu'on  peut  le  voir  en 
nature  ]oumellenient,  et  |dusieurs  fois  p^r  jonr.ré- 
pété  avec  une  grande  prestesse^  dans  |es  rues  et 
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dans  les  places  du  Caire,  Voyez  Description  de 
U  Egypte ,  planches  y  Aniiquités^  -voL  4  »  pl*  66 1 
fig.  lo;  description^  cheif.  m  y  page  3i;  enfin. 
Description  des  Hjrpogées ^  ch.  ix^  pàg.  35i.  Je 
tiens  ces  indications  de  mon  savant  confrère  M.  Jo- 
mard. 

Chez  leç  Israélites,  parmi  lesquels  Tesdavage 
était  admirablement  adouci,  finissant  k  la  septième 
année  sabbatique  et  k  chaque  année  jubilaire^  Moïse 
avait  conservé  la  peine  de  la  bastonnade,  modifiée 
pourtant  avec  prudence  et  humanité. 

Ni  le  roi ,  ni  le.pontife ,  ni  aucun  des  lévites  nV 
vaient  droit  personnellement  de  faire  bâtonner,  ni 
même  de  censurer,  d^excommunier  personne;  et  la 
juridiction  criminelle  n*appartenWt  qu^k  rassem- 
blée des  juges,  qui  étaient  des  espèces  de  jurés. 

En  second  lieu ,  la  peine  était  modérée  par  une 
défense  expriosse  de  faire  donner'  jamais  fdu&  de 
quarante  coups  de  bâton  ,^  «  de  peur,  dit  la  loi>  que 
>•  lé  mal  ne  soit  trop  grand,  et  que  ton.firère  ne  soit 
j»  indignement  traité  sous  tes  yeux.  »  La  loi  vôu•^ 
lut  aussi  que  le  nomlnre  des  coups  fut  proportimmé 
au  délit.  (^DeiU.  ch.  tLxy.)  Par  Tusage  et  la  tradi^ 
tion,  ces  quarante  coups  furent  réduits  k  trente* 
xieuf«  Malgré  cette  fixation  k  trente-neuf  coups,  on 
a  lieu  de  croire  que  la  bastonnade  hébraïque  était 
quelquefois,  par  abus  de  puissance,  un  cbâ^timent 
très-cruel  40n  peut  en  juger  d*après  cette  horrible 
réponse  que  le  roi  Roboam,  séduit  par  ses  jeunes 
courtisans ,  fit  au  peuple  qui  le  stippliait  d'adoucir 
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le  joug  dont  son  père  Salomon,  déserteur  de' la 
sagesse,  les  avait  chargés  :  «  Mon  père  vous  frap- 
»  pait  avec.de  simples  fouçts  ;  et  moi ,  je  vous  frap- 
)>  perai  avec  des  fouets  armes -de  fer.  » 
*  Autre  singularité  qui  ne  se  trouve.point  chez  les 
autres  nations  :  le  roi,  le  chef  de  la  synagogue,  le 
grand  pontife ,  les  prêtres  consacrés  furent  sujets 
à  la  bastonnade  comme  les  autres  citoyens  ' .  L'on 
trouvera ,  chapitre  ix ,  des  faits  assez  modernes  et 
aussi  étonnans  arrivés  chez  les  chrétiens. 


CHAPITRE  IV. 


•,• 


,s. 


BASTOSIKADB    Elf    PERSE,    DANS    L  IlfDB  ,    EK    GRECE,    EN    MACEDOINE, 

EN    AFRIQVE  ,    EN*   AMERIQUE. 


Les  mœurs  et  les  usages  des  Indous  multiplièrent 
beaucoup  la  peine  de  la  bastonnade.  On  voit  dans 
leur  code  antique  révélé  a  Manou^  par  lui  trans- 
mis a  son  fils  Bhrigou  et  aux  Brachmanes ,  et  ob- 
servé aujourd'hui  (chap.  viii,  §  299  et  3i5),  que 
les  voleurs  doivent  être  punis  par  des  coups  d'une 
massue  de  bois  ou  d'un  bâton  de  fer ,  et  que  Tln- 
dou  peut  châtier,  à  coups  de  fouet  ou  avec  une 
baguette  de  bambou,  sa  femme,  son  fils,  son  ser- 
viteur, sa  servante,  soh  disciple  et  son  frère  puîné. 

'  Voyez  les  commentateurs  sur  \Epitre  de  saint  Paul  aux  Hébreux f 
eh.  X  ,  V.  18  ;  et  Salyador^  Loi  de  Moïse ,  page  ao8. 
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D'après  ces  dii^ositîoias  et  d^autres  semblables  ^  on 
ne  sera  pas  étonné  que  la  morale  s'appellç  en  lan* 
gue  sanscrite  le  régime  du  bâton,  dandanitù 
Une  idée  analogue  se  retrouve  dans  le  sens  littéral 
de  ce  proverbe  hébreij  si  éloigné  de  là  douceur 
év angélique ,  mais  si  accommodé  au  tems ,  au  pays 
et  au  peuple  de  cou  poide  comme  une  barre  de 
fer  '  :  «  Epargner  le  bâton  &  son  enfant ,  c'est  le 
hair«  »  Il  y  a  d'autres  textes  analogues. 

«  En  Perse,  dit  Plutarque,  dans  ses  jipophtheg^ 
mes  des  Rois  et  des  Capitaines,  on  soûlait  fouet- 
ter de  verges,  pour  leurs  fautes,  les  seigneurs 
même.  Artaxerxès  -  Longuemain  fut  le  premier 
qui  ordonna  que ,  pour  lés  punir  de  leurs  fautes, 
leurs  habits  seulement  seraient  fouettés  ^  et  au 
lieu  qu'on  leur  soûlait  arracher  les  cheveux  de  la 
tête,  il  ordonna  qu'on  leur  ôterait  seulement  leur 
tiare  ou  leur  haute  coiflPure  par  forme  de  puni- 
tion. »  Ainsi  le  privilège,  type  constant  du  des- 
potisme, s'étendait  alors  jusqu'à  la  manière  de  re- 
cevoir des  coups  de' bâton.  Lorsqu'une  foi^  le 
privilège  est  introduit,  bientôt  il  n'est  plus  rien  h 
<|noi  les  privilégiés  ne  parviennent  à  l'étendre.  «  Les  • 
)>  grands  honorés  de  la  bastonnade  par  ordre  du 
»  prince ,  allaient  le  remercier ,  dit  Stobée  * ,  de  ce 
»  que  le  grand  roi  avait  bien  voulu  se  ressouvenir 
»  d'eux.  »  Ce  n*est  pas  d'hier  qu'on  a  pu  reprocbei' 


'  Isaïe ,  ch.  XLVIII ,  v.  4» 

*  fixtratis  de  Stobée  ,  ch.  CXLII ,  «/e  Rét^no. 

IV.  •  4i 


/ 
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à  des  courtisans  de  û'avoirrii  humeur  nî' honneur, 
(^o/^z  cî-dessous,  chap.  5.) 

De  la  î^erse,  de  la  Syrie  et  de  rtndoustati,  le  ré- 
gime discrétionnaire  du  bâton,  des  verges  ou  ba- 
guettes s'était  répandu  dans  TA frîque,  pays  de 
servage,  dans  toute  TAste,  vouée  centiriuèllément 
au  despotisme  public  et  privé.  Les  hordes  indo- 
Scythes  et  dés  aventuriers  d'Egypte*,  de  Syrie,  le 
portèrent  dans  la  Macédoine  et 'dans  la  Grèce ,- li- 
htes  comme  on  peut  Têtre  en  des  lieux  où ,  sur  dix 
hommes,  souvent  on  comptait  neuf  esclaves.  L'A- 
sie, l'Afrique  et  l'Europe  l'ont  transmis  a  l'Ajné- 
rique  avec  la"  traite  des  tioirs. 


CHAPITRE  V: 

flÀSTONKABB  KN  CRIKE. 


r 


Mais  c'est  particulièrement  chez  les  Chinois, 
qu'on  a  si  bien  qualifiés  de  peuple  serf  meilé  par 
des  Tartares  ;  c'est  dans  les  lois  romaines,  dans  les 
lois  germaniques  et  dans  la  jurisprudence,  musul- 
mane, dans  le  droit  ecclésiastique  et  militaire  des 
Européens,  dans  les  usages  des  Anglais ,  des  Alle- 
jnands  et  des  Russe§  qu'il  est  curieux  de  considérer 
la  bastonnade  et  les  flagellations. 

La  Chine,  dont  on  a  préconisé  la  sage  constitu- 
tion y  est  a  bien  des  égards  une  monarchie  très- 
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despotique.  On  peut  s'y  racheter  de  Tesdavage  ; 
mais  la  quantité  des  esclaves  y  est  énorme,  et  Tex-  . 
pérîence  a  prouvé  qu'il  n'y  a  point  de  liberté  ni  de 
justice  véritables ,  k  moins  qu'elles  n'existent  pour 
tous  les  individus.  Un  peuple  soumis  à  Tarbitraire, 
ou  seulement  qui  a  des*  esclaves ,  ne  saurait  être 
difficile  sur  la  liberté.  Che^  un. tel  peuple,  les  lois, 
les  juges,  les  administrateurs  ne  iména^^nt. point 
l'honneur  des  hommes;  rimprpbité  raflinée  y.  de- 
vient très-commune ,  et  la  taorale  publiqi^e  n'y  est 
guère  que  de  l'hypocrisie  ' .  Le  régime  ^u  bâton  est 
universel  en  Chine  y  et  le  jya»-^^^^  ou  l'humiliante 
bastonnade  y  estime  ;  correction  tres-fréquente , 
imposée  parcommanderaent  verbal,, et  même  poui* 
dés  torts  qu'il  vaudrait  mieux  abandonner  à  la  con* 
science  de  chacun.  Par  exemple^  les. fils,  petitsfîls 
ou  leurs  épouses  qui  se. négligent  dans  le  soin  de 
sentir  père  ou  ibère,  aïeuls  ou  aïeules  de  sang  où 
d'alliance ,  sont  condamnés  à  cent  coups  de  pan- 
tsée*  Il  y  a  même  peine  pour  un  frère  cadet  qui  a 
dit  des  injures  à  son  aîné.-  (^Mémoires  sur  les  Chi- 
nois, in-4**,  t.  IV,  p.  i63  et  164.) 


V 


^'Nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  transcHre  ici  un  passage  très^ 
ceiiiap€[aable  de  M.  Benjamin  Constant,  dans  son  Wyx^de  la  Religion,  etc. 
tome  1,  page  !i36  :  «  La  Chine  ,  avec  laquelle  PEurope  acquiert  chaque 
»  jour  une  ressemblance  plus  frappante  (  est)  gouvernée  par  la  gazeHe 
n  impériale  et  par  le  bâton  (  ou  bien  par  le  fonéi',  ). triste  résultat  du  des- 
»  potisrae  et  d^une  civilisation  excessive.  La  Gbinc  est ,  pour  les  natiboa 
»  européennes,  ce  quVtaient  les  momies  dans  Tes  festins  d^Egjpte  ,  l'i- 
»  mage  d'un  aVeiîiiç>;^ut-iétrc  inévitable  sur  .leqpel  on  s'étourdit ,  maïs 
»»  vers  lequel.^çi^p^^f  «gçHidi  pas.  »  ;j;  •'  i 


Suhrànt  les  lois  inipénalâs  de*  Ghiné»,  cémmè 
diaprés  le»  lois  ùnpériales  de  Home ,  fondées^  éga^ 
letnent  sur  le  d^otisme  public  et  %\xt  Tesctotage 
prive  j  ces .mdignes  correcdons  n'dniaefaeiit  point 
rbonneur.  H  h*est  pas  rare  qife  rmiperèui^  chinoii; 
tassé  Subitement  bâtonner  les  plus  hauts  person- 
nages,  les  plus  illustres  kùudn'tm  lûandatiÀs^  et  ses 
plus  &miliers  courtisans.  Us  s^y  rësigâetit  sani^  bu- 
meur,  et  sont  adhiis  ^  aussitôt  après^  cette  puniticm 
civile^  .fa  rendre  au  prince  leurs  respects  et  leurs 
affectueux  hommages.  De  même  lès  bajuts  magis-^ 
trats  font  bâtonner,  et  quelquefois^  en  pleine  au^ 
dience,  les  citoyens  ou  les  magistrats  leurs  subor-^ 
donnés.  L^  principales  peio^  corréctîotmeltes  en 
Çhine^  pour  les  militaires,  sont  le  bâton  pour  le 
Qiinois  d'origine,  et  le  fouet  pour  le  Manfchou. 

'  Voici  le  cëremonidl  du  /lân-ir^^e^  tel  qu'il  se  pra- 
tique dans  la  cour  du  sublime  ciel- et  datis  les»  tri^ 
bunaux  :  il  est  tbtit^a-faît  digne  de  la  gravité-chî-- 
noise.  Des  employés  d'usage  en  pareil  cas,  dociles 
au  moindre  mot,  au  moindre  geste ,  s'emparent  du 
délinquant,  le  couchent  k  plat  ventre,  et  abaissent 
son  haut-de-chausses  jusqu'aux  talons.  L'un  d'eux 
lui  tient  les  jambes  lices  avec  une  corde  ;  l'autre , 
assis  à  califourchon  sur  le  dos  du  patient,  sur  ses 
épaules,  lui  applique  h  son  aise  les  coups  de  bam- 
bou ,  ni  moins  de  dix ,  ni  plus  de  cent.  11  se  pour- 
rait que  le  condamné  mourut  sous  les  coups  j  mais 
s'il  survit,  s'il  se  relève,  c'est  d'abord  pour  indiner 
son  front  trois  fois  jusqu'à  terre,  a&f  d'élever  en- 


DE  J.-I>.  JLiiNJUINAtS.  6^ 

«uitç  9e$  J^^rnble9  r^gardU  ^t  sa  voix  adpiiçie  jqis- 
qu'au  magistrat,  et  de  le  remercier  en  bonne  fo^ipe 
du  soin  qu'il  a  pris  de  corriger  le  défaillant,  f^ojr^ 

chap.  4* 

Si  le  condamj|é4est 'd'nnf  iialiité  fkible^  son  fils  ou 
quelque  autre  de  sa  famille ,  ou  même  un  étranger, 
moyennant  salaire ,  peut  être  admis  à  se  faire  bâ- 
tonner  en  l'acquit  du  coupable.  Une  fois  l'ordre 
énoncé ,  la  chose  n'est  plus  qu'une  forme  néces-  « 
isajjrç  :  il  î^npo^te  peu  qui  soit  le  p^ilieat,  ^i^is  il 
i^t  que  tout  ^qii  accompli  dan^  leis  règ^çs. 

EoSfX  de  Cr^^^^nciennes  lois,  pl^s  d'une  fois  cpu^ 
iirQ^ées  et  perfectionnées,  put  ^dmi$  en  Chine,  !sa\j£ 
les  exceptions,  le  rachat  de  la  bastonnade  et  de3 
autres  peines  (X)rporelle$ ,  i;n^me  du  dernier  sup- 
plice ,  ppyr  dejs  ^^eçs  d'or ,  plus  bu  moins ,  selon 
les  cas  et  les  personnes.  U  j  a  sur  ce  sujet  un  t^if 
légal  foi^t  minaûeuiQ  qui  doit  être  6oigneusç;ment 
observé. 

Cependant  toutes  ces  corrections ,  il  e$t  a^  de 
le  comprendre,  sont  presque  toujours  fort  arbir 
traires;  eUes  dépendent  beauico^p  de^  arrangement 
qui  se  font  avec  les  kouans  en  place  op^  en  crédit» 
On  peut  voir  le  tarif  des  échanges  de  la  lôjjtilatjion, 
de  Texil  ou  de  la  mort  en  bastonnade,  et  de  1a  ba$- 
^onnadiB  e^  auces  d'or ,.  4an$  le  Cod^  Pénal  de  la 
C/uW^  publié  k  Paris,  en  i$i2,  che?^  I^e  Normande 
Voyez  aussi  VEssai  sur  la  Législation  danoise , 
p4r  Al.  Dejilaç,  ayocat,  k  la  fiu  4es  L$Ur§^  de 
M-  SoirU'Martin  i  éi^éque  d^  Catadr^,  pui>liée9^W 
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i8i2,  par  M.  de  la  Bouderie,  &  Paris>  chez  Th.  Le 
Clerc.  ^ 


CHAPITRE  VL 


■  ^ 

BAtTOMIfADB.  SVITAITT    Ll    DROIT    EOIIAIH^ 


Après  le  droit  hébraï^jue ,  persan  ,^  grec ,  indoii 
et  chinois,  c'est  le  droit  romain  quMl  faut  consulter, 
si  Ton  veut  apprendre  sur  le  régime  du  bâton  des 
particularités  morales  et  philosophiques  bien  inté- 
ressantes. 

Yoici  d'abord  un  trait  que  nous  fournit  saint 
Isidore  de  Séville  dans  ses  Origines^  1.  v  :  «  Teu^ 
quin-ie-Superhe  irufenta  (ou  plutôt  il  renouvela), 
dit  ce  pieux  évêque ,  la  bastonnade  et  les  autres 
supplices  ^  et  il  mérita  VexiL  ->) 

Un  texte  de  Cicéron,  conserve  par  saint  Augus- 
tin, nous  apprend  que  les  décemvirs^  qui  rédige- 
rent  la  loi  des  douze  tables,  y  avaieiit  appliqué  au 
délit  d'injures  par  écrit  public  la  peinfe  d'être  bâ- 
tonné  jusqu'à  la  mort.  Des  tyrans  seuls  ont  pu  faire 
une  pareille  loi . 

Dans  la  suite ,  la  loi  Porcia  exempta  de  toute 
peine  corporelle  les  citoyens  romains  qui  préfé- 
raient s'exiler.  Mais  les  proscriptions  et  le  gouver- 
nement impérial ,  en  détruisant  les  libertés  politi- 
ques ,  rétablirent  les  anciens  supplices  et  le  régime 
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du  bâton,  même  pour  les  citoyens.  Cependant  ou 
dispensa  prudemment  de  la  bastonnade  les  honnêtes 
gens  (Jwnestiorés^\  on  n'y  aseujétit  que  les  petites 
geus^  ci^es  tenuiores.  Leur  réputation  en  souffrait 
un  peu ,  nous  dit  une  loi  des  Pandectes  y  mais  ces 
mêmes  PaAicfec/^',?  affirment  que  ce  châtiment  ser- 
vile  n'emporte  point  d! infamie,  Justinien,  dans  une 
de  ses  Noi^elles  y  osa  soumettre  des  ecclésiastiques 
k  la  bastonnade .  Afin  de  mieux  séparer ,  par  des 
privilèges,  les  hommes  libres  d'avec  les  esclaves, 
il  fut  établi  que ,  pour  le  même  délit,  ceux-ci  se- 
raient yboe^/^^;,  c'est-à-dire  frappés 'à  nu  avec  des 
baguettes ,  des  courroiesi,.dé3  nevfs.de  bçeuf,  etc., 
mais  qu'il  ne  serait  infligé  h  nii  ftU3{  hômrnes  libres 
que  des  volées,  de  coups  dé  bâtoii.  * 

Cependa,nt  il  parait. que  ,*  suivant  l'usage ,  celtç 
distinction  gracieuse  et  délicate  ne  s'observait  pas 
toyjoUrs ,  ou  bien  que  la  bastonnade  était  quelque- 
fois aussi  cruelle  que  réellement  avilissante ,  ou 
enfin  que  le  cercle  des  petites  gens  était  bien  élçirgi. 
On  en  jugera  par  le  fait  suivant  que  nous  a  conservé 
Suidas  au  mot  Hiéroclès  :  «  Le  philosophe  Hiéro- 
»  clés  d'Alexandrie  était  un  esprit  supérieur  et  un 
»  orateur,  admirable  ;  par  l'abondance  et  le  choix 
»  de  Ses  expressions  et  de  ses  pensées ,  il  ravissait 
»  tous  ses  auditeurs.  Sa  fermeté,  sa  grandeur  d'ame 
»  relevaient  encore  l'éclat  de  son  talent ,  et  il  le 
»  fit  voir  dans  une  circonstance  remarquable  que 
»  voici  :  Etant  allé  k  Byzance,  où  il  s'approcha  des 
»  hommes  du  pouvoir,  il  fot  pour  quelque  motif, 
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»  OU  SOUS  quelque  prétexte ,  irainë  devant  le  Iribu- 
»  nal,  et  battu,  flagdlé  deTant  le  juge  par  six  exë- 
»  cuteurs.  Indigné  de  ce  traitement  barbare,  ii 
»  recudllit  dans  sa  main  le  sang  <|ui  découlait  de 
9  ses  plaies,  et  le  jetant  au  visage  du  j«ge ,  ii  lui 
)»  dit,  comme  Uljnsse  ii  Polypfaème  (qui  venait  de 
,»  dévorer  deux  compagnons  du  héros):  Tiens j 
»  Cyclope ,  bois  de  ce  vin^  après  que  tu  as  mangé 
«  de  la  chcdr  humaine .  »  (Odyssée,  livre  ix  ,  ver- 
set 347 .) 

Les  guerriers  romains ,  et  sans  doute  aussi  les 
équipages  des  flottes  romaines ,  étaient  aoumis  ii  la 
bastonnade ,  fustuarium  supplicium.  Polybe  nous 
atteste  que  les  condamnés  souvent  expiraient  sous 
les  coups  ;  Tacite  '  et  d'autres  éci^vains  montrent, 
par  plusieurs  traits  dliistoire,  que  ce  genre  de  sup- 
f4ice  (ut ,  dans  les  arabes  des  emperetirs^  un  prin- 
cipe de  sédition  et  de  perte  de  discipline  qui  favo- 
risa les  invasions  des  barbares.  Finissons  ce  qui 
regarde  les  Romains;  chez  eux,  le  nombre  des 
coups  n'était  point  déterminé  pour  le  citoyen  m 
pour  le  guerrier  :  tous  étaient  flagellés  à  la  discré- 
tion de  l'ordonnateur.  Enfin,  l'usage  était  que  tout 
homme  esclave  ou  traité  comme  esclave  fiit  con- 
damné pour  de  légei^  délits  à  être  flagellé.  C'est  ce 
qui  exjdique  certains  détails  les  plus  odieux  de 
l'bistoire  de  la  Passion  dans  les  Evangiles,  et  divers 
fragmens  des  Acles  des  martyrs.  Voici  la  formule 

'  Taciti  Annales ,  lib.  1 ,  §  17  ,  18  ,  a3  ,  3i  et  Sa. 
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que  prononçait  d'ordinairç  le  magistrat  ea  pareil 
cas  :  M  Licteur,  fais  sortir,  mets  k  nvt^  flagelle^ 
cbktie.  ^  Summoi^g  Uctovy  despolia,  ^^erhef^j 

"^w— ^^W^i^— ^p^— ^^M^^M^iM^^^— ^1— ^— 1^1— fc— W^— ^— ^— — i— ^1^— — ^— ^W— — ^Ml^M i— — i— — — <W^ 
■  ■  ■  I  I  I      — fci^^.,^^»,  ,     .  I 

CHAPITRE  VIL 

LA   BAtTOKZfABE   OHM  LSS   V%Jift^»  QUI  Bt   lHk^fA^^%VtT   %?9M9l9i% 

mOMAUf. 


Les  hordes  qui  se  partagèrent  Tempir^  romain 
usaient, aussi  de  la  bastonnade;  mais,  un  pei>plus 
réservés  que  les  empereurs  de  Rome,  ils  n'y  sou- 
mettaient que  les  esclaves  et  les  colons,  espèce  d'es- 
claves alors  ou  censés  tels.  La  grosseur  du  bàtoxi 
pénal  tut  déterminée  par  la  loi  salique»  L'on  re« 
marque  dans  les  lois  de  ces  troupes  de  barbares , 
qu'ils  faisaient ,  comme  les  AdmaJuiSf  donner,  k  nu 
hk  bastonnade  r  Le  nosabré  de  coups  était  fixé  ^  aon 
pas  k  trente-neuf  pour  (Quarante,  selon  l'usage  des 
Hébreux  ;  non  pas  de  dix  k  cent  comme  en  Q)ine, 
mais  de  soixante  k  ceat  vidgt ,  ou  k  deux  cents  et 
même  à  trois  cents  coups.  Ces  coups  ea  si  grand 
nombre  pourraient  faire  penser  que  chez  ces  bar- 
bares l'extécuteur  frappait  moins  violemment  que 
chez  les  Romams;  cepeiMiani;,  on  voit  dans  Grégoire 
de  Tours  que  le  condamné  k  ce  châtiment  e:ypirai|;- 
f  arfois  sous  le  bâton. 

L'étude  du  droÂt  romain  étant  devenue  floris- 
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santé  au  treisnème ,  au  quatorzième  siècle ,  dans  la 
plus  grande  partie  de  rEuropè,  par  Tinstitution 
papale  des  universités ,  et  par  celle  des  grades  aca- 
démiques empruntée  des  grades  militaires  du  tems* 
les  bacheliers ,  les  licenciés ,  les  docteurs  eu  droit , 
trop  enthousiasmés  de  leurs  grades  et  de  la  supé- 
riorité du  Digeste  et  dix  Code  sur  les  statuts  et 
usages  du  régime  féodal  y  tirent,  avec  un  zèle  im- 
prudent, recevoir  et  prévaloir  les  institutions  im- 
périales. Ce  fut  ainsi  que  s'établirent  partout  en 
Europe  la  bastonnade  et  la  flagellation ,  selon  les 
Pandectes  et  le  Code  Justinien  y  '  plus  rigoureux 
dans  cette  partie  que  les  lois  des  barbares.  Ainsi 
nos  juges,  nos  gradués  civils  et  ecclésiastiques  con- 
damnèrent arbitrairement  les  hommes  libres  à  pas- 
ser par  les  verges  en  jpublic,  ou  bien  sous  la  cus- 
tode,  c'est-^KÎire  dans  la  prison.  Mais,  dôcfement; 
ils  en  cxemplèreiit  lés  nobles  comme  les  plus  hon- 
nêtes gens,  honestiores y  et  le  nombre  des  coups 
redevint  arbitraire.  L'ordonnance  forestière  du  bon 
roi  Henri  IV  de  1601 ,  et  celle  du  grand  roi  Louis  XIV 
de  1669,  titre  3o,  art.  8  et  12,  enjoignaient  de 
condamner  pour  les  délits  de  chasse  les  gentilshom- 
mes à  l'amende ,  ^  et  les  roturiers  a  la  flagellation 
par  la  main  du  bourreati. 

Une  législation  analogue  s'établît  généralement 
dans  l'Europe.  En  voici  un  exemple  mémorable, 
tiré  de  là  loi- portilgaisè  dû  2  ï  octobre  1686,  où 
don  Pierre  prépara  si  follement  la  monarchie  jésui- 
tique du  Paraguai  encore»  aujourd'hui  subsistante. 
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Cette  loi  porte  que  les  pèrei  de  là  Compagnie  au- 
ront désormaù  dans  leurs  missions  le  gouifernC" 
ment  temporel  et  pôlitiqm y  et  défend  à  tous  blattes 
et  créoles  y  à  cause  des  mxiuvaises  suites  ^  dé  de-- 
meurer  dans  ces  missions  sous  peine  du  fouet  pour 
les  roturiers  et  du  bannissement  pour  les  nobles. 

Selon  différentes"  lois  françaises  du  dix-septième 
au  dîx-huitième  siècle,  on  passait  les  soldats  par  les 
verges,  et  Ton  fouettait  dans  les  carrefours  lés 
femmes  de  mauvaise  vie ,  tandis  qu'on  en  fouettait 
d'autres  sous,  la  custode  ^  dîwec  un  discernement 
d'autant  plus  libre  de  la  part  des  juges,  que  les 
peines  étaient  arbitraires  selon  Tusage  de  ce  tems- 
là.  Enfin  les  èhefs  militaires  de  la  cour  avaient  dé- 
solé les  soldats  français  en  essayant  de  les  soumettre 
de  fait  aux  coups  de  plat  de  sabre  à  discrétion  : 
c'était  une  sorte  de  baàtonnade. 

Nous  eii  étions,  en  France,  à  ce  degré  d'érudi- 
tion et  de  sagesse  eii  1789.  Hélas!  aujourd'hui 
même,  dans  nos  bagnes  k  la  vérité ,  la  bastonnade 
n'est  qu'une  correction  de  police  intérieure  admi- 
nistrative', infligée  très-discrétionnairement  d'après 
l'ordre  verbal  d'un  commissaire.  Voici  comme  elle 
est  décrite  dans  les  Considération^  sur  les  Bd-^ 
gnes,yJp\ùAïéèsk  Paris  en'iSaS,  pages  28  et  29  : 
«  Ce  châthneût  consiste.  Q-  appliquer  sur  les  reins 
»  nus  un  certain  nombre  ide^bup^,'  avec  une  corde 
»  goudronnée  de  l'épaisseur  d'nn  pouce^  En  un 
»  instant  la  chair  est  déchirée,  des  tumeurs  nom^ 
»  breuses  s'^èvent ,  se  gonQent,  se  crèvent,  et  une 
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ji  riffÀe  san^nte  en  craiisée  soua  ies'ooiipe  redbwa*- 
)i  blës.  Ah!  s'il  se  pouvait  qu'un liomme  sensible ^ 
»  un  magistrat  futpréseotà  cette  executioii!  quelle 
ji  ne  serait  pas  son  indiguationt  si ,  y<^^ntlesiam<- 
^  beaux  4^  chair  pei^lante ,  le  sang  qui  ruisselle  y 
,)»  jl  entendait  les  plaintes  du  patient  et.  l*â€ceiit  fé-p 
I»  roce  de  celui  qui  crie  au  bourreau  :  Pique  y^ar- 
j»  eon;  Von  dirait  que  ta  es  mort;  pique  doncy 
vè  coupe  y  coupe!!!  »  Etonnez-vous  ensksite  quand 
les  journaux  vous  ^prennent  qu'un  forçat  vient 
^éif entrer  froidement  un  ou  plusieurs  gardiens  ou 
«autres  préposes ,  ou  qu'il  à  £dlu  tuer  quat€Mîze  for- 
çats ^  coup  de  fusil  et  &  bout  portant.  !/Par  <{ueUe 
coniùvence  ou  né^igence  de  pardUés  scènes  sont- 
^Ues  possibles  7  arrivent-^es  dans  notre  siècle  et 
W  milieu  de  nous  ? 

J'ai  dit  que  dans  presque  toute  l'Europe  ^  la  bas«> 
tonnade  civile  et  militaire  est  encore  en  vigueur.  Je 
ne  m^arrêterai  qu'à  de  ^^nds  exemples  choisis  dam 
l'histoire  de  la  Prusse  ,  de  la  Russie  et  du  Portur 
gai  \  mais  je  placerai  ici  deux  anecdotes  françaises 
peu  connues ,  et  des  tems  passagers  où  l'on  essaya 
vainement  de  soumettre  nos  soldats  aux  volées  de 
coups  de  bâton. 

Voici  la  première  ::  M.  de  Saint-Germain ,  ex- 
jésuite y  mim'stf  e  de  la  guerre ,  militaire  «stimable 
à  beaucoup  d'égards^  et  dont  l'esprit  était,  sur 
beaucoup  d'objets ,  plein  de  rues  excellentes ,  avait 
i^etenu  de  ses  premières  écoles  quelques  vieux  pré- 
jugés^ quelques  idées  jésuitiques  ^  il  mécmmut  as«- 
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sez  le  caractère  datioû^l  pour  teïiter  d'introduire 
la  bastonnade  pal*  coiips  de  plat  de  sabre  à  volonté 
dims  Farmëe  française.  I)  faillit  la  BouleVer  et 
se  vit  forcé  àe  renoncer  h  imiter  la  di<ci>^ 
pline  allemande.  On  cite  la  vigoureuse  repense 
d'un  grenadier  français  fa  Tofficier  qui,  pour 
lui  faire  endurer  un  pareil  châtiment,  lui  di- 
sait :  «  Mais  c'est  à  coup  de  plat  de  sabre ,  mais 
c'est  avec  un  instrument  militaire  et  honoré  'y  que 
Ton  va  vous  frapper,  et  non  pas  avec  un  bâton , 
ni  avec  des  verges.  Mon  capitùirte y  dans  mon 
sabre  ^  Je  ne  connais  de  militaire  que  le  tran-^ 
chant.  )i 

La  seconde  anecdote  est  plus  récente ,  et  non 
moins  remarquable.  Lorsque  Napoléon  eut  t*ap* 
pelé  les  émigrés,  et  qu'il  en  eut  placé  en  nombre 
dans  nos  armées ,  quelques-uns  d'eux  avaient 
réussi  à  introduire  la  schlague  '  dans  plusieulrs 
corps  de  cavalerie.  Cette  nouveauté  dura  quelque 
tems  et  causa  de  vifs  murmures  que  des  ordres  su- 
périeurs firent  bientôt  cesser,  en  prohibant  toute 
peine  de  bastonnade. 

Je  ne  dois  pas  oublier  qu'il  y  eut  en  France  un 
tems  où  des  seigneurs  féodau:K  se  permettaient 


'  C^est  ainsi  qde ,  chez  les  Romains ,  on  appelait  devitis  cora ,  vigne 
honorable,  le  cep  de  vigne  dont  les  centurions  étaient  arme's,  et  avec 
lesquels ,  à  voloftié ,  ils  siflonnaient  ^  discrétion  le  dos  et  les  flancs  des 
soldats ,  exécutions  qui  forent  le  prétexte  ou  la  ciause  des  révoltes  les 
plus  dangereuses. 

■  De  Fallemand  schiage ,  bastonnade. 
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impunément  de  bâtomier  et' faire  bâtonner  les  gens 
corvéables  et  tcUllables  à  sfolontéy  lorsqu'ils 
étaient  mécontens  de  ces  vilains ,  formant  juste 
le  corps  de  la  nation,  moins  les  nobles  et  les 
prêtres.  Ainsi  le  chevalier  de  Rohan  fit  assommer 
à  coups  de  bâton ,  pour  un  bon  mot  piquant , 
l'auteur  de  la  Henriade  :  et  Toncle  de  ce  chevalier, 
le  .cardinal  de  Roban,  obtint  d'un  ministre  que 
Voltaire  serait  en  outre  embastillé  pour  un  tems 
indctini  '  ;  et  il  le  fut. 

Revenant  au  Portugal,  j'oh^^rve  qu!au  milieu 
du  quatorzième  siècle  il  y  avait  dans,  ce  pays  un 
roi ,  grand' justicier  de  ce  tems-lk  ;  c'était  don 
Pèdre  I ,  qui  s'amusait  beaucoup  à  rendre  lui- 
même  ce  que  des  {latteurs  pourraient  appeler 
bonne .  et  brève  justice.  Ayant  un  jour  entendu 
mal  parler  des  mœurs  de  l'évêque  de  Porto ,  il  le 
fit  venir  h  là  cour,  s'enferma  seul  avec  lui,  le 
dépouilla  de  ses  mains ,  le  mit  à  nu ,  et  lui  donna 
la  question  à  coups  de  fouet,  pour  découvrir  si  ce 
prélat  n'était  point  adultère  *. 

En  Prusse,  le  père  de  Frédéric  II  prenait  la 
peine  de  bâtonner  lui-même  les  dames  et  les  mi- 
nistres du  culte  ,  comme  ses  officiers  et  lui-même 
bâtonnaient  les  soldats  ^  !  Cela  se  faisait  vers  1740, 
en  Allemagne  ,  pays  néanmoins  si  singulièrement 

*  Mémoires  sur  la  P^ie  de  P^oltairé  ,  écrits  par  lai-méme. 
^  P^(^ez]a.  scène  décrite  dans. Las  Chronicas  dos  Reis  de  Portugal, 
m-4°.  Lisboa,  1773,  tome  II. 

^  Mémoires  sur  la  Vie  de  f^oltaire ,  par  lui-même. 
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lettré.  Que  n'arriva- t-il  pas  en  ce  genre  dans  les 
parties  de  TEurope  tardivement  civilisées?  Nous 
avons  observe  que  Ton  rencontre  encore  la  peine 
du  fouet  dans  les  codes  civil  et  militaire  des 
Anglais  '  et  des  Autrichiens. 

Dans  rimmense  empire  de  Russie,  la  baston- 
nade s'appelle  battoques  ou  battogues  ^.  Voici  les 
formes  de  ce  genre  de  supplice ,  encore  d'après 
Voltaire  ,  qui  écrivait  sur  des  mémoires  tirés  des 
archives  du  gouvernement  russe.  On  met  knu  le 
patient,  on  le  couche  sur  le  ventre,  puis  deux  bour- 
reaux le  fi'appent  sur  le  dos  avec  leurs  baguettes  , 
jusqu'à  ce  que  le  juge  ait  dit:  cest  assez.  Les 
colonels  peuvent  être  ainsi  traités  par  les  mains  dp 
leurs  soldats ,  et  sont  encore  obligés  de  remer- 
cier... Un  nommé  Jacob,  natif  de  Dantzick,  et 
commandant  de  rartillerie  en  second ,  fut ,  sous 
le  czar  Pierre ,  condamné  au  châtiment  des  bat- 
toques  ;  il  s'en  vengea  au  siège  d'Azof  ;  il  encloua 
les  canons  qui  lui  étaient  confiés ,  entra  dans  ia 
place ,  se  fit  musulman,  et  la  défendit  avec  succès. 
C'est  encore  un  exemple  qui  mérite  l'attention  de 
ceux  qui  gouvernent ,  et  qui  seraient  tentés  d'en 
revenir  an  droit  des  Pandectes  et  des  codes  ro- 


*  M.  Dupin,  de  Pacademie  des  sciences  ,  a  rassemble'  de  curieuses  re- 
cherches sur  la  peine  militaire  des  verges  en  Angleterre,  dans  les  e:itraits 
de  ses  voyages  dans  la  Grande-Bretagne ,  i'*  partie  ,  Force  Militaire  , 
châtimens  corporels  ,  chap.  IV. 

*  Du  mot  russe  battoqui,  action  de  battre  avec  le  bâton.  Voyez  V His- 
toire de  Russie  sous  Pierre-le-Grand ,  chan.  IV  et  VIII. 


\ 
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mains  ^  et   des  ordonnances   de  Henri  IV,   dé 
Louis  Xiy ,  et  des  rois  de  Portugais 


CHAPITRE  VIH. 


BASTORIIADl   CHIB   LX8   MUSULMANS. 


Les  musulmans ,  demi-juifs  ,  demî-chrctiens  j 
admirent  la  bastonnade  juive  pour  les  personnes 
libres ,  et  le  châtiment  du  fouet  pour  les  esclaves 
et  les  eunuques.  La  bastonnade  et  le  fouet  se  don- 
nent chez  eux  par  les  esclaves  et  les  eunuques, 
jusque  dans  le  sérail  ;  sMl  faut  en  croire  Montes- 
c[uieu ,  les  eunuques  y  fouettent  les  épouses  et  les 
concubines I •  Et,  comme  les  trente-neuf  coups 
pour  quarante  avaient  lieu  chez  les  juifs ,  dès  ]e 
tems  de  saint  Paul ,  ainsi  qu^on  le  voit  dans  sa  se- 
conde lettre  aux  Corinthiens,  la  bastonnade  a 
trente-neuf  coups  a  lieu  chez  les  musulmans ,  qui 
se  distinguent  des  juifs ,  des  Romains ,  en  la  fai- 
sant donner  sur  la  plante  des  pieds.  Ils  permet- 
tent, comme  on  le  fait  en  Chine,  de  se  rédimer 
avec  de  l'argent  qu'on  donne  au  juge ,  et  de  se 
faire  bâtonner  wi  la  personne  d'un  substitut  ou 
procurateur  passif,  à  qui  l'on  paie  sa  complai- 
sance ;  comme  en  Chine ,  ils  font  administrer  cctie 

•  Lettres  Persanes  y  i57*  et  !58«  Lettres. 
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correction  ou  cette  vexation  cruelle,  sans  forma- 
lités, et  par  commandement  verbal.  Tout  cela  nV 
rien  qui  doive  surprendre  dans  un  pays  tel  que  la 
Turquie,  où  il  est  reconnu  en  droit  écrit,  que  le 
hasard  de  la  victoire  fait  à  Tinstant  des  sowerxuns 
légitimes  ,ct  où  là  sultane  mère  appelle  son  propre 
fils  mon  lion  et  mon  tigre.  K  la  Mecque,  dans  le 
centre  de  la  foi  musulmane ,  au  <}uatprzième  siècle, 
on  a  puni  loi^-^tems  de  la  bastonnade  ceux  qui 
buvaient  du  café  ou  qui  en  vendaient.  Mais ,  par 
bonheur,  il  a  été  découvert  depuis,  et  scientifique- 
ment décidé  par  de  hoxïsfeftahy  après  un  lotig 
usage  tdnl  contraire ,  que  lé  café  est  vraiment  la 
boisson  légitime  dés  amis  de  Dieu  ' . 


CHAPITRE  IX. 


EASTONHADB    IKFLIGBB    PAR    AUTORITE  CLBRICALB  ,   AUX    BCCLBSIÀ'STIQUES 

ET    AUX  lAÏCS. 


Chez  les  RomaiDs ,  si  quelque  vestale  avait  laissé 
éteindre  le  feu  sacré  confié  à  sa  garde ,  elle  était 
fouettée  de  verges,  à  nu,  par  le.  grand  pontife  ou 
par  son  ordre  * . 

'  y^oyez  sur  Thérësie  musulmane  de  Tusage  du  café  et  sur  les  baston- 
nades qui  Tout  autrefois  si  infructueusement  réprimée  ,  le  traité  abrégé 
^Ahd-Aïk^er^  sur  la  légitimiié  du  café,  dans  la  Chrestomathie 
arabe  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  tome  II. 

*  Annales  ,  lib.  I ,  cap.  xvii,  xvni ,  xxiii,  xxxi ,  xxxii. 

iV.  '         ,  4a 
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Dans  TEurope  catholique ,  il  n'y  a  pas  bien  long- 
tems  que  Tatitorité  spirituelle  condamnait  à  la  ba- 
stonnade y  au  fouet ,  et  même  k  la  marque  y  au 
pilori,  .aux  galères  y  etc.'. 

Oui,  dès  le  cinquième  et  le  sixième  siècles  de  l'ère 
chrétienne  y  Tantprité  qui  n'est  pas  de*  ce  monde , 
autrement  qui  n'en  doit  pas  étre^.et  qui  en  est 
beaucoup  trop  encore  pour  l*honneur  de  notre 
sainte  religion,  osa  se  mettre  çk^et-lk  en  possession 
de  condamner,  avec  des  formes  judiciaires^  k  ^la 
bastonnade  ou  k  la  fustigation ,  diverses  classes  de 
pécheurs*. 

Il  paraîtrait ,  d'après  les  ouvrages  de  -Palladius 
et  de  Cassien,  que  cet  abus  s'introduisit  d'abord 
dans  les  monastères  orientaux  et  dans  les  lieux  dé- 
serts ,  d'où  il  passa  dans  les  règles  de  saint  Benoit, 
de  saint  Colomban ,  de  saint  Çésaire  d'Arles ,  de 
saint  Chrodedang ,  et  de  Ik  dans  beaucoup  de  sta- 
tuts d'ordres  réguliers  d'hommes  et  de  femmes. 

Bientôt  les  évêques ,  en  grand  nombre ,  s'arro- 
gèrent sur  les  clercs  le  même  droit  que  les  abbés, 
les  prieurs  exerçaient  sur  leurs  moines  ;  les  laïcs 
même  ne  furent  pas  exempts  de  la  fustigation  pu- 
blique donnée  par  l'évêque  ou  son  officiai ,  ou  l'of- 
ficial  d'un  prélat  inférieur,  ou  lenfin  par  les  chanoi- 
nes de  la  cathédrale,  ou  par  les  prêtres  pénitenciers. 


'  Voyez  les  Mémoires  du  Clergé ,  h  la  table ,  au  mot  Officiaux,  §  6 , 

*  Voyez  Bengharai ,  ^ntiquitates  Eccles  ,  vol.  Vil,  p.  i68,  169; 
vol.  IX  ,  p.  5o  ,  5i. 
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avec  les  vei^ges  que  le  pénitent  devait  leur  appor- 
ter et  letir  présenter.  Les  moines,  les  prêiries,  les 
diacres  furent,  par  des  crânons  tfès-spécîaui  y 
exemptés  de  la  fiistigatiôn  abbatiale/  Mais  le  moine 
prêtre^  Godescalc  Tavait  subie  avec  un  grand  &p^ 
pai^eH ,  en  présence  de  l'empereur  Chariés-le- 
Chaùve  ;  et  Otgfer,  évêque  de  Spire,  la  souffrit  au 
dixième  isiècle  en  vertu  d'un  jugemielnt  du  pape 
Jean  Xli.  Les  conciles  de  Béziersen  lâ^S,  etce- 
lui  deTarragone  de  12249  ordonnèrent  cette  peine 
contre  les  hérétiques  ;  elle  fut  souvent  mise  à  exé- 
cution'contre  eiix,  lorsqu'il  n'était  pas  encore 
d'usage  tout-^h-fait  habituel  de  les  brûler  *Vifs  ,  ou 
de  leà  enfermer  pour  la  vie  entre  quatre  murailles. 
Ce  ne  fut  qii'afu  seizième  siècle  qii  il  lut ,  en 
France,  défendu  atix  ofiiciaux  et  à  tous  ecclésias- 
tiques ,  alors  juges  d'un  contentieux  prétendu  spi- 
rituel ,  de  condamner  h  la  peine  dit  foiiet  par  la 
main  du  bourreau.  Ce  demi-retour  a  Tordre  pu- 
blic fut  l'ouvrage  des  parlepiens.  Sans  doute  le  roi 
Louis  XVi  et  l'assemblée  constituante  firent  mieux 
de  couper  le  mal  par  là  racine ,  en  abolissant  les 
officialités  ou  tribunaux  extérieurs  et  contentieux 
prétendus  spirituels  dé  toute  nature.  Il  est  vrai  qdc 
déjà  une  action  hardie  et  une  fausse  politique  '  ont 


'  C'est-^-dire  politi({ae  anti-legale  et  anti-rcligieusc.  Anti-lcgallc  ,  rc- 
c  onnaîsMuit  de  fait  un  pouvoir  usurpateur  ;  elle  eut  probablement  pour 
objet ,  et  £ertaiticment  pour  efiet  de  canoniser  aux  yeux  du  vulgaire  le 
privilège  du  divorce  demande  par  Bonaparte  ,  et  h  lui  discerne  très«t'x- 
pressément  par  un  scnatus-consulte. 
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redonné  soùs  nos  yeux,  ^u  mëpris  de  la  plus  sage 
loi  j  une  existence  et  fait  aux  officialîtés.  Mais,  on 
peut  orôire  que  les  Français  ne,  se  laisserpni  plus 
fouetter,  par  sentence  des  pr^ndu6  juges  ^cté-. 
rieurs  du  royaume  qiii  n*€St  paâ,  <|ë  c^  moiftle. 

J*aurais  tort  d^oublier  que  lorscpie  les  princes 
Youkiêiit  bien  se  laisser  juger  et,  déposer  par  lés 
évèques  ou  par  le  pape,  ou  par  ses  tégàts>  fAon. 
ils  ne  se  refusaient,  pas  k  lsi4>ir  la  pc^ne  sôi-di$ant 
ecclésiastique  de  la  fusti^ionJa  fins  solcàb^Ile. 
E jceroples  : 

Le  prince  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse, 
fqt  de  son  consentement  et  comme  suspect  d^hâ[*é- 
sie ,  fouetté  de  verges  publiquement ,  à  ]a  porte  de 
l'église  de  Saint-Gilles,  k  Valence,  d'après  le  ju- 
gement et  par  les  mains  de  Milon,  le  légat  du 
pape. 

Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  se  soumit  k  la  même 
peine. 

Louis  VIII ,  le  fils  et  le  successeur  de  Philippe- 
Auguste,  ecclé3iastîquement  jugé  coupable ,  pour 
avoir  continue  de  prétendre  k  la  couronne  d'An- 
gleterre ,  lorsque  le  pape  la  lui  avait  ôtée ,  après  la 
lui  avoir  donnée  de  sa  pleine  puissance,  expia  cette 
rébellion  en  consentant  par  écrit  k  payer  au  pape 
fc  dixième  de  ses  revenus  de  deux  ans,  et  h  se 
présenter  nu-pieds ,  a  la  porte  de  l'église  de  Notre- 
Dame  a  Paris,  avec  des  verges,  pour  être  fouetté 
par  les  chanoines.  On  assure  qu'il  ne  le  fut  que 
sur  le  dos  de  ses  chapelains. 
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De  même  notre  Hejiri  IV,  en  iSgS,  £^rès  qu'il 
eut  abjuré  l'hérésie ,  reçut  publiquement  a  Rome, 
du  pape  Clément  VIII,  l'absolution  et  les  coups 
de  verge  pénitehtiels^  sur  les  épaules  de  ses  deux 
ambassadeurs^  les  cardinaux  du  Perron  et  d'Ossa. 

Plus  d'un  livre  *  atteste  que  dans  leurs  missions 
•du  Partguay,  les  jésuites  avaient ,  au  dix-huitième 
siècle,  renouvelé  les  flagellations  correctionndles, 
et  qu'ils  fouettaient  sur  les  fesses  nues  même  les 
pères  et  les  mères  de  famille.  Mais  ce  qu*on  a  le 
plus  reproché  aux  jésuites  dans  ce  genre ,  c'est  lé 
fouet  donnq  aux  écoliers  dans  leurs  collèges ,  et  les 
inconvénîens  *  et  les  graves  désordres  favorisés 
par  ces  ftagellàtibns.^ 

'  Voyez  lés  Lettres  du  Paraguay f,et  le»  Voyages  de  M.  de  Bour 
gainviUe  f  et  la  Relation  de  la  République  des  Jésuites  au  Paraguay  f 
pa^  6  et  8-      - 

^  Ç^  in^ony^iem.  dont  les  maltflies  qui  peuvent  en  résulter.  Voyes 
Guilelmi  Ricelli ,  Dissertatio  Medica  advePsus  fefuUuvni ,  alapàr 
rum  et  verbentm  usum  in  castigandis  pueris ,  in-4^.  Leipsîck,  lyaa* 

Ces  désordres  sont  -dVbord  ,  la  servilité ,  la  cruauté  lâc)ie ,  leii  meur- 
tres iné|;ne  que^ce  geprede  correction  présuppose ,. produit' ou  oecasiono» 
Vojez  Mémoires  Historiques  sur  l'Orhilianfsme  et  sur  les  Correcteurs 
dés  Jésuites  t' Oifec  la  Relation  dun  meurtre  singulier  y  commis  (à 
Paris,  en  t 759)  en  un  (  de  leurs  )  tollé ges ,  et  quelqtter  autre^ anec- 
dotes f^  17^1  ioLrxa,.  190  pages.  OrhiUus  Plagosu^,  célébra  dains^  Hot 
race ,'  était  maître  d^Ecole  h  Rome ,  et  grand  bourreau  d'çnfans^  Qe  serait 
uiiè  bonne  spéculation  de  libraire  que  de  réimprimer  ceis  deux  ouvragés. 
Probablement  on  trouverait  Ricelli  à  TEcole-de  Médecine  ,  dans  la  col- 
lectfon  des  thèses  d^Allemagfiç.  Il  faudrait  y  joindre  la  vingtième  aven» 
ture  du  Passe-Partout  Gâtant ,  édition  du  dix-huitième  siècle  ;  p.  1Z1* 
Cette  aventure ,  bien  risible  >  et  qui  n'^a  rien  de .  plus  malhonnête  qve 
toute  fustigation  quelconque  ,  ne  tient  que  six  pages  in-ra.  Enfin  ,  pour 
compléter  le  volume  ,•  qui  aurait  tm  grand  débit ,  on  y  joindrait  une  pe- 
tite pièce  de  vingt-deux  pages  fort  morale  et  fort  instructive  \  nullement 
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CHAPITRE  X. 


t. 


CHlTIHBIfT    DES   TBIIGKS    IT    DBS   MlRtlKBTS  ,   EMPLOYE    BliTBRS    ta, 
lEVlfEMB    DAIt^    LBS    BCOtXS    XT    VkVÊ   I.BS  COtLÉ-OB*. 


Je  n'ai  point  dissiimulc  le  prover^  :  Il  ne.  faut 
pas  que  les  pères  épargnent  les  verges  h  leurs  en- 
ffins,  ce  serait  leç  haïr;  c'e^t  Salompn  qui  le  dit 
dans  le  livre  de  la  Sagesse,  chap.  i3,  n"*  24»  On 
pourrait ,  par  diverses  considérations^  justifier  la 
rigueur  de  ce  texte;  il  était  apparendn^ent  acçom-t 
mode  aux  mœurs  dures  ^e&  tems  anciens ,  et  au 
caractère  obstiné  du  peuple  Israélite. 

On  peut  dire  aussi  que  Salomon  avait  compte 
beaucoup  sur  la  tendreAe  naturelle  des  pères  et 
des  mères.  Il  est  bien  évident  au  moins  que  Ton  ne 
doit  pas  reprocher  aux  jésuites  l'invention  de  ce 
châtiment,  puisqu'il  est  aussi  ancien  que  l'escla- 
vage, puisqu'il  fut  si  long -tems  autorisé  par  uu 
çert^u  droit  impérial  et  royal,  monacal ,  inquisi- 
torial  et  papal;  puisque  leur  fondateur,  lorsqu'il 
étudiait  en  l'Université  de  Paris,  y  recevait  le  fouet , 


8latiri({ue ,  intitulée  :  Proscription  des  P^ergcs  des  Ecoles ,  dialogue 
entre  Pamphile  et  Orbilius ,  in-ia,  saps  date ,  I7î>9.  Il  en  existe  une 
édition  latine.  Ce  dialogue  représente'  h  TuHin  ,  dans  le  ci-devant  Dau- 
phine  ,  en  1758  ,  est  Touvragc  d'un  religieux  minime ,  cjui  était  natif  de 
Tuliin.  Sur  d''autres  désorc^res ,  voyez  la  note  suivante. 
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au  coltége  de  Sainte- Barbe,  à  Vk^e  de  plus  de 
trente-trois  ans  ;  mais  on  doit  s^étonner  de  ce  qu'ils 
l'ont  pratiqué  sans  cesse  ^  quoiqu'ils  fussent  bieti 
instruits  et  de  l'inutilité  réelle  et  des  grands  dan- 
gers de  cette  correction,  par  le  sage  Qùihtilien  ' 
et  par  notre  philosophe  Montaigne,  dont  la  foi 
chrétienne  est  assez  prouvée  *.  «  Cette  institution 
(des  enfatis)^  se  doit  conduire,  dit-^il,  liv.  i,  eu.  25, 
par  une  sévère  douceur;  non  comme  il  se  fait  :  au 
lieu  de  convier  les  enfcns  aux  lettres,'  on  ne  leur' 
présente  qu'horreur  et  cruauté*  Otez-moi  la  vio- 
lence et  la  force  :  il  n'est  riçn  qui  abâtardisse  et 
étourdisse  si  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous  avez 
envie  qu'il  craigne  la  honte  et  le  chàtimenij|^e  l'y 

I  Cœdi  vero  discentes ,  quanqwtm  et  receptum  sit ,  et  Chrysippus . 
non  improbet ,  minime  velim.  PHmum  quia  déforme  atque  seruile 
est,  et  cette  quod  convenit ,  si  œtatem  mutes,  injuria, ^Deinde,  quod 
si  cui  tam.  est  mens  illihertdis ,  ut  objurgatione  non  corrigatur,  is 
etiam  ad  plagas,  ut  pessima  quœque  mancipia^  durabitur,  Postremo., 
quod  ne  opus  erit  quidem  hoc  castigatione ,  si  assiduus  sUtdiorum 
exactor  adsUterit.*,,  Demque  cum  parviduni  verberibus  coegeris  ; 
qidd  juveni  façias  ;  cui  nec  jadhiberi  potest  hic  metus>,  et  majora 
discenda  sunt  ? 

Adde  quod  midta  vapulantibus  dictu  deformia ,  et  mox  verecun- 
diœ  futura,  sœpe  dolore  vel  metu  accidunt  :  qui  pudor  rèfringit- 
animum  et  abjicit ,  atque  ipsi  lucis  fugam  et  tœdium  dictât,  Jjam 
si  minor  in  diUgendis  custodum  et  prœceptorum  moribusfuit  eura^ 
pudet  dicere,  in  quœ  probra  nefandi  homines  isti  cœdendi  jure 
àbutantur,  quam  det  aliis  quoque  nannumquam  occasiqnem  hic  mi- 
serorum  metus.  Non  morabor  in  parie  hdc  :  nimium  est  quod  intelli- 
gitut.  Quare  hoc  dixisse  sàtis  est,  in  œtatem  infirmam,  et  injurias 
obmoxiam,  nemini  deJnere  nimium  licere.(Jnstit.  Orator,,  lib.  1, 
cap.  III.)  P^ojr,  Rollin ,  Traité  des  Etudes,  tome  IV. 

^  Voyes  Christianisme  de  Montaigne,  par  M.  Tabbe  Laboucleric,  Paris, 
1819,  iiirft,  I  vol. 


endurcissez  pas;  endurcisaezrlie  k  la  sueur  et  au 
firoid,  au  veut  y  au  soleU  et  mx  hasards  qu^il  lui 
&ut  mépriser  y  etc.  Mais  ^  entre  Skutres  choses  y  cette 
police  de  la  plupart  de  nos  collèges  la^a-  toujours 
déplu  :  on  eut  failli  k  Taveuture  moins ^domiâagea- 
blement  ^  s^incUnant  vers  Tind^lgcmce.  C'est  une 
vraie  geôle  de  jeunesse  captive;  :  odi  .la  r^od  dé- 
bauchée,- Ten  punissant  avant  qu^eU#  1^  sait^  Arrî- 
vez-y  sur  le  point  de  leur  office ,  vous  ix^oyeit  que 
cris ,  et  d'enfans  suppliciés ,  et  de  maîtres  enivrés 
en  leur  colère.  Quelle  manière  pouy  éveiller  l'ap- 
pétit envers  leur  leçon  9  à  ces  tendres  aine$  eit  cj^aio- 
tives ,  de  les  y  guider  d'une  trogne  efifroyal^te,  les 
mains ^rmées  de  fouets!  Inique  et  pernicieuse 
forme,  joint  ce  que  Quintilien  en  a  très-bien  re- 
marqué, que  cette  impérieuse  autorité  tire  des 
suites  périlleuses,  nommément  à  notre  façon  de 
châtiment.  Combien  leurs  classes  seraient  plus  dé- 
cemment jonchées  de  fleurs  et  de  feuillées ,  que  dç 
tronçons  d'osier  sanglans  !  »  Jean- Jacques  Rous- 
.seau  se  plaignait  avec  bien  de  la  raison  de  ce  que 
rdge  de  la  gaîté  se  passe  au  railieu*de^  lu^najo^s  y 
des  chdtimens ,  des  pleurs  et  de  Vescla^^age  ' . 

Voltaire  a  parlé  de  même  :  c  II  est  abominable 
qu'on  inflige  un  pareil  châtiment  sur  les  fesses  à  de 
jeunes  garçons  et  à  de  jeunes  filles.  C'était  autre- 
fois le  supplice  des  esclaves.  J'ai  vu  dans  des  col- 
lèges des  barbares  qui  faisaient  dépouiller  des  en- 

*  Voyez  VEmile,  liv.  P',  et  les  Confessions ,  liv.  V^. 
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fans  presque  entièreraentj  une  espèce  de  bourreau, 
souvent  ivre ,  les  déchirait  avec  de  longues  verges 
qui  mettaient  en  sang  leurs  aiiies.  D'autres  les  fai- 
saient frapper  avec  douceur,  et  il  en  naissait  un 

autre  inconvénient  * » 

Depuis  Texpulsipu  des  jésuitea  il  nV  g^èye  été 
question  en  Frwcie ,  au  moins  dans  la  capita)^ ,  4^ 
fouetter  les  jeunes  gens  dans  lei^  çoUcges*  ni  dans, 
les  prisions  ;  et  jamais  la  jeunesse  ne  s'est  mpintrée 
plus  studieuse,  plus  intelligente ,  plus  disposée  à 
tout  ce  qui  est  honnêleet  louable.. Cependant,  Ton 
continua,  dit^on,  de  fouetter  dans  quelques  pe- 
tites écoles,  dans  les  maisons  dies  (grands)  irbvés 
des  écoles  chrétiennes  *.et  dans  celles  des  p0iits 
frères^  ditst/^  Vohbé  de  la  Mennais,.  Ceux  qui 
parlent  de  confier  les  collèges  \  certaine  congré- 
gation réprou vée^  par  nos  lois ,  devraient  souger 
au  moins  que  la  première  chose  ^  lui  interdire  ^ 
sous  peine  gravé,  serait  la  flagellation  des*é.tu- 
dians. 

'  Diction.  Philos. ,  au  mot  Verge. 

^Leur  mamon  de  Saint-Yon  «tait  renommëe;  a^eant  1789,  pour  les 
rudes  flageUatio^is  correctionnelles  et  journalier!^  qu^  s^  distribuaient 
aux  jeunes  gens  renfermé?  par  ordres  arbitraires  ,  par /e£2re5  de  petit 
cachet»  ' 

JLes  bom  frères  ^j.  acqUiita^fQt'sévèreipen^  de  }feav  métiejr  de  lynurep^i,  1 
n^était-ce  pas  accomplir  un  \œQ  sacré,,  un  devoir  de  conscience?  La 
tradition  conserve  encore  \e  souvenir  de  leur  patois  ridicule ,  et  celui  de 
leurs  formules  prédisposantes ,  lorsqu^après  avoir  salué  méthodicpiemént 
le  captif,  et  avoir  ^posé  lei^rs  chapeaux  k  graiM^  bords  rabattuf,  ilsatî- 
raient  le  respectable  martinet ,  et  prononçaient  avec  l'acccivt  du  pays  la 
fbrmule  solennelle  :  il  faut ,  monsieury  que  je  vqus  fêssissions ,  et 
que  si  vous  regimbissiez  ,  je  recommencissions. 


«»  OBUVEES 


H       i  i  .  ■  '  ■  .  ■ 


CONCLUSION. 


Toutes  les  tortures  appdées  bastormadtes  el  fla« 
gellations,  comme  toates  les  espèces  de  mntihitioiis 
et  de  flétrissures  corpordles ,  sont  dégradantes  et 
corruptrices  de  la  nature  humaine.  Elles  naquirent 
toutes  de  la  sauvagerie,  de  TesdaYage  et  du  des- 
potisme ;  elles  servirent  le  fanatisme  et  la  supersti- 
tton  ;  elles  devini^ent  d*autant  fins  frecpientes  et 
plus  cruelles ,  que  Tesclavage  fut  plus  ccnimun ,  le 
gouvernement  plus  tjrannique,  Tignorance  pins 
profonde ,  TÉvangile  plus  ignoré ,  la  morale  plus 
dépravée ,  et  qu^en  un  mot  la  fraternité ,  Tégabté 
naturelle  et  civile  furent  plus  contrariées  par  kis 
mœurs  et  par  les  lois. 

Ces  tortures  et  d'autres  barbaries  analogues 
s'aboliront  ou  deviendront  plus  rares  en  tous  pays, 
à  mesure  que  s'étendront  les  lumières ,  que  la  bonne 
foi ,  la  religion  seront  mieux  observées ,  que  s'abo- 
liront la  traite  de  l'esclavage ,  et  qu'en  un  mot 
l'ordre  constitutionnel  et  teprésentatif,  étouffe 
maintenant  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe ,  ar- 
rêté, suspendu  ailleurs  par  les  contre-lois,  ou  ré- 
duit à  une  vaine  apparence  par  le  double  vole, 
la  septennalité,  les  fausses  élections  et  la  fausse  li- 
berté de  la  presse ,  achèvera  pourtant  de  se  déye* 
lopper  enfin  et  de  se  consolider  pour  le  plus  grand 
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bonheur  des  rois  et  des  peuples.  Cet;  ordre  seul 
peut  fonder  les  garanties  réciproques  et  la  paix  du 
monde.  Il  se  confond  avec  là  justice  même  ;  car 
celle-'ci  n'est  assurée  a  personne ,  si  elle  n'existe 
pas  en  faveur  de  cous  par  la  force  vivante  des  in«> 
stitutions  politiques. 

Nous  avons  fait  de  grands  pas,  en  France,  verç 
cet  inestimable  bien  ;  il  tsi  tout  entier  compris  en 
germe  dans  la  charte  royale,  t^rop  long-tems  ré^ 
duîte  en  simulacre,  mais  que  Ton  doit  se  hâter  ou 
d'exécuter  pleinement  avec  franchise ,  ou  de  rem- 
{Jacer  par  une  révision  complète  et  munie  de  for-^ 
mes  toutes  spéciales,  qui  ferait  ressusciter  cette 
copsti|.ution  en  la  séparant  des  lois  secondaires, 
et  qui  serait  concertée  entre  le  roi  et  les  cham^ 
bres. 

Continuer  cette  marche  immorale  et  rétrograde 
ou  nous  ont  entraînés  les  hommes  du  privilège  et 
du  jésuitisme,  ce  serait  retourner  aux  vieilles  er^ 
reurs,  susciter  de  nouveaux  dangers,  ramener  en 
un  mot  les  tyranniques  maximes  suivant  lesquelles 
tous  les  humains ,  rois  ou  pontifes ,  grands  ou  pe- 
tits, prêtres  ou  laïcs,  hommes  ou  femmes,  jeunes 
ou  vieux,  de  tout  rang,  de  toutes  couleurs,  se^ 
raient  encore,  pour  le  moins,  bâionnahles  et  bâ- 
tonnés,  fouettables  et  fouettés  honteusement, 
cruellement,  pernicieusement,  comme  Tétaient  nos 
pères ,  et  comme  le  sont  encore  nos  irères  sur 
presque  tout'le  globe. 


Aux  louangeurs  du  tcms  passé  qui  exalteraie 


1^' 
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TaHcién  régitxie ,  (pd  auraient  le  triste  courage  de 
le  vouloir  encore ,  et  avee  tous  se$  abus  sansjair^ 
grâce  ^un  seulj^  je  répondrais  par  une  citatioa 
tout  à-l»rfois  religieuse ,  monacale  et  philosophi- 
que, et  d'ailleurs  d*autazit  plus  digne  d'attention, 
qu'elle  est  du  douzième  siècle  et  d'un  grapd  doc* 
teur  de  l'église,  qui,  malgré  ses  vertus  réelles, 
paya  de  forts  tributs  aujt  erreurs  de  son  tems,  de 
saint  Bernard ,  lettre  91. 

«  Saint  Paul ,  dit-il  ^oublie  ce  qui  est  derrière 
lui;  il  s'avance  de  plus  en  plus ,  et  U  se  periec* 
tienne  davantage.  Dieu  seul,  parce  qu'il  est  tout 
parfait,  ne  peut  devenir  meilleur.  Loin  de  nous 
ceux  qui  disent  :  Nous  ne  voulons  pas  être  meU^ 
leurs  que  nos  pères,»...  Élie  disait  :  Je  ne  suis  pas 
meilleur  qu'eux,  mais  non,  je  ne  veux  pas  être 
meilleuir.  Jacob  vit  les  anges  monter  et  descendre 
sur  l'échelle  mystérieuse/  qui^  unissait  la  terre  an 
ciel  ;  mais  en  vit-il  s'y  arrêter  ou  s'y  asseoir?  5  est 
impossible  de  s'y  arrêter.  Ici  bas  rien  ne  deineure 
dans  le  môme,  état  ;  il  faut  absolumeut  ou.  monter 
ou  descendre.  On  tombe  si  l'on  s'arj^te  en  che* 

min Ainsi,  moquez^rvous  du  scandale  de  ceux 

que  vous  ne  pouvez  guérir  qu'en  devenant  malades 
avec  eux  ;.  n'attendez  pas  que  vost  constitutioBS 
soient  du  goût  de  tout  le  monde. . .  vous  ne  f<^iea 
presque  jamais  aucun  bien.  » 

Il  ne  faut  pas  aussi  oublier  ce  mot  profond  du 
jglus  révéré  des  philosophes  chinoi;^  :  «"Le  mo^eraç 
^ut  veut  rétablir  les  anciens  usages  $6  prépare  de 


DE  J.-n.   LANJUINAIS.  669 

grands  malheurs.  »  Chap.  28,  de  Vlnmriable  Mi- 
lieu. 


ADDITION 

Au  chapitre  III.  La  déception  punie  sévèretneot  y  et  sans 
privilège  ,  chez  les  KokanSj  Tartàres  sédentaires  du  milieu 
de  l'Asie. 


Ces  Tartàres  sont  parvenus  à  un  certain  degré 
de  civilisation;  ils  parlent  deux  langues  polies ,  la 
leur  propre  et  la  langue  turque,  toutes  deux  avec 
une  grande  correction.  Us  ont  des  lois  fort  sévères 
et  trop  précipitamment  exécutées.  La  justice  du 
bâton  s'y  administre  subitement  et  sans  procédure 
écrite,  comme  elle  a  été  établie  h  Naples  en  1822, 
comme  eUe  s'exerce  au  Caire,  k  Tunis,  Algar, 
Maroc,  Constantinople ,  etc. ,  et  comme  la  ife^el- 
lation  dans  les  bagnes  de  France.  Mais  ce  qui  doit 
faire  estimer  ces  Tartàres ,  c'est  leur  stricte  pro- 
bité ,  c'est  le  soin  qu'ils  prennent  de  punir  la  trom- 
perie, la  déception  par  artifice,  intrigue,  fau^* 
semblant,  vaine  apparence.  Quiconque  d'entre  eux 
est  convaincu  de  fraude  est  à  l'instant  mis  h  nu , 
quel  que  soit  son  rang ,  fustigé  dans  toutes  les  rues 
et  places ,  et  contraint  de  se  proclamer  lui-inême 
un  fourbe.  Voyez  le  Journal  des  J^oyag^s y  par 
M.  Veràcur,  Paris,  1822,  cahier  4?%  pages  Sog 
et  suii^,    *  X 


O^o  ORllTAEâ 


ADDITION 

Au  chapitre  YI  tirëe  du  droit  impérial  des  PanJecÉes ,  loi  28, 
$3y  De  pcmîs ,  fragment  où  Ton  ne  sait  pas  ee  qui  est  le 
plus  admirable  dti  stylé  du  de  la  doctrine. 


SoLENT  quidam,  qui  vulgo  se  juvenies  appel- 
lanty  in  quibusdam  civitatibus  iurhulentis  j  seac- 
clcunationibus  popularium  accotnmodare  :  qui^ 
si  amptiiis  nihil  adrrdserint  y  née  antè  sint  àprce- 
side  admoniti,  fustibus  ccesi  dimiituntur^  aut 
etiam  Spectaculis  eis  interdicitur  ;  quod  si  ita  cor- 
recti  in  éisdem  deprehendantur^  èxïlio  puniendi 
sunt  :  nonnunquàm  capite  plectendi^  sciUcety 
cùm  sœpiùs  seditiosè  et  turbulente  se  gesserint, 
et  aliquoties  adprehensi ,  tractati  clementiiiSy  in 
eâdem  temeritate  propositi persei^eraiferint. 

En  certaines  villes  turbulentes ,  il  se  trouve  des 
individus  communément  appelés  les  jeunes  gens , 
qui  se  joignent  aux  acclamations  de  la  multitude. 
S'ils  n'ont  rien  fait  de  plus  grave ,  et  s'ils  n'ont  pas 
déjà  été  repris  (pour  semblable  délit),  on  les  punît 
simplement  par  la  bastonnade ,  ou  bien  on  leur  in- 
terdit l'entrée  des  spectacles.  Corrigés  de  la  sorte , 
s'ils  recommencent,  leur  châtiment  est  l'exil.  C'est 
quelquefois  la  mort ,  si ,  par  exemple ,  ils  ont  con- 
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tinué  de  se  montrer  ainsi  séditieux  et  turbulens.; 
où  si ,  traités  avec  plus  de  clémence ,  ils  ont  per- 
sévéré dans  le  même  désordre. 


ADDITION 

Au  chapitre  Vtl,  pour  expliquer  comment  on  en  vint  en 
Portugal  à^  loi  de  don  Pierre,  de  1686,  qui  donna  aux 
jésuites  le  pouvoir  temporel  et  politique  dans  le  Paraguay. 


En  1686,  il  y  avait  déjà  près  d'un  siècle  et  demi 
que  les  jésuites  étaient  devenus  confesseurs  en  titre 
des  rois  de  Portugal,  et  que ,  pour  leur  complaire 
et  mieux  servir  leur  régime,  le  roi  Jean  111  était 
devenu  lui-même  jésuite,  qu'il  avait  fait  les  vœux, 
et  qu'il  devait  être  conséquemment  dans  les  mains 
du  général  et  du  provincial ,  comme  le  bâton  dans 
la  main  du  vieillard.  Mais  ce  régime,  voulant 
sans  doute  gouverner  au  nom  de  l'auguste  profes 
de  robe  courte,  lui  ayait  laissé  le  titre  de  roi. 
L'histoire  atteste  qu'il  avait  obtenu  à  Rome  la 
permission  de  conserver  son  trône  !  Art  de  V^éri-' 
fier  les  Dates  y  in-fol. ,  tome  1 ,  page  788 ,  col.  i . 
Une  fois  constitués  seigneurs  spirituels ,  temporels 
et  politiques  du  Paraguay,  les  jésuites  n'eurent  pas 
grande  peine  à  changer  ce  pays  en  une  monarchie 
jésuitique  qui  subsiste  encore,  et  où  ils  sont  depuis 
long-tems  en  possession  de  fouetter  à  volonté  leurs 


671  OEDVKES 

sujets  hommes  et  femmes^  filles  et  garçons.  Voyez 
ë*  la  fin  de  notre  chapitre  IX. 

Le  cardinal  de  Beausset  arait  oublié  apparem- 
ment que  Jean  III  et  Louis  XIV  furent  faits  jé- 
suites ;  il  avait  oublié  l'usurpation  du  Paraguay  par 
les  jésuites ,  et  leurs  célèbres  conspirations  contre 
les  gom^ernemens  dé  l'Asie  et  de  l'Europe,  lors- 
qu'3  osa  écrire  que  la  création  de  leur  ordre  eut 
pour  objet  politique  de  protéger  l^ gouifeme- 
mens  ;  Hist.  de  Fénélon,  tom.  I,  pag.  16.  D'après 
les  faits  certains  qu'on  vient  de  rappeler,  cet  ob- 
jet  politique  et  très-digne  des  plus  profondes  ré- 
flexions ne  fut  qu'un  prétexte  audacieux  ';  ou  bien 
dans  cette  révélation  tardive  mais  admirable,  sur- 
tout pour  le  tems  où  elle  parut ,  protéger  veut 
dire  très^exactement  espionner ^  cori'ompre,  affcd* 
hlir^  troubler  y  dominer^  opprimer^  rem^erser. 


ADDITION 

Au  chapitre  X.  Grands  pages  Fouettés. 


Plusieurs  années  avant  que  les  jésuites  eussent 
aucun  collège ,  l'histoire  apprend  qu'à  la  cour  de 
France ,  et  chez  les  grands  seigneurs  qui  se  pi- 
quaient d'avoir  des  pages ,  il  était  de  règle  et  d'u- 
sage de  fouetter  correctionnellement  ces  jeunes 
gentilshommes ,  même  après  qu'ils  avaient  atteint 
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l'âge  de  Tadolescence ,  et  qu'ils  avaient  combattu 
dans  les  armées.  Si,  par  exemple,  ils  avaient  tué 
un  ennemi  avec  leur  javelot,  ils  devaient,  sous 
peine. du  fouet,  rappiorter  ce  javelot,  afin  de  se 
tenir  en  état  de  le  représenter.  Voyez  la  Bio^ 
graphie  Umi^erselle  des  frères  Michaud,  article 
Mergey, 


riN. 
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